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EXPLICATION  DE  LA  FIGURE 
D  E    C  E     V  O  L  U  M  E. 

Cette  figure  repréfcnte  Orefte  prêt  à 
tuer  fa  mère.  Sa  main  droite  eft  armée  d'un 
poignard  qu'il  vient  de  prendre  fur  le  trépied 
d'Apollon.  Ce  trépied  eft  caraétérifé  par  le 
laurier  qui  l'ombrage  Ôc  par  le  rocher  du 
ParnafTe  fur  lequel  il  repofe.  Le  foureau  du 
poignard  eft  fur  le  trépied.  Orefte  vient  de 
rypofer,&  le  tient  encore  de  la  main  gau- 
che. Cette  main  s'appuie  fur  le  trépied  pour 
marquer  la  confiance  d'Orefte  aux  ordres 
d'Apollon. 

Aux  pieds  d'Orefte  eft  Éledre  qui  tient 
une  torche  renverfée,  fymbole  de  la  mort 
qu'elle  deftine  à  Clytemneftre.  Un  ferpcnt 
qui  femble  fortir  de  fon  cœur  pour  répandre 
fon  venin  fur  Orefte ,  eft  un  emblème  d'in- 
gratitiKie  &  de  fureur^  il  déûgnc  l'oubli  des 
devoirs  de  la  piété  filiale. 

La  ftatue,  femblable  à  un  terme,  eft  dcC- 
tinée  a  féparer  cette  fcène  du  bas- relief  dont 
çUe  fait  partie.  On  peut  fuppofcr  que  c'eft 
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la  ftatuc  d'Agamcmnon  placée  au  rang  des 
héros  auxquels  on  offroit  un  cu!tc. 

WiNCKELMANN  a  bicn  vu  que  CCS  deux 
figures  repréfentoient  Orefte  &^  Élcdrc;  mais 
il  n'a  pas  donné  une  explication  aflcz  dé- 
taillée de  l'aftion  que  Tartiftc  a  voulu  peindre, 
&  de  l'allégorie  dont  il  a  fait  ufage.  Cette 
figure  fe  rapporte  a  la  page  45^.  Elle  cft  tiréfi 

des   MONUMENTI    ANT.    lïîED,  î^°   14^' _ 
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êx  fable  d'Ion  eft  fort'  ïHm^rée  :  auffi  fait» 
çlle  la  matière  d'un  long  prologue  récité  par 
Mercure  tout  exprès  pour  inftruire  les  fpedta- 
teurs  à  qui  il  adtelle  la  parole  fàins  autre  artifice. 

ACTE      P  R  E  M:I  E  R. 

Voici  le  fonds  du  prologue  &  le  fujet.  Créufe^ 
fille  d'Eredlice  roi  d'Athènqs  ,  fut  féduite  par 
Apollon;  ôc  de  Ce  commerce  elle  mit  au  monde 
un  fils  ,  à  rihfçû  d'Eredhée,  Pour  mettre  foii 
honneur  à  couvert ,  elle  exptofa  ce  fils  dans  la 
grotte  même  qui  avoit  été  témoin  de  fon  mal- 
heur :  mais  elle  eut  la  précîiyxioA  de  mettre  l'en- 
fant  dans  une  corbeille  fermée ,.  avec  quelques 
ornemens  qu'elle  avoir ,  pour  fuivre  en  cela  une 
coutume^  domeftique  fondée  fur  une  fable.  C'eft 
quEriéthonius  "^  fon  aïeul  &  fils  de  la  Terre, 
avoir  été  confie  pat  Minerv,e  aux  trois  filles  de 
Cécrops ,   avec  défenfe  d'ouvrir  le  petit  panier 

*  Iriûhonius  qi}atti(ync  £94  xllA^bèncs.  V-Pyçr  cçttc  fable  dans^Ovid«i 

MàT.  r.  it.  f.  "ix:  ^  ^^  ^'" .,--..  V ...  ,  .  ^ 
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où  il  ctoil  renferme.  Aglauros  ,  Tune  des  Cc- 
cropides,  cédant  à  la  ciirioficc,  ouvrit  ce  dépôt 
myftcrieux  ,  &  y  trouva  un  enfant  accompagne 
d'un  ferpent.  Ovide  en  parle  comme  Euripide. 

Mais  pour  revenir  à  Crélife  ,  elle  renouvella 
en  quelque  forte  l'aventure  d'Ericfthonius  ,  & 
Mercure  fit  pour  elle  ce  que  Minerve  avoir  fait 
^our  fon  aïeul  :  car  le  dieu  ,  à  la  prière  d'A- 
pollon ,  tira  le  fils  de  CréLifè  de  la  grotte  où 
fa  mère  l'avoit  caclié ,  Se  le  tranfporta  au  temple 
de  Delphes.  La  prctre(Tè  d'Apollon  fut  d'abord 
choquée  de  cette  aventure,  dans  la  pcnfée  qu'elle 
ctoit  arrivée  à  qoelque  Delphienne,  doublement 
<:oupable  d'avoir  manqué  à  Ton  devoir ,  &c  d'avoir 
ofc  profaner  un  temple  Ci  refpedable.  Elle  vou- 
lut mcme  jeter  l'enfant  hors  de  cette  demeure 
iacrée;mais  Apollon  lui  toucha  le  cœur,  &  la 
pitié  l'emporta  fur  l'indignation ,  de  manière  que 
-la  prctrefïè  prit  foin  de  nourrir  ce  pupille.  Il 
-crut  fous  les  yeux  de  fa  libératrice  &  à  l'ombre 
Aùs  autels  ,  fans  que  lui  ni  elle  euflent  aucune 
lumière  de  ceux  donc  il  avoir  reçu  le  )our.  L'ef- 
timc  vqu  il  s'acquit  parmi  les  Delphiens ,  les  en- 
gagea à  le  faire  le  dépofitaire  des  tréfors  du 
'temple:  cependant  (a  mère  Créiife  époufa  Xuthu« 
à  l'oqcafiori  qu'o4i  va  dire. 

Ce  Xuthus  n'étoic  pas  d'Athènes,  mais  d'A- 
<haTe  ,  ôc  iflu  d'Eolç.  Il  vint  uii  jour  au  fecours 
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des  Achciiieiis  qui  avoienc  une  guerre  Cm  les 
bras.  Il  les  aida  à  remporter  la  vidoire  fur  leurs 
ennemis  ;  &  Crélife  avec  le  fceptre  d'Athènes 
fut  le  prix  de  fa  gcnéroiîté  &c  de  fa  valeur  :  mais 
tous  deux  après  plufieurs  années  fe  voyant  fans 
héritiers  réfolurent  d'aller  à  l'oracle  de  Delphes. 
C'efl:  ici  précifément  que   commence  la    pièce. 
Mercure  prévient  le  fpeélacle  en  avertiiTànt  que 
le  deflTein  d'Apollon  eft  de  faire  paflèr  Ion,  ce 
fils  qu'il  a  eu  de  CrcLife ,  pour  véritable  fils  de 
Xuthus ,  &  de  lui  procurer  la  gloire  d'être  un 
jour  le  fondateur  de  l'Ionie ,  partie  confidérable 
de  la  Grèce. 

Mercure  s'étant  retiré,  Ion  fe  montre  à  la  tête 

de  plufieurs  miniflres  d'Apollon.  «  Déjà,  dit-il, 

M  le  dieu  de  la  lumière  fait  briller  fon  char  fur 

M  la  terre  ;  les  aftres  en  fa  préfence  fuyent  dans 

«  le  fein   de  la  nuit  Jfacrée.  Le  fommec  de  la 

»3  double  colline  reçoit  un  double  éclat.  Les  pai- 

«  fums  montent  jufqu'à  la  voûte  du   temple  ;  ôc 

»j  la  prètrelïè  affile  fur  le  trépied  eft  prête  d'an- 

«  noncer  au  peuple  les  oracles  du  dieu.  Allez: , 

»  miniftres  faiyts ,  allez  à  la  fource  de  Caftàlie, 

»  &  après  vous  être  lavés  dans  feç  eaux  pures, 

M  rentrez  dans  le  temple  :  purifiez  fur-tout  vos 

»j  lèvres  pour  interpréter  heureufen>ejit  les  myi- 

P  tèçes  d'Apollon. Pour  moi,fatisfait  de  l'humble 

V  emploi  que  j'exerce  depuis  n>on  eiifaaice  ;.  je 

Ai] 
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»  vais  orner  ce  veftibule  de  couronnes  de  laurlef  » 
>ren  nettoyer  l'entrée  ,  &  écarter  à  coup  de 
»  flèches  les  oifeaux  qui  pourroient  fouiller  les 
ï»  offrandes  :  car  étant  fans  nicre  &  fans  pcre  > 
>»  je  regarde  ce  temple  qui  m'a  iervi  de  berceau, 
»>  comme  un  lieufacré  qui  exige  tous  mes  (oins»». 

Tandis  qu'il  s'occupe  à  ce  pieux  exercice  » 
il  entretient  Ion  cTprit  d'idées  conformes  à  fon 
emploi.  Les  lauriers ,  les  myrtes ,  Ttau  de  Ca- 
flalie,  tout  lui  rappelle  le  fouvenir  du  dieu  qu'il 
ierr,  &  la  pureté  qu'un  minière  doit  avoir  dans 
fon  fervice.  «  Hçureux  travail,  s'écrie-t-il  !  O 
»  Phébus ,  c'efl  toi  que  je  fers ,  ôc  dans  le  lietr 
"  qui  t'eft  le  plus  cher  !  Que  cet  emploi  m'efl: 
«doux  ;  qu'il  m'efi:  glorieux  !  Je  ne  fuis  point 
M  efclave  d'un  vil  mortel;  je  fuis  le  n^iniftre  d'un 
n  dieu.  Oui  ,  ce  dieu  e(t  mon  véritable  pcre  , 
»>  puifque  c'eft  par  lui  &:  dé  les  bienfaits  que 
-nje  vis  ».  Tout  Ceci  eft  une  efpcce  d*hymne  , 
avec  un  refrain  à  la  louange  d'Apollon.  Elle  eft 
fuivie  de  quelques  traits  un  peu  trop  naïft  pour 
notre  théâtre  :  car  Ion  voyant  une  foule  d'oifeacrx 
qui  forte nt  du  Parnaiïè,  &  qui  voltigent  autour 
du  temple,  les  écarte  à  grands  cris,  &  les  mcnafe 
.de  les  frapper  de  4es  traits  j  en  les  appelant  cha- 
cun par  leur  nonn. 

Des  •filles  Athéniennes  qui  arrivent  font  ûttc 
autre  fccne  naïve:  elles  examineiH'<:urieufcnicnc 
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le  veftibule  du  temple.  «  Ce  n'eft  pas  feulement 
"dans  notre  Athènes,  Ci  chère  aux  dieux,  difent- 
»  elles,  qu'on  voit  des  temples  magnifiques ,  puiC* 
»  que  Delphes  en  a  un  Ci  beau  ».  Sur  quoi  lou. 
leur  fait  confldérer  divers  tableaux  ou  bas-reliefs, 
qui  reprcfentent  quelques  hiftoires  des  dieux. 

«De  grâce,  dit-il,  voyez  le  fils  de  Jupiter  *, 
«  qui  de  fa  faulx  dorée  tue  l'hydre  de  Lerne  ». 

LE    CHŒUR» 

Je  le  vois. 

ION. 

Et  cet  autre  auprès  de  lui,  qui  tient  f  un  flam-^ 
beau  ardent. 

LE     CHŒUR. 

Quel  efl:-il?  Nous  le  repréfentons  fouvent,  ce 
me  fèmbte,  dans  nos  ouvrages  de  tapilTèrie, 

ION. 

C'efl:  lolas,  écuyer  d'Hercule.  Regardez  encore 
celui-ci  §  fur  un  cheval  aile ,  tout  prêt  à  tuer  le 
monftre  à  trois  corps. 

Cela  fuffit  pour  connoître  le  goût  de  cette 
fccne  :  à  chaque  demande  Ion  répond  :  «  Là  ?  Ce 

*  Hercule. 

•\-  Je  lis  ain(t  après  Barnes ,  parce  qu'en  e(Fet  lolas  brâloic  les  tâte» 
âe  l'hydre ,  à  mefure  qu'Hercule  les  coupoit  :  la  leçon  ordinaire  ne 
i'encend  pas  bien. 

i  DclUrophon ,  anné  contre  la  Chimère. 

A  iij 
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**  Cent  les  géans  :  ici!  C'eft  Bacchus  avec  (es  thyr- 
»  fes  :  de  ce  côté  ?  Ceft  PaUas  avec  (on  égide»; 
&  chofes  (emblables  qui  font  de  vraies  beautés, 
iltais  péut-etre  trop  finiples  pour  le  goût  préfent. 
Virgile  *  n'a  pas  manque  de  copier  en  partie  cette 
fituation,  lorfqu'il  nous  peint  Encc  dans  un  tem- 
ple de  Carthage,  dont  il  parcourt  les  peintures. 
«Dans  ce  bois-là  même, dit-il,  Didon  faifoit  éri- 
»ger  un  temple  en  l'honneur  de  Junon.  Elle  y 
»>avoit  fait  dreflèr  la  ftatue  de  la  déefre,ô«:  elle 
»>  avoit  enrichi  le  temple  de  fcs  prcfens.  Le  (euil 
^'pofc  fur  les  degrés,  par  où  l'on  montoit,  étoic 
i>  d'airain,  &  les  colonnes  qui  portoient  l'archi- 
M  trave   étoient   de    bronze,  aulTi-bien    que  les 
»  gonds  qui  foutcnoient  les  portes.  Le  premier 
»>  Tpeflacle   qui  fe  prcfeara   aux   yeux  d'Enée  « 
ï>  fervit  beaucoup  à  calmer  fes  inquiétudes,  à  le 
»  radurer  fur  les  périls  dont  fa  vie  croit  menacée, 
*»&  à  remettre  la  confiance  dans  fou  cœur.  En 
>»  effet,  tandis  qu'il  parcouroit  des  yeux  les  divers 
«  ornemens  du  temple, en  attendant  que  la  reine 
>9  y  vînt;  tandis  qu'il  réflcchifTôir  fur  le  bonheur 
"des  nouveaux  citoyens,  &  qu'il  étoit  charme 
w  de  l'habileté  des  ouvriers  &  de  la  beauté  des 
»>  ouvrages,  il  fût  (urpris  de  voir  toute  la  fuite  de 
*»  la  guerre  de  Troie ,  tracée  par  ordre  en  d'exceU 
»>  lens  tableaux.  Il  conclut  que  la  Renommée  avoir 

*  AicàtD.  U  I.  T.  44  {.  Tratluâion  du  P.  Catrna. 
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«•répandu  par  toute  la  terré  les  travaux  d'un  fl 
i>  long  fiége.  Enée  reconnue  Agamemnon  &  M'é-" 
»  nélas  en  peinture.  Il  difcerna  Priam  &  Achille 
»>  dont  la  colère  fut  fi  funefte  aux  deux  partis. 
w  A  cette  vue  il  s'arrêta,  ôc  les  yeux  baignés  de 
*> larmes ,  en  quelle  région,  dit-il  à  Acliate,  nos 
»  aventures  n'ont-elles  pas  pénétré  î  On  a  joint 
«  ici  le  portrait  de  Priam  à  ceux  des  généraux 
«  Grecs.  Vous  voyez  qu'on  fçait  y  faire  Juftice 
«  au  mérite  j  qu'on  y  a  le  cœur  tourné  à  la'  Com- 
55  pafîîon,  ôc  qu'on  y  eft  touché  de  rinforruhe  des 
»  malheureux.  Ne  craignez  plus  :  nous  fçaurons 
»  tirer  avantage  de  la  connoilîance  qu'oti  a  de 
»  nos  malheurs  dan^  ces  lieux.  Il  parla  de  la 
«forte,  Ôt  continua  die  parcourir  des  y  eux  ces 
»j  muettes  peintures.  Chaque  tableau  lui  fit  verfèr 
îîdes  larmes.  Il  voyoit,  d'une  part,  les  Grecs 
«alTàillans  fuir  devant  une  troupe  de  jeunes 
»  Troyens  qui  lès  pourfuivoient  :  d'une  autre  part 
«  il  voyoir  les^  Phrygiens  mis  en  fuite  par  Achille, 
»  Il  confidéroit  dans  un  tableau  les  tentes  de  l*in- 
«  fortuné  Rhéfus ,  qui ,  venu  pour  fecourir  Troie, 
«fut  attaqué  de  nuit  par  Diomcde.  On  pilloic 
«foncamp  lorfque  le  chefétoit  encore  dans  fou 
«premier  fomme,  &  on  le  rempliflbit  de  car- 
«  nage.  Dibmède  conduifoit  fous  les  pavillons  les 
«chevaux:  qu'il  avoir  enlevés  à  Rhéfus,  avant 
«  qu'ils  eufent  jiû  paître  dans  les  prés  de  la 

A  iv 
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•  Troade ,  &  boire  des  eaux  daXantlie.  Ce  fpec- 
Mtdfle  fie  verfer:  die  s,,  larmes  à  Éj)ée.  Dans  uq 
M  autre  tableau  paroifïbit  le  jeune  Troilus ,  qu\ 
"Jnxt  alTcz  audacieux  pour  Relier  Achille.  Il  eflày^j 
»»pn^vain  Tes  armes  contre  lui.  Troilus  lui  écoiç 
V  inégal  en  forces  :  aulîî  le  voyoit-oiu,  Le  corps  pref- 
»  qu'entier  hors  de  Ton  char,  tombé  à  la  renveife 
•>  &  entraîne  vers  la  vilb  par  fts  chevaux  dont  i^ 
»>tenoit  encore  .les  rèncs.  Sa  tcte  &  fa  chevclurç 
«traînoient  à  terre,  tandis  que  fa  lance,  qui  lui 
«reftoit  à  la  main,  traçoit  un  fiUon  fur  le  fable. 
"Dans  un  troiGcme  tableau  ctoient  rcprcfentces 
M  les,  dames  Troyennes ,  les  cheveux  en  dcfordre., 
^<ians  le  temple  de  Pallas.  Elles  paroifïôient  offrir 
jolpur^  vœux  à  la  dce(ïè  peu  favorable.  D'un  air 
ajtfifte  &  fuppliant  elles  lui  préfcntoient  une  rob« 
«pour  couvrir  fa  ftatue  ;  ôc  elles  fe  frappoient  le 
^jftin»  Pallas  irritée  fembloit  tenir  les  yeux  baiflcs 
^  en  terrc.Une  autre  peinture  reprcfentoit  le  corps 
ï><l*Hc(ftor,  qu'Achille ,  après  l'avoir  traîné  autour 
3»  des  fofTcs  de  Troie ,  vendoit  à  Priam  qui  ctoit 
»  venu  le  racheter.  Ence  ne  put  s'empccher  de 
j»^^(Tçr  un  profon4  foupir ,  lorfqu  il  vit  les  dc- 
^iypo.\iilles,  le  char  &  le  corps  de  fon  ami  j  Se  qu*il 
w  apperçut  Priam  défarmé  tendant  des  mains  fup- 
j>  pliantes  au  meurtrier  de  fon  fils.  Dans  une  autre 
à»  peinture  il  le  vit  lui-même  environné  dans  une 
£f  mêlée  par  les  principaux  chefs  du  camp  ennemit* 
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n  II  y  vit  les  Ethiopiens ,  &  il  reconnut  Memnoii 
»>  à  la  noirceur  de  Ton  vifage  &  à  la  lueur  de  Ces 
M  armes.  La  généreufe  Pentéfilée  s'y  faifoit  re-* 
jj  marquer  :  elle  étoit  condudrice  d'un  efcadroii 
î>  d'Amazones ,  dont  les  boucliers  ctoient  échan- 
»  crés  en  demi-cercle.  Leur  reine, foutenant  d'une 
»  écharpe  la  feule  mammelle  qui  lui  reftoit ,  pa- 
»  roiffbit  plus  ficre  que  mille  autres  de  fes  com- 
»»  pagnes  :  ôc  toute  fille  qu'elle  étoit,  elle  ofoit  (e 
M  mefurer  avec  les  plus  braves  guerriers  >». 

Ce  morceau  de  l'ENÉiDE  eft  Ci  beau  ,  que  j'ai 
cru  devoir  n'en  rien  omettre  malgré  fa  longueur, 
pour  faire  voir  avec  quelle  délicateflè  Virgile  a  fçu 
imiter  les  anciens ,  &  enchérir  fur  les  beautés  na- 
turelles qu'il  a  trouvées  dany leurs  écrits.  En  voici 
encore  un  dans  le  même  genre ,  que  le  ledleur  m& 
fçaura  gré  de  lui  rappeler.  Il  eft  du  fixiéme  livre 
de  I'EnéïdEjOii  le  pocte  décrit  l'arrivée  d'Énée 
à  Cumes;  8c  ce  prince  occupé  à  coniîdérer  le  temple 
de  Diane. 

«Déjà  le  héros  &  fa  fuite  étoient  entrés  dans 
«  le  bois  confacré  à  Diane ,  &  bientôt  ils  furent 
«  rendus  à  fon  temple  tout  éclatant  de  dorures. 
»iOn  dit  que  Dédale  fuyant  la  perfecution  de 
»  Minos ,  ofa  fe  hafarder  à  fendre  les  airs  avec 
"des  ailes  qu'il  fe  fabriqua  ,  &  que  par  un 
«chemin  nouveau  volant  vers  le  Septentrion 

♦  iEKÉïD.  1.  VI.  V.  13.  traduilion  du  P.  Catrou. 
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'»il  vint  de  Crète  à  Tendroit  le  plus  clevc  de 
»»  Cumes.  Des  qu'il  y  fut  arrive  il  commença  par 
Mconfacrer  à  Phébus  fès  ailes;  puis  il  érigea  un 
»>  temple  magnifique.  Sur  les  portes  du  temple 
wil  fculpta  en  bas-relief  la  mort  d'Androgce. 
"Il  y  reprcfenta  les  Athéniens  que  Minos  obli- 
"geoit  tous  les  ans  d'envoyer  à  Crète  quatorze 
"de  leurs  enfans.  On  y  voyoit  l'urne  dont  on 
"Te  fcrvoit  pour  les  tirer  au  fort.  Dans  un  autre 
»  bas-relief  croit  figurée  Tiflc  de  Crète  vis-;\-vis 
»» d'Athènes.  On  y  avoi'c  reprcfentc  Paiîphac  , 
»><Si:  l'objet  de  Ton  brutal  amour.  Le  Minotaure 
wqui  en  fut  le  fruit  monflrueux  y  avoir  fa  place. 
"On  apperccvoit  d'un  autre  coté  le  fameux  la- 
»>byrinthe  dont  on  \c  pouvoit  retrouver  l'ifïue, 
ïjlorfqu'on  y  ctoic  entré.  Dédale  s'y  ctoic  re- 
»s  préfenté  lui-mcme.  Trop  favorable  à  la  pafTIon 
»>qu'Ariadne  avoir  conçue  pour  Thcfcejil  don- 
"noit  à  celui-ci  un  fil  pour  lui  faire  retrouver 
M  la  route  dans  les  obfcurs  détours  du  labyrinthe. 
M  Infortuné  Icare,  fans  doute  vous  auriez  eu  part 
«à  ce  bel  ouvrage  de  Dédale!  Deux  fois  le  père 
«s'efforça  d'employer  l'or  pour  exprimer  la  chiite 
"de  Ton  fils  ;  deux  fois  fes  mains  fe  refuferent 
»»à  Ton  travail.  Les  Troyens  auroient  continué 
>•  à  parcourir  des  yeux  le  refte  de  fes  hifloires,fî 
"Achate,  qu'on  avoir  envoyé  chercher  la  Sibylle, 
»  ne  l'eût  amenée  «. 
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La  différence  qu'on  peut  bien  fentir  entre  ces 
peintures  de  Virgile ,  &  celle  d'Euripide  ,  c'efl: 
que  les  premières  font  remplies  de  fentiment, 
&  par-là  plus  intérefifàntes  que  la  féconde  qui 
lie  contient  que  des  {u"ets  généraux  :  mais  Eu- 
ripide n'en  a  pas  été  moins  fenfé  dans  le  choix 
de  fes  fujets  ,  puifqu'il  ne  s'agifToit  que  d'une 
ficuation  de  fimple  curiofité  dans  des  filles ,  qui 
arrivant  au  temple  de  Delphes  avant  leur  mai- 
trelïè ,  jettent  çà  &  là  un  coup-d'œil  en  pafTant , 
bien  plutôt  pour  faire  connoître  au  fpeftateur 
quel  eft  le  but  de  leur  voyage  ,  que  pour  l'a- 
Tnufer  par  des  defoiptions  hors  de  faifon  :  aufli 
la  fccne  eft-elle  courte  fur  cet  article. 

La  curiofité  porte  encore  ces  filles  à  vouloir 

•entrer  jufques  dans  le  fan<Sluaire  ,  pour  achever 

de  tout  voir  :  mais  Ion  leur  fait  entendre  que 

l'entrée  n'en  éft  perFfiîiè  qu'à  ceux  qui  viennent 

confûlter  l'or âcle ,  après  îes  facrifices  requis. 

Ces  Athéniennes  qui  forment  le  chœur  font 
connoître  qu'elleé  font  les  femmes  d^une  dame 
Athénienne  nommée  Crélife.  Il  n'eft  pas  trop 
aifc  de  di^ifigtîer  nettement  fi  elle  eft  entrée 
d'abord  atec  fes  femmes ,  ou  fi  elle  vient  en- 
fuite  ftif  le  théâtre  ,  car  'ufqu'à  préfent  Ion  n*a 
cncfetentt  qtîe  fa  Cmte.  Elle  prend  tout-à-coup 
ta  parole ,  de  fembfe  répondre  à  une  demande 
«[u'ôrt  ne  loi  fait  pas.  Peut-être  vouloit-elle  ne 
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fe  point  découvrir  comme  la  fuite  donne  lietf      j 
de  le  penfer. 

Le  refte  de  la  fccne  ,  ou  fi  Von  veut  cette 
nouvelle  fccne  ,  eft  un  long  entretien  de  Créiife 
avec  Ion.  Il  eft  frappe  de  fon  grand  air  &  fur- 
pris  de  fes  larmes.  D'abord ,  elle  paroît  vouloir 
éluder  les  interrogations  curieufes  du  miniftre 
d'Apollon;  puis  elle  repond  en  mots  myftcricux: 
«  Mes  pleurs  doivent  vous  étonner ,  fans  doute  j 
"  mais  l'afped  de  ce  temple  m*a  rappelé  un 
»  rrifle  fouvenir.  J'oubliois  que  j'ctois  en  ce  lieu, 
»  ôc  mou  efprit  ctoit  à  Athènes.  Que  les  femmes 
♦»  font  malheureu(es ,  Se  que  les  dieux  font  in- 
wjufles'.A  qui  avoir  recours,  fi  l'iniquité  de 'nos 
»>  fbuverains  maîtres  nous  perd  »  ?  Ce  foupir 
énigmatique  pour  Ion ,  lui  donne  l'envie  de  dé- 
couvrir le  fecret  de  cette  dame  affligée.  Mais 
elle  referme  aufli  -  tôt  fon  cœur  pour  ne  pas 
le  laiffèr  pénétrer  par  un  étranger.  Comme  il 
la  complimente  fur  fa  naiffance ,  afin  de  chan- 
ger de  difcours  :  "  Hélas,  dit-elle,  c'efl  à  cet 
M  unique  avantage  que  s'efl  borné  mon  bon- 
»•  heur  w  î  Elfe  raconte  à  ce  fujet  la  fable  de 
fon  aïeul  Eriélhonius,  (  grand  titre  de  nobleflè  ) 
le  facrifice  que  fit  Eredhée  fon  père  de  fes  propres 
filles,  pour  le  falut  de  la  patrie  (autre  titre  d'hé- 
roïfme,)  &  la  deftinée  de  ce  roi,  que  Neptune 
précipita  tout  vivant  dans  le  fein  de  la  terres 
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cju  il  eiitr'ouvrit  d'un  coup  defbii  trident.  Comme 
ie  lieu  où  il  fut  englouti ,  eft  le  même  où  ApoUoa 
avoit  ieduit  Créiife  ,  le  nom  de  Ce  lieu  la  fait 
rentrer  tout-^à-coup  dans  fa  rêverie  &  dans  fon 
chagrin.  «  Lieu  fatal,  dit-elle,  pui{ïc-je  ne    t'a- 
«  voir  jamais  vu  »  !  Ion  piqué  d'une  nouvelle 
curiofité ,  fait  un  nouveau  pas  pour  entrer  dans  la 
confidence  de  la  dame.   Mais   elle  détourne  la 
Couver fation  fur  fon  époux  Xuthus.  Il  doit  dans 
quelques  momens  venir  Confulter   l'oracle  d'A- 
pollon. Mais  il  eft  allé  d'abord  à  l'antre  de  Tro- 
phonius.  C'eft  le  chagrin  de  fe  voir  fans  pofté- 
ritc  qui  l'amène   à  Delphes.   ««   Quoi  dit   Ion  y 
»  vous  n'avez  jamais  eu  d*enfans  »  !  L'interro- 
gation eft    embarraftante   par  fa  naïveté.  Mais 
Créiife  s'en  tire  adroitement  &  fe  contente  de 
répondre  :  «  Hélas  ,  Apollon  le  fçait  »  ! 

Elle  interroge  à  fon  tour  Ion  ,  qui  lui  avoue 
<]u'il  n'a  pu  connoître  jufqu'à  préfent  ni  père, 
ni  mère,  &  qu'il  a  toujours  vécu  d(î$  autels, 
qui  lui  ont  fervi  d'afyle.  «  Je  fçais ,  dit  Créiife  , 
«  une  mère  aulïï  infortunée  que  la  vôtre.  Quelle 
«  eft-elle ,  répond  Ion.  Daignez  me  la  nommer»». 
Créiife  en  femme  habile  profite  de  cette  ouver» 
ture  ,  pour  propofer  fon  affaire  fous  le  nom  d'une 
^utre.  «t  C'eft  elle  ,  dit  cette  princeflè ,  pour  qui 
wje  fuis  venu  confulter  Apollon  en  attendant 
i>  l'arrivée  de  mon  époux  ».  Elle  fait  donc  en^ 
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tendre,  que  c*eft  pour  une  amie  qu'elle  vient 
interroger  le  dieu  ;  &  comme  le  miniftre  lui 
offie  Tes  fervices  pour  cela  ,  après  quelques  fa- 
çons, elle  lui  dit  tout  de  fuite ,  que  cette  amie 
a  eu  malgré  elle  une  galanterie  avec  Apollon  i 
qu'elle  en  a  eu  un  fils ,  qu'elle  l'a  expofc  ;  qu'on 
ignore  ce  que  l'tnfant  efl:  devenu,  &  quelle  le 
croit  mortj  que  du  refte,à  en  Juger  par  la  date 
de  cette  aventure  ,  l'enfant  devroit  être  à-peu- 
prcs  du  même  âge  qu'Ion. 

Celui-ci  furpris  de  la  conformité  qu'il  trouve 
entre  Ton  deftin  &  le  fort  de  cet  enfant ,  ne 
peut  toutefois  s'imaginer  qu'un  dieu  ait  eu  un 
commerce  fecret  avec  une  mortelle.  Ainfi  il  con- 
clut qu'il  eft  inutile  ôc  même  dangereux  de  con- 
fulter  Phcbus  fur  un  crime  qu'il  n'avoueroit  pas. 
Créiifè  en  foupirant  Ce  plaint  de  l'ingratitude  dç 
ce  dieu,&  voyant  de  loin  venir  fon  mari,  elle 
recommande  à  Ion  un  grand  fecret  fur  l'aventure 
qu'elle  vient  de  lui  raconter  au  fujet  d'une  amie , 
dans  la  crainte  que  cet  entretien  rapporte  peu 
fidellcment  ne  caufat  quelque  trouble  &  queU 
que  mal-entendu ,  dont  la  honte  retomberoit 
fur  elle. 

Xuthus  à  la  manière  Grecque  falue  d'abord 
le  dieu  du  ParnaïTe  ,  puis  Crélife ,  à  qui  il  apprend 
que  l'oracle  de  l'antre  n'a»  pas  voulu  prévenir 
ççlvLX  de  Delphes  :  mais  qu'il  alfure  par  avance 
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que  Xuthus  ne  s'en  retournera  point  fans  en- 
fans  ,  ni  Crciife  fans  rcponfe. 

L'un  &  l'autre  après  quelques  prières  entrent 
dans  le  temple ,  tandis  qu'Ion  va  chercher  l'eau 
pour  faire  les  afperfions.  Avant  que  d'y  aller , 
il  rcflcchit  un  moment  fur  le  discours  de  Crclilè , 
6z  blâme  allez  vertement  le  procédé  d'Apollon, 
dont  il  fe  tient  fort  Icandalile.  «  A  quel  delîèin, 
»  dit-il ,  féduire  des  beautés  mortelles  ,  ôc  aban- 
«  donner  leurs  enfans  au  trépas  î  Songez  qu*é- 
»  tant  dieu  vous  devez  des  exemples  de  vertu. 
«  S'il  eft  des  méchans  parmi  nous  ,  vous  les 
"  puniflèz.  Sied-il  donc  aux  Icgiflateurs  de  vio- 
»  1er  les  loix  ?  Si  cela  ctoit ,  ce  que  je  n'ofe 
»  croire ,  les  mortels  vous  puniroient  à  leur  tour , 
»  &  vos  temples  fproient  bien-tôt  déferts.  Car 
»  enfin ,  fi  vous  fuccombez  à  d'indignes  pallions , 
w  il  ne  faiit  plus  accufer  les  hommes ,  c'eft  à  vous 
«  qu'il  faut  s'en  prejidre.  Ils  ne  font  plus  que 
»>  les  imit^iceurs  de  vos  vic-es  :  vous  êtes  leurs 
»»  maîtres  ».  Voilà  ce  que  les  figes-payens  pen- 
foient  de  leurs  divinités ,  ou  plutôt  des  fables 
que  la  pocfie  leur  împutoit. 

Le  chœur  refté  feul  dans  le  veftibule  du  temple 
adrelTe  des  voeu^ à  Lucine ,  à  Minerve ,  &  à  Diane 
pour  obtenir  à  fes  maîtres  une  poftérité  digne 
de  la  race  d'Ereâihée.  Il  y  a  un  morceau  élé- 
gant fut  l'avantage  d'une  poflcrité  nombreulc^ 


l6  ION, 

Il  revient  à  ce  que  dit  Ciccron  dans  l'orairoil 
pour  Cluentius  où  il  appelle  un  fils ,  «  refpcrance 
»  du  père  ,  la  gloire  du  nom  qu'il  doit  perpc- 
«  tuer  l'appui  de  la  maifon ,  l'hcritier  de  la  fa- 
»  mille  ,  &:  un  citoyen  deftinc  à  (crvir  Tctat  ». 
»>  Spem  parentis  ,  memoriam  nominis  ,  fabCi- 
«  dium  generis ,  liaTedem  familia; ,  defignatuni 
«  reipublica:  civem  ».  Le  grec  d'Euripide  ,  Ôc 
le  latin  de  Ciccron  ne  font  gu^res  fufceptibles 
d'une  tradu«5tion  hcureufe  en  notre  langue. 

ACTE     II. 

Ion  revient  demander  Ci  Xutlius  efl:  forci  du 
temple.  Ce  prince  en  fort  à  l'inftant,  &  des  qu'il 
apperçoit  Ion  il  l'aborde,  en  lui  donnant  le  nom 
de  fils.  Mais  le  miniflre  d'Apollon  fe  refufe 
aux  embraiïemens  de  Xutlius ,  dont  le  difcour^ 
lui  paroît  peu  fen/c.  5ur  quelle  apparence  Se 
quelle  preuve  l'appeler  Ton  fils  ?  Il  faut  qu'il  ait 
mal  pris  le  fcns  de  Toracle.  Cette  conteftatioii 
fait  naître  peu  à  peu  l'explication  du  myftcre. 
Uoracle  a  répondu  à  Xuthus  :  «  La  première 
«  perfonne  que  tu  rencontreras  à  la  fortie  du 
»  temple  eft  ton  fils  »  :  &  ce  prince  ravi  de  lê 
voir  un  fils  qu'il  ne  connoilfoir  pas ,  n'a  point 
fongé  dans  fon  tranfport  à  demander  à  l'oracle 
de  quelle    femme  il  a  eu  cet  enfant.  C'eft  ce 

qui 
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qui  fait  Ternbarras  d'Ion.  «  Comment ,  dit-il , 
*>puis-îe  être  votre  fils  *  /l'yciis  ignorez  votïs- 
»  même  quelle  eH:  md  îitcr<  >-.  ?  A  <:ela  Xuthus 
n'a  rien  à  répondre ,  fi  ce  n^eft  qu'il  convient 
d'avoir  eu  quelque. galanterie  -av^int  (on  hymen 
dans  un  pèlerinage  qu'il  avoir  fait  à  Delphes 
aux  fêtes  de  Bacchus.  Cr  Ibn  voyant  que  la  date 
•s'accorde  afïêz  avec  Ton  âge ,  fe  paye  de  cette 
raifon ,  &  confentde  reconnôître  lé  roi  d'Athènes 
pour  fon  père  >  pardéfcrence  aux  ordres  de  l'o- 
racle. Il  falloit  que  le  refpeâ:  pour  les  oracles 
fut  extrême  alors  parmi  les  GreCs,"puirque  Xuchufe 
fe  montre  fi  crédule  :  car  pour  Ion, il  ne  pou- 
voit  que  gagner  en  fe  donnant  pour  fils  à  un  père 
qui  croit  roi  d'Athènes,  Toutefois  ce  n'eft  pôiriÇ 
ce  motif  qui  le  guide, comme  on  le  verra  bien-tôt. 

Le  chœur  ne  balance  pas  un  mojment  à  féli- 
citer fon  niaître  d'un  dénouement  fî  agréable  > 
&  il  fe  borne  à  fouhaiter  pour.  Créiife  des  héri- 
tiers du  fang  d'Ereéthée ,  tandis  qu'Ion  ÔC'  Xih- 
thus  réduifent  leurs  fouhaits  à  retrouver  celle 
tlont  Ion  a  reçu  le  jour.  • 

Le  pcre  prôpofe  à  ce  fils  retrouvé  de  laîiïèir 
-faire  au  tem^is  pour  l^entiei:'  écUirciÏÏèment  de 
■ce  myfccre  ,  &  cependant  de  quitter  Delphes, 
■qit^il  doit  regarder  comme  un  exil ,  pour  pafîèr 
à  Athènes  fa  véritable  patrie  i  où  le  fccptre 
i'attend  avec  la  plus  riante  fortune.  «  Vous  ne 
Tome  IX.  B 


/4 répondez  point»  4ov>*e-t-iI;  pourquoi  détour* 
»>ij^ç  vos  regards  l  Ey.oû  vienjt  cette,  rêverie  fvt- 
•»»bite  où  fe  plonge  votre  eiî>rit  ?  Ah  ,  qu'une 
*»  triftcflè  qui  fuir  de  fi  près  ia.  douceur  de  dos 
»  enibralîènien?  c^^ife  d'inquiétude  à  un  pcte 
»  tendre  »»  ! 
._^r,^  _;  ,     i.  i.o  N. 

Seigneur ,  les  choies  envifagces  dans  diflfcrentes 
fituations  paroilïènt  ious  des  faces  fort  ditîe- 
i^emtQS,  H  ne  pois  que  bénir  ma  deftinée  ,  de 
m' avoir  rendu  un  père  tel  que  vous.  Mais  fi  vous 
défirez  de  fijavoir  le  fiijet  de  mes  craintes  ,  le 
voici.  Je  fcais  que  k  nation  Athénienne  ficre  de 
Con  origine  ,  fe  vante  de  ne  la  devoir  qui'au 
pays  mcme  quelle  habijce.  I>e  quel  ceil  regar- 
4era-t-elle  le  fils  naturel  d'un  étranger  î  Le  rac- 
pris  efi:  le  moindre  outrage  qu  elle  rcferve  à  ma 
foiblellè ,  Cl  je  me  borne  à  Kctat  de  partictiUér, 
Tàcherai-je  de  me  feixe  un  nom  parmi  les  grands? 
Le  peuple  me  haïra.  La  grajt^deur  efl  pour  lui 
un  objet  d'envie.  D'an  autre  coté ,  les  bons  (Ci- 
toyens dont  la  fage  politique  eft  de  fe  renfer" 
nier  dans  la  fphcre  d'une  vie  privée ,  riront  de 
ma  témérité  >  Ci  }'ofe  me  mcler  d'intrigues  , 
chofe  toujours  dangereufe  dans  une  république. 
Je  veux  que  la  faveur  m'élève  aux  premiers  rangs; 
que  ne  dois-je  pas  craindre  dans  un  état  où  les 
cheÉs  ne  foulïrent  point  de  rivaux  ?  Entterai-jt 
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enfin  dans  une  mai  Ton  étrangère ,  pour  y  voir 
une  femme  irritée  d'avoir  eu  part  à  vos  peinesl^f 
fans  efpoir  de  partager  votre  bonheur  ?  Hé ,  dbm- 
raent  Crélife  ne  hairoit-el'le  pas  l'objet  de  votre 
tendretîè  ,  fe  voyant  privée  d'un  pareil  gage  de 
Ton  hymen?  Car  enfin  ,  votre  cœur  penchera  d« 
Ton  côté  ou  du  mien.  Si  je  lui  enlève  vos  bonne^- 
graces,  quel  affreux  dcfordre  dans  votre  maifon! 
Vous  fçavez  trop  les  funeftes  eiîèts  d'an  amour 
qui  fe  croit  outragé.  Après  touC  j  feigneur,  votre^ 
cpoufe  privée  dlicritiers  excite  ma  compafïioïl*' 
HSxe  d'un  fang  illuftre ,  elle  mériJe  ùrt  autre  CorW 
Vainemenc,  vous  faites  briller  la  couronne  à  mes- 
yeux.  Son  éclat  ne  mféblouit  pa-s  affez  pour  rué] 
cacher  les  lïiiaaax  qu'elle  renferme*  Eft-ce  vivre' 
heureux  que  d^ètre- environné  de  ftayeu-r s  &  de 
foucis  ?  Oui  J9  préfère  la  féliicicé  d'uii  hommcr» 
c^ui  ne  rend  compte  de  fon  loifir  qu'à  lui  feul , 
à  celle  d'ua  roi  qu'une   craàn&e   éternelk  rende 
ami  des  méchàhs,  &:  ennemi  des  bons.  Peur-êtré 
répandrez-vous  que  l'abondaiirce  &  les  tréfors  foiiE. 
préférables  à  ta  fituation  oi\  je  me  vois.  Non, 
^igi^euc  ,..  uon,^',  jô."  fie-  puis  m'aecoramoder  deS' 
pein«s  &  de  l'inquiétude  qui  font  arrachées  aux/ 
grandes  richeflès.  LaiiTez-moi  jouir  fans  chagrîia, 
de  mon   heureufe  médiocrité  5  &  foVâz  vous*» 
même  le  Juge  de  mon  bonheur.  Un  doux  ioifîr, 
point  de  trouble ,  point  d'envieux  ;  telle  eft  mdi 
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fîl^cké.  Jamais  je  n  éprouvai  le  plaifir  cruel  d'être 
fupplaiitc  par  d'indignes  concurrens.  Les  louanges 
de?,  dieux ,  de  le  ftrvice  des  étrangers  partagent! 
raa  vie.  Je  renvoie  les  uns  contcns  ;  il  en  revient  » 
d'autres,  que  j  ai  toujours  le  plaifir  de  fatisfoire, 
fans    que    Thabitude    puifïè    me   rendre    moins 
agréable  à  leurs  ytux  :  &  ce  qui  me  parok  un 
bien  ineftimable  ,  c*eft  que  mon  cœur  d'accord; 
avec  mon  devoir  contribue  à   me  rendre  verV 
c^u^^  digne  du  dieu  que  je  fers.  Jugez,  H  je> 
4ois  balancer  entre  ces  biens  &  ceux  que  vous 
ni'ofîrez  y  ou  plutôt ,  permettez  que  je  continue, 
de  vivre  dans  l'humble  emploi  où  je  me  trouve/ 
puifqu  après  tout,*' il  eft  indifliereut  d'être  heu-*'^ 
X^MX  par  les  richefles  ou  par  la  médiocrité.  > 

.  iC'eft-li  un  d^  ces  morceaux/que  la  nature* 
;^vpue  dans  tous  les  temps ,  &  que  *  Racine  a 

'  **Voyez  ATttAtii  dé  Racine  ,  afte  II.  XcSné  VIT.  8c  autres  ïcènef. 
SLmon  ouvrage  a  quelque  fuite,  parmi  pUiltcurt  difcours  oii- aki«é« 
<iui.lc  fornietont ,  je.  ferai  'Voir  dans  celui  de  L'Imitation  avec  quel 
art^'Sc  quelle  fTnclTe  Racine  a  fondu  le  génie  Aet  anciens,  fur -tout 
celui  d'Euripide  avec  le  (ica  propre,  pour  s'en  faire  un  tout  nouveau. 
On. y  verra  en  détail  la  foupIclFc  inimitable  de  cet  ingciiieux  imita- 
teur ,  qui  a  tourné  en  bcauccs  fuprèmcs  unQ  inittiitr  de  tours  fie  de 
têalU  naïfl,  que  root  l'artifice  d'une  iradu£>ion  ne  fçauroir  bien  faire 
icai'u,  £n  attendant,  (î  le,  Icbàeur  veut  bien  ieter  un  coup-d'cci^  fuc 
I'Atxalie  ,  il  rcconnotcra  Ion  dans  Joas,  au  moins  en  partie,  8>:  les 
éhcruts  Grecs  ilans  !eî  chrrurs  François ,  fïns  compter  !e  p!u»  prand 
aonbce  dci  plus  beaux  io\^rt^6c  la  noble  limpUcitc.de  cette  admit  JoIe 
trag,édiC|  conube  j'efpire  le  développer  quelque:  leur 

*  V  ïliidiquefa!  dans  l*gj(AMtN  de  cette  pièce  les  mu-itu  m  ai:« 
llfPiBxnmo/aiâriie/.. -» .  ;  /^  i     "r;.jrr...  .   .; 
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fait  heureufemenc  paiïèr  fur  notre  théâtre.  Xu- 
thus  n'y  répond  qu'en    faifant   entendre  à  foii 
-fils  qu'il  faut  céder  à  fa  nouvelle  fortune  ,  Se 
jquQ  pour  lui  il  va  faire  des   lacrifices ,  &  pré"- 
parer  un  feftin.pour  célébrer  le  jour  de  la  naif^ 
fance  de  fon.fils.  Il   le   nomme  îon  par  allé- 
gorie à  la  rencontre,  qu'il  en  a  faite  à  l'itTue  du 
temple  "^j  &,  pour  lever  toutes    les   difficultés, 
il  défend  au  chœur,  fous  peine  de  mort,  d'ap^- 
prendre  cette  nouvelle  à  Créiiie.  Il  veut  en  un 
mot  qu'elle  Kignore ,  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  foft 
temps  pour  ladcterminer  à  foufîrir  un  autre  fiî^ 
qiie  le  fien.  fur  le  thrône  d'EreiSthée.    A.  cette 
-condition  le  fils  confent  de   fuivre  Ton  père -à 
.Athènes  ,   &  il  ne  défire  rien  autre  chofe  pôifi: 
^combler  ies  vœux  ,  que  de  retrouver  pour  mèfe 
une  Athénienne.  ":* 

■^^_  Comme  les  femmes  de  Gréu(e ,  prévoient  lès 
.fùjt^  de  cet  oracle  ,  malgré  la  défenfe  de  Xu- 
thus  y  l'indignattori  l'emporte  fur  la  crainte  dans 
leurs  efprits -,  tSc ,  plus  fidelles  au  fang  d'Erefthcë 
•qu'à  un  roi  étranger  ,  elles  forment  le  dedèin 
de  découvrir  à  Créiife  le  fecret  de  fon  épouxs 
&  de  fervir.  Ift- v^engeance  de  cette  princeflè' & 
la  liberté  d'Athènes ,  en  perdant  Ion. 

♦  Parce  que  cet  enfant  s'eft  ofFen  le  premier  à'  la  yuc  ile  Xurfiu»^ 
/ortaur.  du  temple ,i^<»yT<.  jaoï.-  ;'-.'■-,     Zr.O.:      '         ,  •.  " 
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A  C  T  E     I  I  I. 

Crcufe  /uivie  d'un  vieillard  qui  avoir  ctc  gou- 
verneur d'Erefthce  ,  ^c  qu'elle  regarde  comme 
un  pcre  ,  le  prie  de  le  joindre  à  elle  pour  obtenir 
d'Apollon  un  oracle  qui  Toit  favorable  à  Ces 
dcfirs.  Tandis  que  le  vieillard  (è  met  en  de- 
voir de  lui  obéir  Se  d'entrer  dans  le  temple  , 
elle  s'avije  de  demander  à  fes  femmes  quelle 
réponfe  Xutlius  a  reçue  du  dieu.  Le  chœur  par 
un  air  trifte  8c  par  des  mots  entrecoupés  nejui 
fait  rien  attendre  que  de  fâcheux ,  &:  excite  de 
plus  en  plus  fa  curiofirc  en  lui  apprenant  les 
ordres  de  Xuthus  &  le  fupplice  dont  il  a  me- 
n^é  celles  qui  violeroient  fon  fecrer.  Enfin  , 
ces  femmes  s'expliquent  peu-à-peu,  &  révèlent 
tout.  La  reine  en  eft  frappée  comme  d'un  coup 
et  foudre  :  ôc  la  douleur  ne  lui  permet  pas  de 
pàtler.  Mais  le  vieillard  dévoué  aux  intérêts  des 
Eredhides ,  &  outré  d'une  a^îion  qui  lui  parott 
fi  indigne  d'un  roi ,  s'écrie  ,  «  Madame,  on  vous 
w  trahit ,  Se  votre  époux  vous  détrône.  C'eft  moins 
j>  par  haine  pour  lui  que  par  fidélité  pour  vous, 
»  que  î'ofe  vous  parler  ainfi  d'un  étranger  qui, 
9>  après  vous  avoir  époufce  «  n*a  pas  rougi  de 
»  violer  la  foi  qu'il  vous  avoit  jurée  ,  6»:  de  /è 
«  procurer  des  héritiers  qui  ne  font  pas  de  vous, 
»  7e  vais  donc  vous  développer  ce  jnyûère  »• 
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Il  le  fait  d'une  manière  bien  capable  de  confterner 
Créiife  ,  mais  auffi  très  vraifemblable ,  eu  égard 
aux  circonftances  qu'il  ralfembie.  La  ftcrilité  dô 
la  reine; le  voyage  à  Delphes,  la  rencontre  S& 
la  reconnoiffance  précipitée  d'un  fils ,  tout  a  l'air 
d'un  artifice  concerté  pour  placer  le  fils  de  quelque 
efclave  aimée  fur  le  trône  des  Ereélhides.  Il  peinl 
cet  artifice  des  plus  a'ffreufèscouleursjpour  animer 
là  vengeance  de  Créiife  :  &  il  lui  die  nettement 
qu'il  ny  a  plus  de  re(îburce  pour  elle  que  dans  lé 
fer  ou  le  poifon ,  fi  elle  veut  prévenir  fa  mort 
par  celle  de  fes  deux  ennemis.  Il  s'oflte  lui-^ 
même  à  devenir  l'exécuteur  de  fa  rage;  &  le  chdeur 
épou(e  les  mêmes  fentimen$  de  fureur.  ;  au 

Créiife  entièrement  convaincue  de  la  perfidie 
de  Xuthus,  lève  le  mafque  ,  &  fait  une  aétioâ 
bien  hardie  pour  une  femme.  «  Dois-je  parler  ou 
»>  me  taire  encore  ,  dit-elle  ?  Trop  fcrupuleUfé 
ï»  pudeur  ,  ceflè  de  me  contraindre.  Car  qui  m'ar- 
»  rcte  déformais  ?  Cha(Tée  de  mon  trône  &c  pri^- 
»  vée  de  l*erpoir  d'avoir  des  fuccefleur's  de  mort 
«  fang  ,  eft-il  èncôfê  quelque  devoir  qui  me  lié 
»>  à  mon  ingrat  époux  •*  î  Ce  début  efl  fuivi  de 
fermens  affreux  qu'elle  fait  de  révéler  fa  honte 
&  celle  de  Xuthus.  Cependant  les  larmes  qui 
coulent  de  fes  yeux ,  la  rougeur  qui  lui  couvre 
le  front  montrent  combien  lui^coûte  l'aveu  qu'elle 
va  faire.  Aulïï  ne  le  fait-elle  que  pour  reprocher 

Biv 
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aux  hommes  &  aux  dieux  leur  ingratitude  &  leur 
trahifon.  C'eft  fur-tout  à  Phcbus  qu'elle  adrelTc 
les  plus  vifs  reproches ,  en  publiant  que  ce  dieu 
a  triomphé  de  la  pudeur  ,  &:  qu'il  a  fouflèrt  que 
fon  fils  ibic  devenu  la  proie  des  oifeaux  ,  tandis 
qu'il  rend  au  traître  Xuchus  un  fils  qui  n'eft 
pas  à  elle. 

Le  vieillard  Se  le  chœur  également  furprif 
de  cet  autre  malheur  de  la  reine  dont  ils  n*a- 
voient  eu  aucune  connoilTance  ,  comprenneni 
à  peine  tout  le  fens  de  fes  paroles.  C'cft;  pour- 
cjuoi  le  vieux  gouverneur  fe  fait  rcpcter  toute 
cette. aventure  pour  tâcher  de  découvrir  Ci  Ton 
ne  pourroit  pais  retrouver  quelque  trace  de  cet 
enfant  expofc  ,.  qui  feroit  du  moins  Thcritier 
légitime  du  trône  ,  &c  le  vengeur  de  fa  mère. 
Mais  Créiile  avoue  qu'elle  l'a  caché  dans  une 
grotte ,  &  que  depuis  elle  ne  l'a  phis  revii.  «•  O 
»  cruelle  mcre ,  s'cciie  le  yieillard»  ©  dieu,  eiv- 
«  core  plus  barbare  »•  !  le  récit  de  Crélife  lui 
arrache  cette  exprciîîon  :  car  elle  lui  peint  vi- 
vement cet  en^nt  malheureux, qui  lui  tendoic 
en  vain  les  bra^  ,  Se  la  fatale  nécelTîté  où  elle 
ctoit  de  facrificr  l'amour  maternel  aux  égards 
d'un  honneur  févcre  qu'il  falloir  mettre  à  cou- 
verte 

*«  Vcngez-voas ,  dit  le  Gouverneur ,  &:  punii^ 
M  fez  d'abord  1  amant  qui  vous  a  pçcduc  »• 
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CREUSE. 

,   Comment   étant   mortelle  puis-)e   punir    un 
dieu  î 

LE      GOUVERNEUR. 

Mettez  en  feu  le  temple  de  Delphes.         nol 

CREUSE. 

Une  crainte  religieufe  m'arrête  ;  &  je  n'aî 
déjà  que  trop  de  malheurs. 

LE     GOUVERNEUR. 

Hé  bien  perdez  votre  époux. 

CREUSE. 

Un  refte  de  refpeâ;  pour  un  hymen  qui  me 
£ut  cher ,  en  murmure. 

LE     GOUVERNEUR. 

Du  moins  étoufïèz  ce  monfire  naifTànt  ,  cet 
Ion  qui  s'élève  contre  vous. 

Elle  écoute  plus  volontiers  cette  propofition. 
Il  neiï  plus  queftion  que  des  moyens  de  réuffir. 
Le  vieillard  du  même  ton  qu'on  vient  d'entendre, 
propofe  les  plus  violens,  comme  d'aller  égorger 
Ion  dans  la  tente  facrée  où  il  mange  avec  Tes 
amis.  Mais  la  princefle  n'approuvant  rien  de  tout 
cela ,  «  c'eft  donc  à  vous  ,  reprend-il ,  à  chercher 
»  une  relTôurce  ».  Crélife  en  trouve  une  digne 
d'une  femme  en  fureur,  c'eft  le  poifon.Elle  enavoit 
un  très  préfent  &  très  efficace  qui  lui  venoit  de 
Minerve  ,  à  fçavoir  deux  gouttes   du  fang  de 
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Mcdufe  que  la  dceflè  avoit  données  à  Eridha- 
nius  avec  cette  propriété  que  l'une  des  gouttes 
procureroit  la  guéri  Ton ,  &  l'autre  une  prompte 
mort.  Créufe  charge  le  gouverneur  d'empoi- 
fonner  Ion  avec  la  liqueur  mortelle  :  mais  elle 
voudroit  attendre  que  fa  vi<ftime  fôt  à  Athènes. 
«»  Non  ,  répond  le  gouverneur  ,  c'eil  ici  qu'il 
»  faut  s'en  défaire ,  pour  cacher  la  main  qui  le 
»  perd  *>. 

Crélife  y  confent ,  &  lui  donne  un  vafe  d'or 
où  eft  renfermé  le  poifon  ,  avec  ordre  de  le 
répandre  dans  la  coupe  d'Ion.  Tandis  qu'elle 
va  dans  fon  appartement  en  attendre  l'effet  , 
le  vieillard  s'encourage  à  ce  crime  par  cette 
horrible  fentence  :  «  Soyons  vertueux  ,  quand 
«  tout  nous  rit.  Mais  s'agit-il  de  nous  venger 
»  d'un  ennemi  ,  n'écoutons  plus  une  importune 
m  vertu  ». 

Ces  fentences  &  toute  la  conduite  de  l'at- 
tentat paroKîênt  ne  convenir  gueres  à  des  per- 
fonnages  pour  qui  le  fpcdatcur  s'eft  intérelfé. 
Le  choeur  n'eft  pas  moins  coupable  que  les  prin- 
cipaux perfonnages  ,  &  fa  fidélité  pour  la  race 
d'Ere(flhce  ne  fçauroit  (ce  me  femble )  juftifier 
fôn  emportement  ,  quoique  le  pocte  tache  de 
l'ériger  en  vertu  dans  l'intermède  de  cet  ade» 
Il  fout  pourtant  convenir  que  la  Htuation  eft 
admirable j quelle  eft  tirée  des  vrais  fentimens 
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du  cœur  humain  ,  &  que  par  conféquent  elle 
eft  dans  le  vrai  goût  du  chéârre. 

A  C  T  E    I  V. 

Un  domeftique  de  Créufe  vient  d'un  air  effare 
demander  au  chœur  où  eft  la  princeffe  ,  qu'il 
a  déjà  cherchée  inutilement  par  toute  la  ville  , 
&  que  tout  Delphes  vient  de  condamner  à  la 
mort.  Il  la  cherche  apparemment  pour  la  fau- 
ver ,  s'il  eft  poffible  î  &  toutefois ,  il  s'arrête 
avec  le  chœur  aftèz  long- temps  pour  faire  un  récit 
très-étendu  de  la  manière  dont  la  confpiratioii 
contre  Ion  a  été  découverte.  En  voici  le  fens. 

«  Xuthus  &  Ton  fils  étoient  partis  de  ce  lieu 
»>  dans  le  deffein  de  faire  des  facrifices  &  un 
ïjfeftin  pour  célébrer  la  naiftànce  d*Ion.  Xuthus 
»j  Ce  charge  des  facrifices  ;  & ,  près  d'aller  fur  le 
w  double  {ômmet  du  ParnafTè  pour  arrofer  l'un 
«  &  l'autre  du  fang  des  vidlimes  en  l*honneur 
ta  de  Bacchus  ,  il  dit  à  fon  fils:  Elevez  des  tentes: 
j>  donnez  aux  Delphiens  une  fête  fuperbe  ,  Se 
i>  n*attendez  pas  mon  retour  «. 

La  précaution  que  prend  le  poète  d'écarter 
Xuthus,  étoit  bien  néceftaire,  comme  on  va  voir  : 
mais  elle  ne  fauve  pas  entièrement  la  faute  qu'il 
a  voulu  éviter. 

Le  domeftique  décrit  ,  avec  beaucoup  d'arc 


-&.  trop  f^ns  doute ,  la  falle  du  feftin.  «  C'ccoic 
»>  une  feule  tente  qui  rwifermoit  un  arpent  en 
»j  quarrc  long,  &:  qui  pouvoir  contenir  tout  le 
»  peuple  de  Delphes.  Elle  ctoit  ornée  des  plus 
»  riches  tapifTeries  du  temple  i  ce  qui  faifoit  un 
•j^  merveilleux  fpeâacle.  Car  au  lieu  de  plafonds 
"  on  voyoit  le  magnifique  prcfcnt  d'Hercule  , 
»>  monument  de  fa  vidoire  ,  &  dépouille  pré- 
»  cieufe  des  Amazones.  C'ctoit  un  ciel  parfemc 
.*> d'étoiles.  Le  foleil  hâtant  Tes  coufiers  de  Ce 
»  précipiter  fous  les  eaux  ne  jetoit  plus  que  les 
»  derniers  traits  d'une  lumière  mourante  :  la  nuit 
»  revêtue  de  longs  crêpes  noirs  conduifoit  Ton 
»y  char  léger  dans  la  plaine  éthérée ,  /qivie  des 
»  aftres  brillans  parmi  lefquels  les  Pléiades  Ce 
»>  faifoient  diftinguer  ,  au(îî-bien  qu'Orion  armé 
>»  de  Ton  épce  ».  On  décrit  du  même  air  l'Ourfè 
dont  la  queue  faifoit  plufieurs  replis ,  la  pleine 
June^  qui  divife  le  mois,  avec  les  Uyades,  ôc 
dans  un  lointain  l'Aurore  qui  attendoit  le  départ 
des  aftres.  «  D'autres  ornemens,  continue  l'of- 
»  ficier  ,  tenoient  lieu  de  murs.  C'étoient  des 
a»  naumachies ,  des  cha(7ès  ,  des  centaures  ,  des 
»  cerfs  &  des  lions.  Enfin  à  l'entrée  »  il  y  a  voit 
«  un  Cécrops  avec  une  queue  de  ferpenr  à  con- 
»  tours  tortueux ,  &  fes  filles  à  fcs  côtés.  Du 
>>  refte  les  tables  croient  chargées  de  coupes 
>i  d't)r  j]. 
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Cela  relTemble  aflèz  aux  enchantemcns  des 
fées,  vu  le  peu  de  temps  qu'on  a  employé  à 
préparer  cette  fête.  D'ailleurs  la  defcriprioii  qu'on 
en  fait,  plus  badine  *  ,  ce  femble  ,  que  pom-' 
peufe  ,  &  tout  au  moins  hors.de  place ,  ne  dévoie 
guères  plaire  à  des  femmes  effrayées  à  qui  l'on  ve  ! 
noif  annoncer  une  mort  certaine.  Le  narrateur 
pouYoit  s'en  tenir  aux  chofes  qui  fuivent ,  8>c  que 
je  vais  dire.  '^  '* 

«Un  héraut  avec  ccrémonie  avoit  invité  tous 
«les  citoyens  au  feftim  La  falle  étoit  remplie j"^' 
»  &  les  convives   ornés   de  couronnes   avoient 
»  commencé  le  repas  ,  lorfqu'un  vieillard  a  paru- 
»>  dans^  ralfemblée  ,  &:  a  réveillé  la  joie  en  fe  ' 
>»  faifant  Féchanfon  public;  La  mufique  &  Bac- 
»  chus   ayant  échauffé  les   efprits  ,  le   vieillard 
«fait  apporter  de  plus  grandes  coupes  ,  &   fe' 
«  fait   un   mérite  de  fervir  lui-même  foii  ribti-' 
«  veau  maître.  Il  avoit  mêlé  dans  le   vin  tin 
M  poifon  ,  qu'il  avoit ,  dit-on ,  reçu  de  Créiifè, 
a5  Ion  faifoit  déjà  la  libation,,  quand  une  paroîe- 
M  échappée  à  un  des  officiers  lui  a  fait  entrevoir 
«  un    fâcheux  préfage.   Il    demande   une   aùrr» 
>j  coupe  &  fait  une  libation  de  tout  le  vin  qui" 
n  étoit  dans  la  fienne  en  invitant  les  convives 


*  Elle  eft  élégaote  Se  charmante  en  clle-mcme.  Ce  a'eft  que  C» 
place  que  j'ofe  ici  blâmer.  On  poncroic  faire  un  beau  tableau  fwc 
cette  defcription. 
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»  à  rimicer.  Cependant  une  troupe  de  colomi>es 
M  entre  dans  la  tente  &  goûte  de  ce  vin  rc- 
»  pandu  par  les  convies.  On  n'en  voit  aucun 
n  eHet  funede  pour  ces  oifèaux.  Mais  la  colombe 
M  qui  s'ctoit  arrêtée  proche  d'Ion  trempe  à  peine 
tt  Ton  bec  dans  le  vin  erapoifonnc ,  qu  elle  s*a- 
»  gite  violemment ,  fait  entendre  une  voix  plain- 
n  tive  ,  &:  tombe  étendue  aux  pieds  des  fpec- 
»  tateurs.  Ion  déchirant  aufîi-tôt  Tes  vctemens  , 
«  s'écrie  :  Quel  mortel  attente  fur  mes  jours  î 
»  C'eft  à  toi  »  vieillard ,  de  me  le  déclarer,  puif^ 
»>  que  c'eft  de  ta  main  que  j'ai  reçu  le  poifon. 
î»  L'échanfon  aprcs  quelques  détours  confeJTe 
»  en£n  le  forfait  de  Cccli/è.  Ion  à  la  tcte  des  , 
M  conviés  ,  court  à  l'inftant  aux  miniftres  du 
«  temple  en  demandant  juftice  :  &  tous  d'une 
M  voix  ont  condamné  la  reine  à  être  précipitée 
M  du  haut  du  rocher  ». 

Je  ne  cjiains  pas  d'être  blàmc  des  partifans 
de  l'antiquité  les  plus  outrés  ,  fi  je  crois  voir 
one  faute  dans  cet  inutile  récit ,  puifque  celles 
^i  y  font  intéredees >  je  veux  directes  femmes 
de  Crélifè  ,  n'avoient  befoin  de  fçavoir  autre 
chofe,  ûiionquc  tout  étoit  découvert,  fans  s'em- 
barrader  de  la  manière ,  ôc  moins  encore  de  la 
defcription  du  feftin  ;  outre  que  TeHèntiel  pour 
le  domeftique  ,  témoin  de  cet  événement ,  cioit 
de  chercher  promptemem  fa  maîtreClè  pour  fa- 
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rorifer  ib»  évadon  ,  &c  non  pas  de  s'amufer  à 
décrire  une  Talle  de  feftiii  &  de  bal. 

Le  choeur  fe  fentant  coupable  du  fenret  violé , 
&  complice  du  crime  de  la  reine  ,  voit  bien 
qu'il  mérite  doublement  la  morcj  &,  comme  il 
ne  voit  nulle  apparence  à  Te  fauver  par  la  fuite, 
il  entre  dans  des  fentimens  de  frayeur  qui  con- 
viennent à  des  femmes,  &  qui  pouvoient  s'ex- 
citer ,  fans  qu'il  fût  ncceOTaire  d'employer  une 
narration  û  détaillée. 

Je  fuis  perfuadc ,  malgré  l'arrangement  ordi- 
naire des  iccnes  ,  que  le  quatrième  aûe  finie 
par  ce  défeipoir  du  chœur,  &  que  le  cinquième 
eft  ouvert  par  CrcU(ê.  Quoi  qu'il  en  fbit  cette 
princeffe  fur  le  bruit  de  fa  condamnation  ayant 
trouvé  le  fecret  de  s'échapper  Se  de  parvenir 
jufqu'au  veftibule  du  temple  denxande  au  chœur 
un  confeil  dans  l'extrémité  où  elle  eft  réduite. 
Mais  elle  n'en  trouve  qu'un  dans  des  femmes 
éperdues  à  l'afpeâ;  d'une  mort  qui  les  menace 
elles-mêmes  ;  ceft  d'embrafîèr  l'autel  du  dieu. 

Créiife  s'y  réfugie  à  propos  :  car  le  théâtre  Ci 
remplit  tout-à-coup  de  gens  armés  qu'amène  Ion 
pour  fe  faifir  de  Cou  ennemie.  Dès  qu'il  la  voit, 
Ca.  haine  s'adrelïè  au  fleuve  Céphifè  en  ces  termes  : 
«Comment  peut  erre  iiTue  de  vous  cette  vipère 
M  aux  yeux  enflammcis,  dont  l'audace  eft  un  venin 
"plus  fubtil  que  le  poifon  qu'elle  a  ofé.rae  pré- 


^l  ION  , 

M  fenrer?  qu'on  la  prenne,  &  que  fon  corps  foie 
»  impitoyablement  déchiré  en  tombant  âe  rochet 
»  en  rocher.  C'eft  fans  doute  un  eflFèt  de  mon  bon 
»  deflrin  que  je  l'aie  connue  avant  que  d'arriver  à 
»  Athènes.  Si  tu  as  ofc  attenter  fur  ma  vie  au  mi- 
»»  lieu  de  Delphes ,  qu*aurois-)e  dû  attendre  de  toi 
»  dans  le  fein  de  ton  palais";  Tes  perfides  carefTes 
»»  m'auroient  coûté  le  jour.  Ne  te  perfuade  pas 
>»  que  cet  autel  &  ce  temple  te  dérobent  à  ma 
»»  vengeance.  Si  la  pitié  doit  avoir  lieu,  c'eft  en 
"»  faveur  de  ma  mère  &c  de  moi-même  »*. 

Ion  fait  ici  mention  de  fa  mère  fans  fcavoîr 
que  c'eft  elle  dont  il  pourfuit  la  morr.€lle  ignore 
de  même  qu'il  eft  fon  fils;  &  cette  double  erreur 
produit  l'embarras  intcreftant  qu'on  va  voir. 
Crï  USE. 

Je  vous  défends  à  tous ,  au  nom  d'Apollon  Se 
au  mien,  d'approcher  de  cet  autel. 

ION. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Apollon  ôc  toiî 

CREUSE. 

'-  5«  fuis  dévouée  à  ce  dieu. 

ION. 

N'xis-tu  pas  voulu  perdre  fon  fils  ? 

CREUSE. 

Devenu   fils  de    Xuthus  tu   n*eft   plus  celui 
d'Apollon. 

ION. 
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lON. 

Mais  je  Tâvois  été,  &  c  eft  de  lui  que  je  tiens 
€11  effet  tout  ce  que  je  fuis. 

CREUSE. 

Tii  as  été  à  lui,  •&:  j'y  fiiis  à  préfeiit» 

ION.  '  ' 

J'étois  ii-iîufte,&:  tu  es  impie» 

CREUSE.  -     .,, 

Je  n'ai  fait  que  me  venger  de  reniiemi  déclaré 
de  ma  maifon. 

ION, 

D*un  ennemi  !  Ai-Je  envahi  ton  tïône  à  main 
armée? 

CREUSE. 

Oui,  Cruel,  tu  as  mis  en  conbuftion  la  maifon 
d'Eredhée. 

to  N. 

Ai-Je  porté  à  Athènes  le  fer  6c  le  feu? 

G  R  B  U  s  E. 

Cétoit  les  y  porter  que  m'arracher  le  fceptrej 

ION. 

Mon  père  me  faifoit  héritier  d'un  fceptre  qui 
cft  le  prix  de  fa  valeur» 

CREUSE. 

Et  quel  droit  un  defcendant  d'Éole  a-t*il  (ut  h 
peuple  de  Pallas. 

Tome  IX,  Q 


ION. 

Un  droit  acquis  par  /on  courage.  Le  droit  de 
libérateur. 

CREUSE. 

S'il  en  fut  le  libérateur ,  doit-il  en  être  rufur- 
pateur  &  le  tyran } 

lO  N. 

C'eft  donc  une  vaine  crainte  de  l'avenir  qui 
te  porcoit  à  me  donner  la  mort  ? 

CREUSE. 

Je    te  donnois  la   mort  pour   prévenir  mon 
trépas. 

I  ION. 

Non,  non,  c'eft  la  Jaloufîc  qui  a  conduit  tes 
coups  :  c'eft  la  rage  de  te  voir  fans  héritiers. 
'  c  R  i  u  s  E. 

^    Si  je  manque  d'héritiers,  eft-ce  un  titre  pour 
m'enlever  la  couronne  î 

ION. 

Pour  n'être  pas  ton  fils ,  dois-je  être  privé  de 
l'héritage  paternel  ? 

CREUSE. 

Il  eft  à  toii  prends  Ton  épéc  &  Ton  bouclier: 
voilà  tes  biens  &  ton  héritage. 

ION. 

Va,  quitte  cet  autel  &  ce(Iê  de  profaner  U 
xnajefté  du  dieu. 

i 
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CREUSE. 

Va  porter  de  pareils  ordres  à  ta  mcfe. 

I  ON. 

Quoi  !  je  ne  tirerois  pas  raifoii  d'iïne  impie 
<]ui  m'a  prefque  ^onné  la  mort  ? 

CREUSE. 

Venge -toi  :  C'efc  fur  cet  autel  qu'il  me  faut 
égoro-er. 

I  0  N. 

Quelle  fureuî:  de  vouloir  enfanglanter  les  cou- 
ronnes du  dieu  ! 

CREUSE. 

Pour  te  rendre  coupable. 

Ion  finit  par  une  exclamation  contre  l'injuftica 
des  loix ,  qui  donnent  au  crime  un  afyle  réfervé 
feulement  pour  l'innocence i  Se  foie  que  les  actes 
aient  été  mal  divifés ,  comme  il  y  a  apparence,  foit 
quelqu' autre  raifon,  l'ade  fuivant  amené  la  prc- 
irelTè  de  Phébus ,  fans  autre  intermède ,  pour  faire 
le  dénouement  de  cette  intrigue. 

ACTE     V. 

Cette  princeffe  fort  du  temple  par  infpirâtioii 
divine  pour  venir  calmer  la  colcre  d'Ion.  Comme 
elle  lui  tenoit  lieu  de  mère, il  a  pour  elle  le  refpe(5t 
&  la  déférence  d'un  tendre  fils  :  mais  il  ne  peut 
concevoir  les  ordres  qu'elle  lui  donne ,  à  fcavoir 

C  ij" 
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d'aller  à  Athènes  fans  fouiller  Tes  mains  dans  I« 
fang  de  Ton  ennemie.  <«  Une  jufte  vengeance , 
»  dit-il, nous  rend-elle  coupables  »?  La  prctreffe, 
pour  s'expliquer  peu- à-peu,  lui  montre  un  petit 
berceau  qu'elle  porte.  (C'eft  celui  où  elle  avoit 
trouvé  Ion).  Jamais  elle  ne  lui  avoit  montre  ce 
gage  fi  propre  à  lui  faire  retrouver  fa  mère ,  parce 
qu'Apollon  l'avoir  ainfi  voulu:  &  c'eft  par  l'ordre 
de  ce  même  dieu  qu'elle  découvre  en  ce  jour  ut\ 
dépôt  fi  important.  "Recevez-le,  dit-elle,  &c  cher- 
M  chez  les  traces  de  celle  dont  vous  reçûtes  le 
»>  jour  ».  • 

Il  y  a  beaucoup  de  machines  dans  cette  pièce: 
car, outre  que  la  prêtrelTè  en  eft  une  aufll-bien  que 
Minerve  qui  viendra  après,  ou  ne  concevroit  pas 
pourquoi  la  prètrefle  a  garde  fi  long- temps  ce 
berceau  fans  en  rien  dire ,  &:  fans  que  perfonne 
tn  foupçonnât  rien,  fi  le  poète  n*avoit  eu  foin 
de  faire  entendre  plus  d'une  fois  que  tel  étoit 
Je  bon  plaifir  d'Apollon  j  de  forte  qu'Apollon 
femble  avoir  tout  fait  exprès  pour  donner  lieu 
à  une  tragédie  ;  tant  il  prend  de  précautions  pour 
en  ménager  tous  les  relTôrts.  Apres  avoir  exécute 
fcs  ordres,  la  prétreflè  fait  les  derniers  adieux  à 
Ion,&  ne  lui  apprend  rien  autre  chofe  de  fon 
fort  finon  qu'il  a  été  expofé  fur  la  porte  du  temple 
"dans  le  berceau  qu'elle  lui  donne ,  &  que  défor- 
mais c'eft  à  lui  de  cherdier  avec  foin  fa  mère 
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aux  marques  qu*il  trouvera  dans  le  dépôt  qu'A- 
pollon lui  remet  entre  les  mains.  Il  eft  vrai  que 
cela  Ce  fait  pour  ne  pas  précipiter  le  dénouement; 
mais  c'efl:  un  défaut  que  de  multiplier  les  ma- 
chines pour  ménager  les  furpri (es, quelque  tou- 
chantes qu'elles  puifTent  être. 

Ion,  attendri  à  la  vue  de  Ton  berceau,  ver(e 
des  larmes  en  fongeant  qu'il  a  été  allez  malheu- 
reux pour  devoir  fa  naifTance  à  un  crime.  Se  pour 
être  expofé  à  la  raort  par  une  mère  qui  auroit 
dû  l'allaiter  *.  Il  bénit  le  dieu  qui  l'a  fecouru  en 
maudilfant  la  fortune  qui  l'a  trahi  :  & ,  par  un 
retour  de  tendrelTe,  il  plaint  fa  mère,  que  des 
égards  cruels  ont  apparemment  forcée  à  perdre 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher.  Irréfolu  fur  le  parti 
qu'il  doit  prendre,  il  veut  d'abord  faire  au  dieu 
de  Delphes  un  don  de  fon  berceau,  pour  n'être 
pas  obligé  d*y  trouver  ce  qu'il  ne  voudroit  pas, 
c'eft-à-dire  une  mère  vile  ,une  efclave.Son  incer- 
titude lui  patoît  plus  douce  qu'un  éclaircilTement 
qui  le  rendroit  méprifable.  «Mais  quoi ,  reprend- 
»il,  dois-je  me  défier  des  faveurs  d'un  dieu 
«  qui  m'a  confervé  fi  fidellement  ces  gages  de 
»  ma  nai (Tance  ?  Ofons  ouvrir  ce  berceau  ;  aulïï- 
»>bien  ne  fçaurois-je  éluder  mon  deftin.  Sacrés 
»>  ornemens  qui  environnez  ce  dépôt  ;  &  vous  liens 
»  qui  tenez  mon  tréfor  enfermé ,  faut-il  que  vous 

*  C'ctoit  U  coutuaac  des  femmes  Ccccques,* 

C  iij 
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w  ayez  fi  long-temps  trompe  mes  dcfirs  curieux  »>• 
Tandis  qu'il  s'avance  pour  délier  le  couvercle, 

6  qu'il  s'étonne  de  voir  que  le  temps  ne  Ta  point 
endommage  ,  Crciife  reconnoit  le  berceau  ,  ^ 
quittant  Ton  afyle  :  «Voici  le  berceau,  s'écrie- 
»  t-elle,  oii  je  vous  expofai  *,  j'abandonne  cet  au- 
»tel,  dût-il  m'en  coûter  la  vie  ».  Ion  furpris 
de  cette  nouvelle  audace  de  CréiifejVeut  qu'on 
iè  raifi(Tè  d'elle ,  &  il  croit  que  c'eft  une  fureur 
caufée  par  Tes  remords  qui  la  contraint  d'aban- 
donner Ton  refuge  :  mais  elle  s'attache  à  Ion 
Ôc  s'obftime  à  l'appeler  fon  fils.  Celui-ci  ,  pour 
la  convaincre  de  Tupercherie,  s'avife  d'un  (Ira' 
tagème  ,  à  fçavoir  d'obliger  Crciife  à  lui  dire 
ce  que  contient  ce  berceau  avant  qu'il  Tait 
ouvert.  La  princefTe  ne  balance  pas ,  &  répon- 
dant de  point  en  point  à  toutes  les  demandes 
d'Ion  ,  elle  défigne  au  jufte  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  ce  dépôt  ,  les  voiles  de  l'enfant  ,  &c  les 
ornemens  qui  les  accompagnent.  A  mefure  qu'il 
en  tire  quelqu'un  ,  Créiife  nomme  les  autres. 
L'un  eft  une  figure  de  Médufe  en  broderie  fur 
la  toile  avec  un  bord  de  ferpens  en  guife  d'égide, 
ouvrage  qu'elle  fit  étant  fille  ;  un  autre  eft  un 
brafTelet  ou  collier  de  ferpenteaux  d'or  ,  fuivant 
Tufage  des  Eredhides  en  mémoire  d'Eridhonius, 
dans  le  berceau  duquel  Minerve  avoir  mis  un 

ferpent.  Il  y  a  enfin  une  couronne  d'olivier  , 
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formée  d'une  branche  de  Celui  que  Pallas  fit 
naître  à  Athènes  ,  en  frappant  la  terre  de  la 
pique. 

Créiife  en  un  mot  devine  tout  fans  rien  voir , 
&  fi  précifément  que  le  jeune  homme  ne  pou- 
vant plus  douter  qu'elle  ne  (oit  fa  mère ,  la 
reconnoît  pour  telle ,  ôc  l'embralTe  tendrement. 
Cette  reconnoifTance  eft  bien  touchée  ;  mais  elle 
feroit  plus  agréable ,  fi  Créiife  n'eût  pas  été  cou- 
pable d'un  empoifonnement  médité  ,  crime  fi 
odieux  que  la  plus  jufle  vengeance  ne  peut  le 
juflifier  alTèz,  pour  rendre  Créiife  digne  des  larmes 
du  fpeélateur.  Cependant ,  pour  ne  pas  pronon- 
cer trop  légèrement  fur  des  chofes  fi  refpedables, 
il  faut  fe  fouvenir  que  la  vengeance  de  Créiife 
n'étoit  que  trop  bien  fondée  ,  vu  l'erreur  où 
elle  étoit  ;  Se  que  le  poifon  tenoit  lieu  d'armes 
aux  femmes  outragées. 

Cette  fcène  doit  paroître  aujourd'hui  déCsi- 
gréable  par  un  autre  endroit  important  ;  c'eil 
qu'après  les  premiers  tranfports  de  la  joie  réci- 
proque, de  la  mère  6c  du  fils ,  Créiife  qui  ne 
peut  rendre  raifon  pourquoi  &  comment  ce  ber- 
ceau avec  l'enfant  avoitété  tranfporté  à  Delphesi, 
Cq  trouve  obligée  de  découvrir  à  Ion  par  fes 
foupirs  &  par  fon  embarras ,  qu'il  pourroit  bieii 
n'être  pas  fils  légitime  de  Xuthus.  Ainfi ,  en  re- 
trouvant fa  mère  ,  il  perd  le  père  qu'il  avoir 

C  iv 
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trouve»  La  reine  eft  mcine  réduite  à  expliquer 
ce  rayftcre  j  &  elle  alïàifoniie  cette^  explication 
le  moins  mal  qu'il  lui  eft  poffible  en  difant  comme 
Hippolyte  dans  Racine: 

L'hymen  n'eft  pas  toujours  entoure  de  flambeaux  *. 

En  un  mot  elle  donne  à  Ion  de  terribles  (cru- 
pules  fur  fa  naiffànce.  Elle  dit  enfin  ,  quoique 
timidement  &  après  bien  des  façons ,  la  vcrirc 
qui  lui  coûtoit  tant  à  révéler  -,  qu'elle  avoit  époulc 
malgré  elle  Phcbus  ;  qu'elle  en  avoit  eu  un  fiîs» 
&  que  pour  ne  pas  rendre  fa  vertu  rurpe(5^e  , 
elle  avoit  expofé  le  gage  d'un  hymen  glorieux 
à  la  vérité ,  mais  ignoré  de  Tes  parens.  On  juge 
bien  qu'Ion  ,  durant  ce  récit  qu'il  interrompt 
fouvent  par  de  curieufes  queflions ,  eft  agité  de 
divers  fentimens.  Un  dieu  pour  père  flatte  (a 
vanité,  mais  une  nailfance  fi  extraordinaire  lui 
femble  équivoque.  D*un  autre  côté  l'un  &:  l'autre 
admirent  ,  non  fans  s'attendrir ,  que  la  fortune 
ait  permis  qu'un  fils  8c  une  mère  aient  penfë 
fe  donner  mutuellement  la  mort.  Ce  combat 
de  tendrefte  eft  digne  d'Euripide  :  mais  Ion  ren- 
du à  fes  réflexions  retombe  dans  fès  /crupuîes  ; 
ravi  de  trouver  une  reine  ,  il  voudroit  encore 
que  fa  naiftànce  fût  fans  tache  j  Ôc,  pour  s*en 

*  BifisM}  lue  V.  (ciot  ï. 
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a(Turer,il  s'approche  de  Crélife,  &  lui  ditàriiifçu 
du  chœur  le  /ujet  de  Tes  craintes. 

Quelque  précaution  qu'il  prenne  8c  quelqu'a(^ 
faifonnement  qu'il  apporte  à  une  demande  (î  dé- 
licate, elle  neft  bonne  qu'à  faire  rougir  fa  mcre; 
&  cela  feroit  un  méchant  efîèt  de  nos  jours. 
Car  Ion  la  prefle  de  lui  avouer  avec  franchise 
fi  Apollon  n'eft  point  un  voile  /pécieux  dont  elle 
tâche  de  couvrir  fa  faute  &  d'embellir  la  naiflànce 
honteufe  d'un  fils  recouvré. 

Crélife  prend  Minerve  à  témoin  de  la  vérité 
de  fon  aventure  avec  Apollon.  Mais  ce  qui  con- 
firme Ion  dans  fes  foupçons ,  c'eft  que  ce  dieu, 
loin  de  l'avouer  pour  fils  ,  le  donne  pour  tel 
à  Xuthus.  «c  II  vous  donne  à  Xuthus ,  répond-elle. 
»  Mais  il  ne  dit  pas  que  vous  foyez  i(ïïi  de  ce 
i>  roi.  Un  ami  ne  peut-il  pas  donner  à  un  autre 
«  fon  propre  fils  pour  héritier  »*  ?  Cette  raifon 
n'efi:  pas  trop  bonne.  Auiîi ,  l'intéretle  ne  s'en 
payant  pas ,  fa  mère  en  allègue  une  autre  ,  à 
fçavoir  la  bienveillance  particulière  de  Phébus 
qui  veut  :que  fon  fils  fuccéde  à  un  grand  roi  ; 
ce  qui  ne  feroit  pas ,  Ci  ce  dieu  fe  déclaroit  père 
d'Ion.  «  Hé,  que  pourroit-il  hériter  d'un  dieu? 
»  Pas  même  le  nom  ,  fur-tout  1«  mariage  ayant 
wété  fecret,  &  l'enfant  expofé  «. 

Tout  cela  dégénère  en  comique  par  rapport 
à  nous  j  &  les  foupçons  dlon  ont  paru  fi  bien 
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fondes  à  Euripide  m,cme ,  qu'il  lui  fait  prendre 
le  parti  de  confulter  Phébus  pour  les  cclaircir. 
Mais  Minerve  prévient  cette  démarche  ,  &  tombe 
elle-même  des  nues  pour  juftifier  la  vertu  de  la 
reine,  &  pour  diflîper  les  foupçons  de  ce  fils  qu'on 
lui  rend. 

La  dcefTè  Ce  dit  envoyée  pour  cet   effet  par 
Apollon   qui  n'a  pas  voulu,  en  patoiiTànt   lui- 
mcme ,  s'expofer  à   des   reproches  fur  le  parte. 
«•  C'eft   lui   (  dit-elle  )  qui    eft   votre  père.  S'il 
»  vous  donne  à  Xuthus  ,  c'eft  pour  vous  faire 
»>  entrer  dans  une  illuftre  maifon.  Son  bras  feul 
«  a  fufpendu  l'effet  de  vos  haines  mutuelles ,  &: 
»>  fon  deffein  étoit  de  vous  déclarer  fon  fecret  à 
»  Athènes  ;  mais  vous   en  avez  hâté  la  décla- 
«  ration  ».  Minerve  donne  ordre  à  Créiife  de 
placer  Ion  fur  le  trône  comme  le  rejeton    des 
Eredhides  ,  en  l'affurant  que  ce  prince  devien- 
dra célèbre  dans  toute  la  Grèce  ;  que  (es  quatre 
fils  feront  les  chefs  de  quatre  tribus  d'Athènes  i 
&c  que  fes  petits-fils  habiteront  les  Cyclades  Se 
les   villes  de    Tlonie  *  ,  nom   qu'elles  devront 
à  Ion.  La  déelfe  ajoute  ,  que  Créiife    aura   de 
Xuthus  fon  époux  deux  enfans  dont  l'un  donnera 
fon  nom  à  la  Dorie  t  >&:  l'autre  à  rAchaïe§.  Tout 

*  lonte,    région   fcparie   de   riolide   pai   le   fleuve  Hermui.  Sm 
fleuves  font  le  Cayftre  &  le  Méandre. 

f  Dotie  ,  partie  de  l'Achaïe  la  plui  proche  d'Athèoei* 
S  L'Achaïe  propre  cft.  «laot  le  Peloponaèfc. 
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ceci  efl:  hiftorique  &  rapporté  exprès  pour  flatter 
la  vanité  des  Grecs  fort  jaloux  de  leurs  anciennes 
origines.  Enfin  ,  Minerve  fait  valoir  à  Créufe 
les  faveurs  d'Apollon  :  premièrement,  d'avoir 
fait  enforte  que  fon  commerce  avec  le  dieu 
demeurât  fecret  :  &  en  fécond  lieu ,  d'avoir  dé- 
robé l'enfant  au  trépas.  D'où  Pallas  conclut 
qu'il  efl:  important  que  Crélife  ne  dife  pas  à 
Con  mari  qu'elle  efl:  mère  d'Ion  ,  de  peur  de 
tirer  ce  bon  roi  d'une  erreur  qui  lui  efl:  agréable  : 
c'efl:-à-dire  que  Minerve  veut  que  Xuthus  fbit 
la  dupe  d'Apollon. 

On  voit  combien  ces  fortes  de  fables  font 
contraires  à  nos  idées ,  &  combien  une  traduc- 
tion fuivie  &  toute  fimple  d'une  pareille  tra- 
gédie feroit  défagréable  aujourd'hui  '.  Xuthus 
auroit  fait  un  mauvais  perfonnage  dans  cette 
fcène  aulîî-bien  que  dans  celles  qui  la  précédent, 
lorfqu'il  efl:  quellion  d'éclaircir  l'aventure  d'A- 
pollon avec  CrcLif2:&  voilà  pourquoi  le  poète  a 
pris  grand  foin  de  laifTer  fur  le  ParnalTe  le  mari 


I  Une  telle  tradudlion  peut  offrir  au  moins  un  objet  de  compa- 
raifon  qui  n'efl:  pas  fans  intérêt.  On  y  trouvera ,  par  exemple  ,  cette 
fcène  d'Ion  &  de  Créiife  ,  où  elle  l'interroge  fur  fon  état,  que  Racine 
a  imitée  ,  &  qui  eft  fupprimée  dans  cet  extrait.  On  doit  donc  envi« 
fagcr  celui-ci  comme  une"  analyfe  très-intéreffante ,  pt opre  à  jeter  du 
jour  fur  la  pièce,  â  en  faire  reflbrtir  les  beautés,  à  prévenir  fur  fcs 
défauts,  à  diriger  dans  la  Icûute  qu'on  en  va  faite  :  raaij  il  ne  peut 
en  tenir  lieu. 
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occupé  à  faire  de  longs  facrifices ,  tandis  qu*on 
la  joue  à  fon  infçu.  Ceft  pour  une  fembhble 
raifbn  de  bienféance  qu'Euripide  n'a  pas  fait  pa- 
roître  Apollon.  Mais  tout  cet  art  ne  rendroit 
pas  meilleur  pour  nous  un  fujet  ,  où  après  tour 
Apollon  eft  fcduéleur ,  Minerve  entremetteufe, 
Crciife  barbare  >  Ion  vindicatif,  le  choeur  peu  ver- 
tueux, ôc  Xuthus  dupe  *  :  outre  qu'il  n'eft  nulle- 
ment vraifemblable  qu'il  fe  pa(Tè  tant  d'cvcnc- 
niens  au  pied  du  mont  ParnalTè  ,  fans  qu'il  en 
vienne  le  moindre  bruit  aux  oreilles  de  Xuthus , 
dont  le  fils  eft,  peu  s'en  faut,  empoifonnc ,  &: 
dont  la  femme  eft  condamnée  publiquement  à 
la  mort.  Le  moyen  mcme  ,  après  le  calme  qui 
fuit  cette  horrible  tempête ,  de  cacher  à  Xuthus 
la  caufe  véritable  des  bruits  qui  ont  ii  fort 
éclaté  dans  toute  une  ville  :  &:  comment  l'en 
inftruire  fans  blefTèr  en  rien  l'intérct  du  père 
ou  Thonneur  de  l'époux  ?  Euripide  lailTè  tout 
cela  à  fes  aéleurs ,  qui  loin  de  fe  jeter  dans 
cet  embarras  fe  retirent  tous  contens  après  avoir 
remercié  Minerve  &  Apollon.  Je  reconnois  ce- 
pendant, avec  un  des  plus  habiles  connoiffeurs  t  à 

•  J'ajoute  encore  ,  imprudent  d'avoir  rcrélé  le  fecrct  d'un  fils  que 
lui  donne  l'oracle  en  préfcnce  des  femmes  de  CrcUfe.  Il  cA  pounact 
Ttai  qu'il  y  a  été  entraîné  par  la  fuite  de  l'événement.  Mais  cela  n'em- 
fcche  pas  qu'on  ne  fente  ea  ceci  l'incoavéjucnt  du  choeur;  dom  Xuiliui 
sutoit  dû  fe  défier. 

t  Le  P.  Poréc. 


TRAGEDIE      DEURIPIDEi  45 

qui  je  l'ai  ouï  dire,  que ,  malgré  les  défauts  réels 
ou  apparens  que  j'ai  cru  voir  dans  cette  pièce, 
rien  n'eft  plus  véritablemeiic  théâtral  ,  qu'une 
mère  prête  à  faire  mourir  fon  fils  inconnu ,  & 
à  mourir  inconnue  par  Tes  mains ,  tandis  que 
ce  double  projet  de  parricide  fert  à  rendre  la 
mère  au  fils,&  le  fils  à  la  mcre. 


PERSONNAGES. 

M  E  R  C  U  R  E* 

Ion,  ncocore  du  temple  de  Delphes. 
Creuse,  fille  d'Éredhée ,  reine  d'Athènes. 
X  u  T  H  u  s ,  roi  d' Athcnes ,  époux  de  Créiife. 
Un    VitiLLARD  attaché  à  Créiife. 
Un    Esclave  de  la  fuite  de  Créiife. 
La   Pythie. 
Minerve. 

Le  Ch  œur,  compofé  de  femmes  efclaves  de 
Créiife. 


La  fccne  ed  à  Tentrce  du  temple  de  Delphes. 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 


M    ï    R    C    U    R    E  ,   feul. 

Atlas,  qui  de  fou  dos  d'airain  filloiine  le 
ciel ,  antique  palais  des  dieux  ,  fut  père  de  Maïa , 
déelTeàqui  je  dois  la  naiflance.  Je' fuis  Mercure, 
&  mon  office  eft  de  fervir  le  grand  Jupiter, 
J'arrive  à  Delphes  :  c'eft  dans  ce  temple  placé 
au  milieu  de  la  terre  ,  qu'Apollon  dévoile  aux 
yeux  des  mortels  les  chofes  prcfentes  &  futures. 
Ce  dieu  ,  touché  de  la  beauté  de  Crélife  ,  fille 
d'Ereélhée  roi  d'Athènes  ,  furprit  cette  jeune 
princeflè  dans  l'antre  de  Macra ,  près  de  la  ci- 
tadelle de  la  guerrière  Pallas ,  que  cette  ville 
fameufe  reconnoît  pour  fa  protedrice ,  &  la 
força  de  céder  à  fa  paiïîon.  Il  l'aida  enfuite  à 
cacher  aux  yeux  de    Ton   père  le    fruit  de  cet 
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amour  fecret.  Le  jeune  enfant,  des  l*inftant  de 
fa  nai(Tànce  ,  fut  porté  par  Creiifc  dans  la  même 
grotte  où  le  dieu  l'avoit  rendue  mère  >  elle 
l'enferma  dans  une  corbeille  arrondie  ,  Semblable 
à  celle  oi\  Minerve  avoit  cache  le  jeune  Erichtho- 
nius  ;  & ,  comme  en  confiant  ce  prince  à  la 
garde  des  filles  d'Aglauros  ' ,  la  déelTc  avoit  mis 
près  de  lui  deux  dragons  prêts  à  le  défendre  , 
Créiife  voulut  que  Ton  fils  fût  entouré  de  figures 
femblables,  fuivant  ainfi  Tulage  de  Tes  ancêtres, 
imité  par  tous  les  defcendans  d'Ercdhée  *  jpuis, 
enfermant  dans  la  mcme  corbeille  quelques  or* 
nemens  précieux  ,  elle  expofa  ce  fils  à  la  mort. 
AulFitut  Apollon  m'adrcfTe  cette  prière  :«0 
frère  tendrement  chéri  !  vole  daiis  la  cite  fa- 
meufe  dont  le  peuple  eft  ilTu  de  la  terre ,  8c 
que  Minerve  protège  :  une  grotte  creulce  dans 
le  roc  ofiirira  bientôt  à  ta  vue  un  jeune  enfant 
dont  je  fuis  le  père  ;  reçois*le  dans  tes  bras , 
apporte-le  dans  ce  temple  avec  la  corbeille  qui 
le  renferme  ,  (ans  toucher  aux  tapis  dont  il  eft 
enveloppé  ;  pofe-le  à  l'entrée  de  mon  Hmc- 
tuaire:  je  veillerai  fur  fa  deftinée  ».  Impatient  de 

I  Femme  de  Cccropt.  Ses  tioù  fiUci  fe  oommoient  AgUu>u> ,  twiié 
Zc  Pandiofot. 

1  «Qui  élèvent  Icun  enfùns  parmi  dei  ferpens  d'or,  ou  entichii 
3»  d'or  ».  On  voit  ,  \'it  ce  palFjgc  &  un  autre  ci-aprcs ,  que  les  Atltcniciu 
couvroicnt  le  berceau  des  enfans  dt  figures  de  dragons  dot^i,  te  leur 
yo  faiibient  des  colUcrs. 

fervir 
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fervir  un  frère  &  de  lui  prouver  mon  affeùioa. 
par  mon  zèle ,  je  tranfporte  l'enfant  &  le  pànief 
entrelacé  ;  je  le  pofe  fur  les  marches  du  temple  , 
&  j'entr'ouvre  la  corbeille  afin  de  laiiïer  voir 
ce  qu'elle  contenoit.  Auffi-tôt  que  le  foleil  poulTè 
fes  chevaux  dans  la  célefte  carrière ,  la  prophê- 
teffe  entre  dans  le  fanduaire ,  &  fes  yeux  font 
frappés  de  cet  objet  nouveau;  elle  s'étonne  >  elle 
s'indigne  qu'une  citoyenne  de  Delphes  ofe  ainfî 
profaner  le  temple,  en  y  portant  le  fruit  d'un 
criminel  amour.  Elle  auroit  rejeté  loin  d'elle 
cette  créature  innocente  ,  fi  Apollon  n'eût  at- 
tendri fon  cœur  en  faveur  d'un  enfant  infor- 
tuné :  elle  le  prend  ;  elle  l'élève ,  fans  fçavoir  que 
fon  père  efl:  le  dieu  qu'elle  fert  >  &  fans  con- 
iioître  la  mère  qui  l'a  fait  naître  :  le  jeune  enfant 
lui-même  ignore  fon  origine  ;  il  eft  nourri  dans 
le  fanél:uaire  ;  il  y  trouve  pendant  les  premières 
années  de  fa  vie  les  amufemens  de  fon  âge,' 
&  une  occupation  pour  celui  d'homme  fait  ;  cat 
les  citoyens  de  Delphes  l'ont  établi  gardien  des 
tréfors  ,  &  lui  ont  confié  le  foin  des  chofes 
facrées.  Tandis  qu'il  exerce  ici  cet  emploi  ho* 
notable  >  un  événement  imprévu  force  fa  mère 
à  prendre  un  époux.  Le  feu  de  la  guerre  s'allume 
entre  les  Athéniens  &  les  habitans  de  l'Eubée  ^ 

I  Les  Chalcontîdes.  On  ap^eloit  ainfî  les  habicans  de  l*£ubée  dit 
Rom  d'un  de  leur  loi  vaiacu  paj:  Asaphitryon* 

Tome  JX9  D 
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Xuthus ,  fils  d'Eole  &  roi  des  Achcens ,  fait 
pencher  la  fortune  en  faveur  des  premiers  ,  & 
quoique  étranger ,  il  obtient  la  main  de  Crclife 
pour  prix  de  cet  important  fervice.  Apres  plu- 
(îeurs  années  d'un  mariage  ftcrile ,  ils  viennent 
aujourd'hui  confulter  Toracle  ,  prelTcs  par  le 
défir  de  Ce  voir  renaître  dans  leur  poflérité.  Ceft 
Apollon  qui  dirige  ces  évcnemens  j  il  veille  fur 
fon  fils ,  &  veut  le  donner  à  Xuthus ,  comme 
«'il  étoit  ifTu  de  ce  prince  ,  afin  qu'il  retrouve 
fa  mère,  &  vive  au  foin  de  ropqience,  fans  tra- 
hir cependant  le  fecret  de  fa  naiffance.  Apollon 
veut  que  la  Grèce  l'appelle  ion  ,  &  qu'il  donne 
fon  nom  aux  colonies  Afiatiques. 

J'apperçois  le  fils  du  dieu  qui  s'avance  j  il  tient 
dans  fes  mains  des  rameaux  de  laurier  pour  orner 
les  portes  du  temple  :  je  me  retire  dans  les 
bofquets  facrés  ,  d'où  je  verrai  s'exécuter  les 
ordres  du  deftin.  Ion  ,  c*e{l  moi  qui  le  premier 
des  dieux  t'appelle  de  ce  nom ,  que  tu  ne  dois 
plus  quitter. 


1 
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S    C    È    N   E      I   I. 
ION,  fuivi  des   miniftres  du  temple; 


ION. 

Déjà  le  dieu  de  la  lumière  fait  briller  Con 
char  fur  la  terre  :  les  aftres  en  ia  préfence  fuient 
dans  le  fein  de  la  nuit  facrée  j  déjà  les  fommets 
inacceflibles  du  Parnaiïè  annoncent  le  Jour  aux 
mortels  ;  la  fumée  de  la  myrrhe  odorante  s'élève 
à  la  voûte  du  temple  ,  &  la  prêtreffe ,  afïïfe  fur 
l'augufte  trépied ,  va  faire  entendre  aux  Grecs 
les  accens  de  fa  voix  infpirée. 

Allez,  miniftres  faints,  allez  vers  la  fource 
argentée  dp  Caftalie ,  ôc  après  vous  être  lavés 
dans  fes  eaux  pures ,  entrez  dans  le  temple  ;  que 
votre  bouche  s'abftienne  de  paroles  de  mauvais 
augure ,  &  n'annoncez  que  des  chofes  heureufes 
aux  mortels  qui  viennent  confulter  le  dieu  '. 

Pour  moi ,  fatisfait  de  l'emploi  que  J'exerce 
depuis  mon  enfance,  je  vais  purifier  l'entrée  du 
temple ,  je  vais  l'orner  de  branches  de  laurier 
&  de  couronnes  facrées  ;  j'y  entretiendrai  la 
fraîcheur  par  une  douce  rofée  ,  &  j'écarterai ,  à 

I  II  adtdTe  ces  mots  aux  propbêces  chargés  de  recueillir  las  fft* 
fonfcs  de  la  Pythie.  Voyez  I'sxamem  de  la  place. 

Dij 
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coups  de  flèches ,  les  oifeaux  qui  pourroient  Touil- 
ler les  offrandes  ;  car,  étant  fans  mcre  &  fans 
père ,  je  dois  chérir  ce  temple  qui  m'a  fervi  de 
berceau. 

SCÈNE    III. 


ION,  feul. 

Viens  ',  fuperbe  laurier,  rameau  naiflânt  ^ 
deftinc  à  purifier  le  terrein  facré  que  couvre  la 
voûte  augufte  de  ce  temple  !  laurier  cueilli  dans 
les  jardins  des  immortels  où  les  eaux  des  faintes 
rofces  font  jaillir  une  fource  éternelle  pour  ar- 
rofer  la  chevelure  facrée  du  myrthe  !  Feuillage 
divin ,  que  j'emploie  à  balayer  le  temple  du  dieu, 
chaque  jour  avec  le  lever  de  l'aile  rapide  du 
foleil;  affidu  à  rendre  au  dieu  le  culte  que  je 
lui  dois  !  O  Péan  !  6  Pean  î  béni ,  béni  fois-tu  ,  fils 
de  Latone  ! 

O  Apollon!  je  remplis  à  l'entrée  de  ce  temple 
un  travail  honorable  ,  en  rendant  un  culte 
alïïdu  à  ton  trône  prophétique.  Jlluftre  emploi  ! 
tendre  une  main  (èrvile  non  aux  foibles  mortels, 
mais  aux  dieux  immortels.  Ah  !  je  ne  me  laC- 
ferai  jamais  d'un  fi  glorieux  efclavage.  Phébuf  « 

t  C«  qui  fuie  cft  6ctit  pat  Acephct  U  MuAiophct, 
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Phébus  eft  mon  père  :  je  bénirai  fans  cefle  le 
dieu  qui  foutient  ma  vie,  &  je  donnerai  toujours; 
le  nom  de  père  à  celui  qui  me  comble  de  biens 
&  qui  me  nourrit  dans  Ton  temple.  O  Péan  l 
ô  Péan  !  béni ,  béni  fois-tu ,  fils  de  Latone  ! 

Mais  '  il  eft  temps  de  pofèr  ce  rameau  de  lau- 
rier pour  arrofer  le  temple  :  ces  vafès  d'or  font 
remplis  de  l'eau  pure  de  Caftalie ,  &  je  vais  la 
répandre  avec  des  mains  innocentes  *.  Puiiîè  ma 
vie  s'écouler  ainfi  au  fervice  d'Apollon  ,  ou 
pui(Ie-je  du  moins  ne  le  quitter  que  fous  d'heureux 
aufpices  !  —  Ah  !  que  vois-je  i  —  Les  oi féaux 
du  Parnaflfe  ont  quitté  leurs  couches  chéries; ils 
voltigent  autour  du  temple.  Arrêtez  ,  oifeaux 
téméraires  !  ah  !  gardez-vous  de  fouiller  ce  faint 
lieu  !  Héraut  de  Jupiter,  toi,  dont  '  les  ferres 
vidorieufes  épouvantent  la  troupe  ailée ,  crains 
à  ton  tour  que  cet  arc  ne  triomphe  de  toute  ta 
force  !  8c  toi ,  beau  cygne  qui  naviges  "^  vers  lu 
fanduaire ,  porte  ailleurs  tes  pieds  de  pourpre  ; 
ta  lyre,  émule  de  celle  d'Apollon ,  ne  te  déro- 

I  Ici   finUTcnt   les   antiftrophes ,  &  commence  une   fuite  de  vers 
anapeftes. 

i  Grec:  Sortant  pur,  du  lit.  Qaines  cite  ici  le  LiviTiQ.UE,^c..3{LTt- 

3  Grec  :  Vainquant  la  force  des  oifeaux,  par  ton  bec  crochu. 

4  J'ai  hafardé  de  traduire  cette  métaphore  du  grec,  qui  caraûérîfik- 
agvéabkmenc  le  vol  Se  le  port  du  cygne. 

Diiî 


Î4  ION. 

bera  pas  à  mes  traits.  Eloigne-toi  à  tire  d'aile  , 
&  va  dans  les  marais  de  Dclos  faire  entendre 
ces  chants  harmonieux;  ton  fang,  fi  tu  n'obéis, 
me  vengera  de  ton  audace....  Ah!  quel  oifeau  im- 
prudent vient  d'entrer  julques  dans  la  demeure 
du  dieu  ?  Ofè-t-il  conftruire  fous  cette  voûte 
facrée  fon  édifice  de  chaume ,  pour  y  loger  fa 
Jeune  famille  '  ?  tremble  au  frcmifrement  de  la 
corde  de  cet  arc  qui  va  te  percer  î  Entends-tu  î 
fuis ,  mère  infenfce  !  va  fur  les  bords  de  TAl- 
phce  ,  ou  dans  les  bofquets  de  Corinthe  ,  te 
livrer  à  ces  doux  plaifirs ,  &  n  efpcre  pas  que 
je  foufïre  que  tu  viennes  fouiller  les  offrandes 
&  rendre  impur  le  temple  de  Plicbus. 

Oiieaux,  qui  par  votre  chant  annoncez  aux 
mortels  la  volonté  des  dieux,  ma  main  Ce  refufe  a 
vous  ôter  la  vie  ;  mais  je  ne  puis  trahir  les  de- 
voirs de  mon  miniftcre ,   &c  je  dois  préférer  à  ^ 
tout  une  divinité  bicnfaifante.  ' 


I  Le  ncocore  ccatte  ces  «ifcaux ,  mais  il  ne  letir  fait  aucun  nut. 
C'eut  été  violer  le  droit  d'afyle.  Ce  droit  fut  violé  bien  noblement 
par  Ariftodicus ,  lorfque  ce  généreux  citoyen  «  allant  autour  d'un  temple 
tévéré,  cnlova  de  leurs  nids  les  moineaux  &  les  oilcaux  des  autres 
eTpJces.  «  O  le  plus  fcéicrat  des  hommes  !  l'cci'u  la  voix  divine ,  as- 
»  tu  bien  la  hardieffe  d'arracher  de  mon  temple  mes  fupplians  »  * 
—  «  Quoi ,  granil  dieu ,  répondit  Atiftoiliciss ,  vous  protéger  vous 
s  même  vos  fuppHsns  .  9c  tous  ordonnez  aux  Cymécns  de  livrer  te 
»Ieut  ».  Vvyez  Hérodote  «  uad.  pai  M.  Larcher ,  ton.  1.  p.  i&i* 
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S  C  È  N  E    I  V. 

lONSLE     CHŒUR,  réuni  &  partagé, 


LE    GHOEUR. 

A  T  H  È  N  E  S  ,  chcre  aux  immortels ,  n'eft  donc 
pas  le  feul  lieu  où  leur  demeure  foit  ornée  de 
colonnes  &  de  portiques  ,  &  ou  l'on  célèbre  le 
cuire  des  Agyatides  \  Le  temple  de  Loxias  , 
brillant  de  tous  côtés  d'un  éclat  radieux ,  nous 
offre  les  mêmes  merveilles. 

DEM  I-C  H  (E  U  R, 

Voyez  l'hydre  de  Lerne  que  le  fils  de  Jupiter 
moiOfonne  de  fa  faulx  dorée,  voyez,  chères  amiesj 
portez  vos  yeux  fur  ce  tableau. 

LE    CHŒUR. 

Je  l'admire. 

DEM  I-C  H  (E  u  R. 

Un  guerrier  '  eft  à  fes  côtés  qui  tieflt  un«r 
torche  ardente. 

1  Je  fuis  Mufgrave  dans  cet»  fcèns  pour  la  diftribution  des  pet» 
fonnages  ,  avec  irès-pcii  de  changemcss. 

1  On  élevoit  aux  portes  des  maifons  des  colonnes  coniques  ou  de.« 
efpèces  d'obélifques  confacrées  à  Apollon  fous  le  nom  d' Acte  us,  du 
mot  cLYVtoi,  qui  fignifîc  une  rue,  un  chemin,  un  bourg. 

}  A  mefurc  qu'Hercule  abactoic  I^«  ti.ies  dç  l'hydic,  lolas  y  appli*^ 
queit  le  fea,  pour  les  eropcchei;  de  icnAÎue. 

D  W 


LE    CHOEUH» 

Quel  eft  fou  nom  î 

DIMI-C  H  Œ  U  R. 

C*eft  celui  que  notre  fufeau  plus  d'une  fois  a 
peint  fur  la  toile,  c'eft  lolas,  le  plus  fidelle  com- 
pagnon des  ttavaux  glorieux  d*Hercule.  — Voyez 
encore  ce  héros  monté  fur  un  courfier  ailé,  ter- 
ralTant  le  mondre  à  trois  corps ,  qui  vomit  des 
torreiis  de  flamme  \ 

LE    CHŒUR. 

Je  porte  de  tous  côtés  mes  regards  attentifs, 

DEM  I-CH  Œ  UR. 

Contemplez  fur  ce  mur  le  combat  des  gcans» 

L  i    CHŒUR. 

Oui ,  mes  amies ,  conlîdcrons  ce  riche  tableau. 

DEMI-CHŒUR. 

Reconnoi(Tèz-vous  la  déeflè  qui  oppo/e  Cou 
égide  au  fier  Encelade  ? 

LE    CHŒUR. 

Ah  î  c*eft  Pallas ,  c'eft  notre  divinité. 

DEMI-CHŒ  UK. 

Et  ces  carreaux  étincelans,  terribles,  que  lance 
au  loin  le  maître  des  dieux  ? 


I  BcHcrophon  niant  U  Chiniérc ,  lion  par  devant ,  chcrre  au  »ili«a^ 
4tHoa  du  tcfte  du  corps. 
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LE     CHŒUR. 

Je  le  vois  foudroyer  le  fuperbe  Mimas. 

DEM  I-C  H  Œ  U  R. 

Ici ,  Bacchus  de  Ton  thyrfc  pacifique  renverfè 
un  fils  de  la  terre  '. 

LE     CHŒUR. 

O  toi,  à  qui  eft  confiée  la  garde  de  ce  faine 
lieu  !  dis-nous  fî  nous  pouvons  pénétrer  dans  ce 
fanduaire  ? 

ION. 

Etrangères ,  nos  lois  s'y  oppofent. 

LE    C  H  ŒU  R. 

Puis-je  du  moins  t'interroger,  &  daîgneras-ttt 
me  répondre? 

ION. 

Quel  eft  l'objet  qui  vous  intérelfe  ? 


1  On  lit  dans  Paufanias  &  Diodore  de  Sicile  que  ,  la  quatrième  aa- 
«ce  de  la  lxxxvu'  olympiade ,  vers  le  commeacement  de  la  gacrre 
du  Pcloponnèfc,  les  Athéniens,  à  l'occafion  d'un  avantage  remporté 
fur  leurs  rivaux  ,  confacrèrent  à  Delphes  un  nouveau  portique.  M.  Muf- 
grave  conjeiîlure,  avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  qu'Euripide,  pour 
leur  plaire ,  a  décrit  dans  cette  fcène  les  tableaux  de  cette  galerie. 
Il  paroît ,  par  les  expreflioas  du  chœur ,  qu'elle  étoii  extérieure  Se  placée 
à  l'entrée  du  temple. 

On  voit  par  celles  d'Ion  que  l'entrée  du  temple  étoît  petmife  aux 
deux  fexes ,  mais  les  hommes  feuls  pouvoient  pénétrer  dans  le  fanc- 
tuaire ,  comma  Plutarque  l'atteftc  ,  auffi  Xuthas  eft  -  il  le  feul  qui 
«eçoive  rwacle  dans  l'antre  de  Ttophonius  8c  dan»  le  fan6t«*iTc.. 


j9  ION,' 

LE     C  H  <K  U  R. 

E(l-il  vrai  que  ce  temple  cache  en  fon  fein  le 
milieu  de  la  terre  2 

ION. 

Il  eft  vrai;  des  couronnes  l'entourent,  &:  lef 
Gorgones  en  défendent  l'approche. 

LE     c  H(E  u  R. 

Voilà  en  eflrèt  ce  que  la  renommée  publie. 

I  o  N. 

Immolez  des  vidimes  avant  de  confulter  le 
dieu  -,  l'accès  du  fanduaire  alors  vous  fera  per- 
mis :  mais  fi  vous  ne  faites  couler  le  fang  des 
brebis,  l'entrée  de  ce  lieu  faint  vous  eft  interdite. 

LE    CHŒUR. 

Tobcis  ;  je  ne  tranfgreflêrai  point  les  ordres  du 
dieu,  &  je  ferai  fatisfaite  de  pouvoir  contempler 
au  dehors  les  beautés  qu'oflPre  ce  portique. 

ION. 

Vous  pouvez, à  votre  gré,  jouir  de  ce  fpcâiacie. 

LE     CHCUR. 

Nos  maîtres  nous  ont  permis  de  venir  dans 
ce  temple  pour  en  admirer  la  richelTè  &  ma- 
gnificence. 

ION. 

Quels  font  les  maîtres  que  vous  fervezî 
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LE     CHŒUR. 

Les  lieux  chéris  de  P allas  font  ceux  qu  ha- 
bitent les  rois  que  je  fers. — Vous  voyez  devant 
vous  paroître  ma  fouveraine,  &  vous  pouvez 
l'interroger  elle-même. 

S  C  È  N  E    V. 
ION,   CREUSE,    LE   CHŒUR. 


ION. 


Aux  traits  de  votre  vifage,  madame,  pour- 
rois-)e  méconnoître  la  noblelfe  de  votre  origine 
&  celle  de  vos  fentimens  ?  Lorfque  l'ame  efi: 
au  defïîis  du  vulgaire  ,  la  figure  en  porte  l'em- 
preinte....  Mais  que  vois-]e  î  vos  yeux  fe  rem- 
pli (Tent  de  larmes  ;...  ce  temple,  où  d'ordinaire  on 
trouve  la  paix  Ôc  le  Bonheur,  femble  vous  ins- 
pirer la  triftelTe.  Daignez,©  femme  refpejftable , 
m'apprendre  ce  qui  caufe  vos  peines. 

CREUSE. 

O  étranger  !  mes  pleurs  doivent  fans  doute 
Vous  furprendre;mais,à  l'afpeâ:  du  temple  d'A- 
pollon ,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  douloureux 
fouvenir.  Mon  cœur  ctoit  loin  de  ces  lieux  j  ma 


patrie  écoît  préfente  à  ma  penfée. .  ^ .  O  femmes 
infortunées  !  ô  divinités  criminelles  !  A  qui  donc 
avoir  recours ,  fi  nous  fommes  les  vidimes  de  l'in- 
juftice  de  nos  maîtres  î 

ION. 

Quel  eft  donc  ce myftcre,  madame?  d*où  vient 
ce  trifte  langage? 

CREUSE. 

!N*exigez  pas  '  que  je  m'explique  ;  oubliez  ce 
que  je  viens  de  dire  :  moi-même  j'aurai  la  force 
d'impofer  filence  à  ma  douleur. 

ION. 

Daignez  m*apprendre  qui  vous  êtes?  quelle  eft 
votre  terre  natale  î  de  quel  nom  dois -je  vous 
appeler  ? 

C  RÉUSB. 

Crélife  eft  mon  nom;  je  fuis  fille  d'Erechthce; 
Athènes  eft  le  lieu  qui  m'a  vu  naître. 

ION. 

PrincefTè ,  dont  la  patrie  n*eft  pas  moins  illuftre 
que  le  fang ,  recevez  l'hommage  du  re/ped  que 
votre  préfence  m'infpire. 

CREUSE. 

O  étranger  !  à  cet  égard  ,  il  eft  vrai ,  je  pa- 

t  Gtec  :  «  De  rien.  3c  détends  l'atc.  Je  me  uis  U-dcflus  ;  8c  voui ,  ne 
y  vous  en  inquiétez  point  ».  Je  déten^l'aïc ,  c*cft>à-dite  «  ]•  fuis  un  peu 
frula|éc  de  ina  douleuc. 
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rois   heureufe  j  mais  à  d'autres  ,  que  je  fuis  à 
plaindre! 

ION. 

Souffrez  que  je  m'indruife  auprès  de  vous  de 
la  vérité  d'un  récit  merveilleux. 

CREUSE. 

Parlez  ;  Ci  je  puis  vous  fatisfaire,  vous  m*y 
voyez  difpofee. 

ION. 

L*aïeul  de  votre  père  ctoit ,  dit-on ,  fils  de 
la  terre  î 

CREUSE. 

Telle  fut  en  effet  la  glorieuse    origine  d*^- 

ridhonius Infortunée  !  que  me  fert   mon  il- 

luftre  naiflfànce? 

ION. 

Efl-il  vrai  que  Minerve  le  reçut  dans  fes  bras? 

CREUSE. 

Oui ,  elle  le  prit  dans  Tes  bras  quoiqu'elle  ne 
lui  eût  point  donné  le  jour  \ 

ION., 

Le  remit-elle  à  d'autres ,  comme  il  paroît  pafi 
le  tableau  où  cette  adion  eft  repréfentée  ? 


1  Cette  circonftancc  eft  ajoutée  par  refpea  pour  Pallas:  Vulcab 
étoit  amoureux  de  cette  déeiTe  lorfqu'il  devint  père  d'Etichthonius  } 
mais  il  ne  put  point  obtenir  d'elle  UA  retour  de  tcndtefle  >  ai  la 
forcer  de  fc  rcRdre  à  fes  dé/îrs. 


Ct  ion; 

CREUSE.  , 

Elle  confia  ce  dépôt  aux   filles  de   Cécrops»    | 
L'enfant  ne  pouvoit  point  être  apperçu. 

ION. 

On  raconte  que  les  nymphes   ouvrirent   la 
corbeille. 

CREUSE. 

Elles  expièrent  leur  curiofitc  &  teignirent  les 
rochers  de  leur  fang. 

ION. 

Continuez  ,  je  vous  prie,  &  dites-moi  s*il  faut 
croire  ce  que  publie  la  renommée. 

CREUSE. 

Que  voulez-vous  fçavoirî  parlez,  aucun  foin 
prelTant  ne  m'empêche  de  vous  fatisfaire. 

ION. 

Eft-il  vrai  qu  Eredhce  ait  fait  périr  vos  faurs! 

CREUSE. 

Il  ofa  les  immoler  pour  fauver  fon  pays. 

ION. 

Et  comment  échappâtes-vous  feule  à  la  mort  î 

CREUSE. 

Mon   âge   tendre  prévint  ma  perte,   J'ctois 
entre  les  bras  de  ma  mère. 
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ION. 

La  terre ,  comme  on  raffiire ,  a-t-elle  englouti 
votre  père? 

CREUSE. 

Neptune  Ta  fait  périr  d'un  coup  de  fon  tri- 
dent '. 

>  ION, 

On  appelle  Macra  le  rocher  même,... 

CREUSE.' 

Qu*avez-vous  dit  î  quel  mot  efl:  forti  de  votre 
bouche  î...  ô  trop  amer  fouvenirî 

ION. 

Ce  lieu  efl:  cher  au  dieu  que  j'adore  ,  &  il 
l'honore  fouvent  de  fa  préfence  *, 

CREUSE. 

Il  lui  efl  cher  !  —  Ah  1  plut  au  ciel  ne  Tavoir 
vu  jamais  ! 

ION. 

Eh  quoi  ?  haïflèz-vous  ce  que  le  dieu  chérit  ! 


I  Neptune  frappa  le  rocher  qui  s'entrouvrit  fous  Erechlhce.  Il  vengea 
•Jnfî  fon  fils  Eumolpc ,  qu'Ércchthée  ayoit  tué. 

X  Littéralement  :  «  Le  dieu  de  Py  thos  l'honore ,  ainfî  que  les  écUÎTS 
s»  Pythiens  «.  C'eft  une  métaphore  pour  exprimer  la  fplendeut  «le  f«c 
«ayons,  ou  une  allufion  aux  éclairs  qu'an  oi>fetyok  comme  des  ptéfage* 
Se  fur  Icfqucls  on  confultoit  ce  dieu. 


^4  I O  H  ^ 

C  R  i  U  s  E. 

Non ,  étranger ,  mais  dans  cet  antre  même 
il  s*eft  commis  de  honteux  forfaits  '• 

ION» 

Quel  efl:  Celui  des  Athéniens  auquel  vous  ête$ 
unie  par  les  nœuds  de  Thymcnée  î 

CREUSE. 

Aucun  des  citoyens  n*a  reçu  ma  main  j  un 
étranger  l'a  obtenue. 

ION. 

Sans  doute  il  e(l  d'un  fang  illuHre? 

CREUSE. 

Ceft  Xuthus  ,  fils  d'Eole  ,  iflTu   de  Juplteiî 
même. 

ION. 

Par  quel  événement  un  étranger  eft-il  devenu 
votre  cpouxî 

CREUSE. 

Vous  fçavez  que  TEubée  eil  voifine  de  notre 
A  t  tique. 

ION. 

Un  bras  de  mer  étroit  eft ,  dit-on ,  la  feuli 
limite  qui  les  fépareî 

I  Peut-être  cet  deioieti  mon  font>il(  (Un  à  part,  puir<iu*Ioii  ne  la( 
ttlère  point. 

c^éusE; 
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CREUSE. 

XutliuS  a  aidé  les  Athéniens  à  s'en  rendre 
maîtresi 

Et,  après  les  avoir  fecourus,ii  mérita  de  vous 
être  uni  î 

CREUSE. 

Je  fiis  le  prix  de  fa  valeur,  5c  fervis  de  doc 
à  la  guerre, 

ION*..  ^A 

Venez-vous  feule  .confulter  l'oracle,  ou  votre 
époux  fuit -il  vos  pas  î 

/^^ÙSE.      \  ,^^.^ 

Mon  époux  m'accompagne.  Il  s.'eft  arrêté' a 
l'antre  de  Trophonius. 

ION» 

Ell-ce  la  curiofité  feule  qui  l'y  attire  î 

ç  R  i  u  s  E. 
Il  veut  interroger  à  la  fois  cet  oracle  &  cçluî 
de  Phébus  fur  un  objet  qui  Tintérefle  ^  3  j, 

ION» 

agit-il  des  fruits  de  la  terre  i,  ou  fes  enfan$ 
font-ils  l'objet  de  fes  prières  ? 

t  1  L'oradô  de  Trophoûius  &  celui  du  temple  même  d'Apollon  ^toient 
réparés.  Les  hommes  prudcns  8c  fupctftiticux  U»  coufukoiciu  tom  1«| 
deux  à  la  fois.  "* 

Tome  IX,  fi 


f<  ION, 

CRÉ  USE. 

Nous  fommcs  fans  poflciitc  ,  quoique  (ôumis 
depuis  long-temps  au  joug  de  i'hynicnce, 

ION. 

;:^Ainfî  jamais  vous  n*avcz  cté  mère? 

CREUSE. 

Hélas  !  Apollon  fçair  quelle  eft  mon  infortune. 

ION. 

Au  (êin  des  grandeurs  &  de  l'opulence,  vous 
êtes  bien  malheureufe. 

CREUSE. 

Vous-même  ,  qui  paroilTèz  fenfîble  à  mes 
peines  ,  jeune  homme  ,  qui  êtes-vous  î  quelle 
«ft  la  mère  fortunée  qui  vous  a  donné  le  jour  î 

ION. 

Je  fuis  le  fèrviteur  du  dieu  ,  &  c'efl  là  le  fèul 
nom  dont  je  me  glorifie. 


CREUSE. 
^■1 


^^"  La  ville  vous  a-t-el!e  donne  à  lui  ,  ou  avezr  à 
^ous  été  vendu  comme  efclave  î  *  ^ 

I  ON, 

I  :flclas!)e  m'ignore  moi-mcme,Ôi  Je  fçais  feu- 
lement que  j'appartiens  à  Phébus. 

CREUSE. 

Vous  êtes  touche  de  mon  fore  \  le  vôtre  exckp 
tna  pitié. 


Il 
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lO  N, 

Qu'il  ert:  trifte  de  ne  point  connoîrre  C5eux  aux* 
quels  on  doit  Texiftence  !  ut 

CREUSE» 

Ce  temple  eft-il  le  lieu  de  votre  téjovxV'^ 

ION.  j|>. 

J'habite  la  maifon  du  dieu  ,   &  je  m*y  livre 
au  repos  (ans  crainte.        cl  2ui/>icj  »[  onp  O 


CREUSE-. 


En  quel  temps  fiites-vous  tranfportc  dans  cà 
lieu  ? 

ION*  •  ^"3*?  -ssi^H 

On  m*a  dit  que  ce  fôt  dès  ma  plus  tendre 
«nfance. 

Quelle  efl:  celle  des  Delphieiiiies  qui  rous  a 
lio^rri  de  Conhhhn    ^  •    ,.[  ^«p  y  ■[,    ;.j_ 

ï  o  N.  .zniolsdf 

Je  fus  privé  dès  ma  naiffance  de  raliment 
•qde  la  nature  m'avoit  deftiné.      ' 

CREUSE.  ■> 

Et  quel  fecours  ,  o  infortuné  ,  foutint  votre 
È>ibie  viô  «.«-«-iiléjas  !  Ton  niàifeeiH  eft^eii 
aumien.        ;  am  niàîluq  zU  bupufi  ofv^h  nuDjjs 

Hij 


^  .au:  lOfîf 

CB.ÉUS  E.  j 

Apres  avoir  atteint  l'âge  d'homme ,  par  quel 
moyen  avez-vous  pourvu  à  votre  Tubfiftance  ? 

1  ON. 

Cet  autel  m*a  nourri  &  j'ai  eu  part  aux  dons 
des  étrangers  qui  accourent  en  foule  en  ces  lieux, 

CREUSE, 

O  que  je  plains  la  femme  infortunée,  quelle  J 
que  foit  fa  famille  ôç  fon  nom>à  qui  vous  devez 
h.  naUhaç^i 

ION.  .  .: 

Hckis  !  peut-être  en  doit  elle  rougir. 

Vous  poOfèdcz  fans  doute  quelque  bien  }  vos 
vctemens  annonceot  l'aifarKe^ 

£   :*:;o  .     :    .     ?:;r;;;.i!-     ION.'.       '   . 

Le   di(U  q«e  je   fers  pourvoit  à  tous  met    ' 
\>efoins. 

G  R  £  U  $  £. 

N'avez-vous  fait  aucune  rechtrche  pour  dé»> 
Couvrir  les  auteurs  de  vos  JQurs  2 

:«      • ,  ,.  ■  lo  N.  ,  ?-»?->.'. 

Je  n*ai  aucun  indice  qui  putHe  me  diriger,  al 
aucun  figne  auquel  ils  pulTènt  me  reconnoîcrcu 

CREUSE. 

Hélas  !.*M  je  connois  une  f«n»mô  mâlheUfeàfei 


II 
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dont  le  fort  eft  femblable  au  fort  de  votre  mère, 

ION. 

Quelle  eft-elle  ?  parlez....  Ah  !  fi  vous  pouviez 
me  domier  quelque  espérance  ? 

CREUSE. 

C'eft  elle  qui  m*engage  à  précéder  mon  époux 
dans  ce  temple. 

ION. 

Que  defire-t-elle  ?  madame ,  comptez  fur  mon 

zèle. 

c  B.  É  u  s  E. 

Elle  voudroit  confulter  Toraclc  en  fecrer. 

ION, 

Expliquez-vous.  Je  fuis  prêt  à  féconder  (on 
defir  ôc  le  vôtre. 

CREUSE. 

Sçachez  donc...  Je  np  puis  achever  j  la  pudeur 
m'impofe  filence. 

ION. 

Si  vous  ne  furmontez  cette  foibleflfe ,  tous  vos 
VŒUX  feront  inutiles  *. 

Ç  R  É  U  s  E. 

Cette  amie  dont  je  vous  parle  ,  reçut  ApoIIoa 
dans  fes  bras. 

j  Gt.  C'eft  une  déeffe  pareffeufci  tes  Atbénkns;  avotent  crigf  wx 
temple  i  U  Fudeut,  y  .i^^ 

£  11) 


fê^  .'  <^if  î        loi»»'  ta - 

ION.  iX  inob 

Apollon  dans  les  brés  d'une  fîmple  mortcHe  î 
ô  étrangère  I  <]ûel  blafphcme  ! 

CREUSE. 

Le  dieu  la  rendit  mère  d'un  fils  :  elle  avoit 
elle-même  un  père  qui  n'eût  pas  fupportc  fa 
honte ,  &:  aux  yeux  duquel  elle  rcuflîc  à  la  cacher. 

I  o  N. 

Non  ,  ce  n'eft  point  un  dieu  qui  fut  Tautcur 
de  fon  crime. 

CREUSE,, 

Ah  î  croyez  que  fon  malheur  eft  tel  quMl  eft 
peint  par  elle, 

ION. 

S'if  eft  vj*ai  que  le  dieu  Taît  aimée  ,  que  fit- 
elle  après  ctre  devenue  mère  t 
c  R  É  u  s  E. 

Elle  exposa  Tcnfant  hors  de  la  maifbn  pa« 
lernelle. 

ION. 

* ^it-îl  encore,  &:  jouir-il  de  la  lumière  ? 
c  R  é  u  s  E. 

On  l'ignore ,  &.  c  eft  le  fujet  fur  lequel  je  dois 
confulter  l'oracle. 

ION. 

,  S*Ua^ç(t.pIas 9  quelle  fin  doic  avoir  («rminc 

fa  vie  1 

(il  3 
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CREUSE. 

L'infortunée  tremble  qu'il  ne  foit  devenu  I* 
proie  des  bêtes  fauvages. 

I  ON. 

Qu  eft-ce  qui  lui  infpire  cette  crainte  funefte  t 

CREUSE. 

Après   l'avoir  expofé  ,   elle  revint  vifiter  la. 
place  oii  elle  l'avoit  laifle ,  ôc  ne  le  trouva  plus. 

lOK. 

Apperçut-elle  quelque  trace  de  fang  ? 

CREUSE. 

Elle  aiïîire  n'en  avoir  trouvé  aucune  en  exa- 
îninant  avec  foin  tous  les  lieux  d'alentour. 

ION. 

Quel  temps  s'efl  écoulé  depuis  ce  trifte  évé- 
nement ? 

c  R  i  u  s  E. 
Si   cet  enfant  vivoit  ,  il  auroit  à   peu  prcr 


votre  âge    . 


ION. 

Le  dieu  n'eft  pas  jufte  envers  elle  ,  5c  je  plains 
une  malheureufe  mère. 

CREUSE. 

Dès-lors  elle  a  perdu  ce  titre  ,  &c  ne  t'a  ja* 
mais  recouvre. 


I  Et  nunc  aequali  tecum  pubefceret  acvo. 

Av. m. 


E  iv 


.:   I  o  N. 
.    Mais  Cl  Phcbus  cleyoic  eu  fecret  cec  enftint  ? 

CREUSE. 

Peuc-il  fans  injuftice  fe  rcferver  la  jouiiïance 
d'un  bien  qu'un  autre  parcage? 

ION. 

Dieux  î  que  fa  deftince  a  de  rapport  à  mon  in- 
fortune ! 

c  R  î  u  s  E. 

Ah  !  fans  doute  ,  jeune  étranger ,  vous  faites 
aufîî  couler  les  pleurs  d'une  tendre  mère  ! 

.;■         ■  ION. 

Ahîne  réveillez  pas  en  mon  cœur  un  fen-r 
timent  Ci  douloureux. 

CREUSE. 

J'obéis.  A  votre  tour   ne  refufez  pas  de  fa- 
tisfaire  à  ma  prière^ 

Princcffe ,  votre  récit  ofte  une  Circonftance 
bien  malheureufe. 

CREUSE.  jj 

Eh  î  routes  femblcnt  réunies  pour  accabler 
une  infortunée. 

ION. 

Penfcz-vous  que  le  dieu  nous  révèle  ce  qu*il 
Yeut  envelopper  des  ombres  du  myftcre  2 
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CREUSE. 

Oui  i  fi  ce  trépied  eft  l'oracle  commun  de  la 
Grèce ,  nous  obtiendrons  une  réponfe. 

I  G  H. 

Cette  a«5tion  ternit  fa  gloire  :  la  mettre  fous 
fes  yeux ,  feroit  rifquer  de  lui  déplaire. 

CREUSE. 

Eh  !  la  trifte  viâime  de    fa  paffîon  impru- 
dente eft-elle  donc  moins  à  plaindre  ? 

ION. 

Non ,  perfonne  n'ofera  porter  au  dieu  votre 
demande  téméraire  :  celui  qui  dans  Ton  temple 
oferoit  lui  reprocher  un  crime  ,  feroit  puni  de 
fon  audace.  Retirez-vous  j  ce(fez  d'ofTenfer  Apol- 
lon. Quelle  démence  de  prétendre  forcer  les 
dieux  ,  lorfqu'ils  s'y  refufent  ,  à  déclarer  leur 
volonté  fuprcme  par  le  vol  des  oifcaux  ou  par 
les  entrailles  des  vidimes  ?  Les  biens  qui  leur 
font  arrachés ,  &  qu'on  pofîcde  contre  leur  gré  , 
nous  deviennent  toujours  funefles  ;  &  les  feuls 
dignes  de  notre  eftime  font  ceux  que  nous  tenons 
de  leur  main  libérale. 

LE      CHŒUR. 

O  que  la  vie  humaine  offre  d'étranges  cata(^ 
trophes  1  combien  de  formes  diverfes  la  fortune 
revêt  à  nos  yeux  î  A  peine  dans  ce  nombre  im- 
menfe  en  eft-il  une  pour  le  bonheur. 


f4  ionT 

CREUSE. 

O  Apollon  !  celle  qui ,  bien  quabfente ,  parle 
ici  par  ma  bouche  ,  a  droit  de  t'accufer  d'in- 
judice.  Après  avoir  lailTc  périr  ton  fils ,  tu  ne 
daignes  pas  lui  répondre  lorfqu'elle  confulre  ton 
oracle}  s'il  ne  vit  plus ,  tu  la  prives  de  la  don» 
ccur  de  lui  rendre  les  honneurs  fiincbres  ;  s'il 
vit ,  tu  lui  refufes  le  bonheur  de  le  voir.  Je  me 
fournées  a  cette  loi  rigoureufe  ,  &  puifque  le  dieu 
s'en  ofFenfe  ,  je  rerire  mon  humble  prière.  —  O 
étranger  !  voici  mon  époux  qui  s'avance  ;  il  fort 
de  l'antre  de  Trophonius  :  ne  lui  feites  poinr  1 
part  de  ce  dont  je  viens  de  vous  entretenir  , 
de  peur  que  ce  fervice  rendu  en  fecrct  à  une 
amie  ne  m'attire  quelque  reproche  ,  &c  que  mes 
paroles  ne  foient  mal  interprétées  ;  car  telle  efl: 
f'injuftice  des  hommes  ;  ils  jugent  de  nos  fenri-  ^ 
mens  par  ceux  de  quelques  femmes  qui  désho- 
norent notre  fexe  ,  &  ce  n'eft  qu'avec  défiance 
qu'ils  nous  accordent  leur  eflime.. 


i 
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S  C  È  N  E    V  L 

X  U  T  H  U  S ,  les  précédens. 


X  U  T  H  U  s. 


xJiviNiTE  qu'on  adore  en  ces  lieux,  recevez 
mon  premier  hommage.  Je  vous  falue ,  princefTè 
chérie:  n'ai-Je  point  trop  tardé  à  vous  fuivre, 
&  ne  vous  ai-je  point  caufé  quelque  inquiétude  ? 

CRÉu  s  E. 

Non ,  feigneur  ,  vous  arrivez  à  propos  pour 
la  prévenir.  Apprenez-moi,  je  vous  prie,  quel  eft 
l'oracle  deTrophonius,  &  fi  nous  pouvons  efpcreç 
de  voir  nos  vœux  exaucés  ? 

X  u  T  H  u  s. 

L'oraele  a  refufé  de  s'expliquer  avant  que  Iç 
dieu  même  eût  parlé  dans  Ton  temple.  Il  m*a  feu^ 
lement  afluré  que  ni  vous ,  ni  moi  nous  ne  retour^ 
nerions  point  fans  enfans  dans  notre  palais. 

CREUSE. 

Mcre  d'Apollon  !  vénérable  Latone  !  puifïîons- 
nous  être  venus  fous  d'heureux  aufpîces  !  ôc 
puilTe  un  fils  chéri  couronner  notre  ancienne 
union  *  î 

1  J'ai  tâcîié  de  faire  fentii;  Iç  double  fcns  (^uc  Mufgrave  a  remarqué 
«Uns  cette  prière. 


X  U  T  H  U  s. 

Livrons-nous  à  refpcrance.  —  Xiais  oi\  eft  le 
prophète  du  dieu  î 

C'eft  moi  qui  au  dehors  annonce  fa  volonté 
fainte.  Dans  l'intérieur  du  temple  »  ficgent  près 
du  trépied  facré  les  premiers  citoyens  de  Delphes, 
que  le  fort  a  chargés  de  cet  augufte  emploi. 
X  u  T  H  u  s. 

C'eft  à  eux  que  je  dois  m'adrefîêr.  Voici  lè 
jour  folemnel  déterminé  par  le  fort  auquel  l'oracle 
fe  fait  entendre  à  tous  ;  je  n'en  puis  choifir  un 
plus  convenable  &:  plus  propice. Tandis  que  j'entre 
dans  le  fanftuaire  du  dieu,  joignez  vos  prières  aux 
miennes  ,  madame;  approchez- vous  des  autels 
couronnes  de  lauriers,  en  tenant  dans  vos  mains 
des  rameaux  fupplians ,  &  demandez  au  ciel  que 
je  rapporte  un  oracle  conforme  à  nos  defirs. 

CREUSE. 

Oui  a  je  vais  féconder  vos  vœux.  (Xuthus  entre 
^s  le  temple.)  Ah  !  fi  Apollon  daigne  effacer  fà 
faute  par  (es  bienfaits ,  je  ne  pourrai  fans  doute 
oublier  un  pareil  outrage,  mais  du  moins  fes  far 
veurs  divines  exciteront  ma  reconnoiiTance  '. 


I  CVft  use  adrefTe  i\t  po^'ce  de  faire  Cortir  Cr^fe,  afin  qu'occa. 
pie  â  invoquer  les  autres  dieux,  elle  ac  tcviconc  au  teotplc  d'ApoUoa 
qu'apièt  que  Xuchus  en  eft  foiti. 
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SCÈNE    VII. 
I  O  N,  L  E    C  H  (EE  U  R'. 


ION. 


V^ui  peut  porter  cette  étrangère  à  faire  au  dieu 
de  fecrets  reproches?  Eft-ce  l'amitié  qui  Tunir  à 
la  perfonne  dont  elle  m'a  fait  l'hiftoire?  eft-ce 
quelque  aventure  fecrette  dont  elle  doit  faire 
myftère?...  Mais  pourquoi  m'inquicter  des  fenti- 
mens  de  la  fille  d'Éredhée?  Il  eft  temps  de  m'ac- 
quitter  des  fondrions  de  mon  miniftcre  ,  &  de 
puifèr  de  l'eau  dans  ces  vafes  dorés  pour  rafraî- 
chir &  purifier  le  temple.  —  Mais  puis-je  m'em- 
pêcher  de  blâmer  Apollon?  Abandonner  une  fille 
innocente  après  l'avoir  féduite,  &:  livrer  à  la  mort 
Tenfant  dont  il  eft  père  ,  ah  !  que  cette  conduite 
cft  indigne  de  toi  !  fi  tu  as  droit  de  commander, 
règne  par  la  vertu.  Les  dieux  punifliènt  chez  les 
mortels  celui  dont  le  coeur  eft  pervers  :  eft-il  donc 
jufte  que  vous  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous 
gouvernent,  vous  foyez  vous-mêmes  les  viola- 

I  Le  chœur  ne  parle  pas  dam  cette  fcène.  Il  eft  fans  doute  k  l'or- 
eheftre ,  8c  peut-être  eft-il  cenfé  ne  p«iftt  çmefldrc  ce  «qu'Ion  fe  éis 
%  lui-atêfflc  (»f»  clcYct  i*  voix. 


yt  ton,  ^ 

teurs  des  toîsî  S'il  arrivoit  (cliofe  impoflible,  je 
le  fçais,  mais  qu'il  doit  m'ctre  permis  d'énoncer) 
s'il  arrivoit  qu'un  jour  les  hommes  vous  filfent 
porter  la  peine  de  vos  violences  &c  de  vos  cri-* 
minelles  amours,  bientôt  Neptune,  Apollon  & 
vous  Jupiter,  roi  du  ciel,  vous  feriez  contraints 
de  dépouiller  vos  temples  pour  payer  le  prix  de 
vos  injuftices.  Quand  d'indignes  palTîons  vous 
entraînent,  faut-il  s'étonner  que  les  mortels  y 
fuccombentî  &  lorfque  nous  imitons  vos  vices, 
eft-ce  nous  qui  fommes  coupables,  ou  ceux  donc 
nous  fuivons  l'exemple, &  que  nous  prenons  pour 
yiiodcles  ; 
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SCÈNE    VIII. 


t  E    CHŒUR,    feul  \ 

Je  t'invoque , cclefte  Ilithye,  qui  prcfîdes  à  notre 
nailTance  !  Et  toi ,  Minerve  ,  ô  ma  dée(îè  î  toi 
que  le  grand  Jupiter ,  aidé  du  titan  Prométhée , 
fit  fortir  de  fa  tête  alticre,  daigne  exaucer  ma 
prière  fervente.  Vidoire  augufte  &  refpedable  *-^ 
quitte  les  lambris  dorés  de  Tolympe ,  &  vole 
vers  ce  temple  placé  au  milieu  de  la  terre  ,  où 
Phébus  fait  entendre  fa  voix  du  haut  du  trépied 
faint  que  les  chœurs  religieux  entourent.  Viens 
avec  la  fille  de  Latone.  Déeffès  !  vierges  au- 
guftes  !  feurs  refpedtables  d'Apollon  î  priez  le 
dieu  d'accorder  à  la  fille  d'Eredhée  une  pofté- 
rité  fi  long-temps  defirée.  -^ 

Qu'il  eft  doux  de  fe  voir  renaître  dans  des 
enfans  vertueux  ,  qui  tranfmettront  un  jour  à 
leur  poftéritc  l'héritage  &  le  fouvenir  de  leur 
père  !  C'efl:  un  foutien  dans  l'infortune  5  c'ert  le 
bien  le  plus  ther  dans  la  prorpérité,<:'efi:  le  (àluc . 

1  11  paroît  par  les  premiers  mots  de  la  fcène  fuîvantc  qu'Ion  c(l 
forti  du  lieu  de  la  fccnc  pour  aller  s'acquitter  ailleurs  des  devoirs  d« 
Con  emploi. 

X  Minerve  avoit  un  temple  à  Athènes  foi»  le  nonj  de  MibruvI 

VICTOIRE. 


do  I  ô  N  » 

&  la  gloire  de  la  patrie.  Les  plaifirs  purs  de  la 
tendreffè  maternelle  me  touchent   plus  que  la 
fortune  &  que  l'alliance  des  rois:  privée  de  ces 
joui(Tànces  ,  la  vie  ne  m'offre  plus  de  douceurs'. 
Ah  !  puiflc-je ,  toujours  dans  une  heureufe  mé- 
diocrité, vivre  entourée  de  ma  famille  floriflànte! 
O  champêtres  vallons  1  délices  du  dieu  Pan  î 
6  rochers  de  Macralô  grottes  fraîches  &  riantes! 
ô  temple  agrefte  de  Pallas,  entouré  d'un  gazon 
fleuri  que  foulent  mollement  dans  leurs  danfe» 
légères  les  céleftes  filles  d'Agraulos ,  tandis  que 
le  dieu  des  forcis  fait  réfonner  fa  retraite  fau- 
vage  des  accens  variés  de  la  fyringe  ruftique  ; 
c*ell  à  vous ,  lieux  facrcs  ,  qu'une  jeune  impru-* 
dente ,  féduite  par  Apollon  ,  confia  en  gcmif^ 
fant  le  dépôt  chéri  qui  faifoit  la  honte  ,  ôc  qu'elle 
abandonnoit  à  la  fureur  des  bctcs  carnacicrcs. 
Les  dieux  unis  aux  femmes  mortelles  ,  04U  ea 
des  fils   infortunés  :  en  célébrant  leur  deQiaée  , 
nos  chants  &  notre  fufeau  n'ont  pu.  tracer  quo» 
des  aventures  malheureufes.  i 

.xOtect  Et  |e  blâme  ccUii  qui  pcnfe  auircmenb  t 


ACTB 
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A  C  T  E  I  I. 


SCENE  PREMIERE. 
ION,  LE  CHŒUR. 


ION. 


Athéniennes,  dont  les  yeux  font  fixés  fur 
ce  fanéluaire,  aucun  objet  n*a  pu  fe  dérober  à  vos 
regards  :  apprenez-moi ,  je  vous  prie,  fi  Xuthus  a 
quitté  le  trépied ,  ou  s'il  eft  encore  occupé  à  con- 
fulter  le  dieu  '  ? 

LE     CHŒUR. 

Etranger , Xuthus  efl:  encore  dans  le  temple, 
il  n*eft  point  forti  de  ce  lieu  facré. . . .  Mais  j'en- 
tends le  bruit  des  portes  qui  s'ouvrent  en  cet 
inftant  pour  lui  donner  paiïage  :  c'efl:  lui-même» 
c'eft  notre  roi ,  vous  le  voyez  qui  s'avance  vers 
vous. 


1  Ce  font  ces  paroles  qui  me  font  penfer  qu*il  a  quitté  la  fcène 
à  la  fin  de  l'aûe  précédent.  Il  fc.roit  poîfible  cependant  que  la  dif- 
pofition  de  la  fcène  permît  au  chœur  de  voir  une  porte  par  laquelle 
Xuthus  deyoit  fortir ,  8c  qu'Ion ,  occupé  des  foins  de  fon  miniftèrc  , 
H'autoît  pas  pu  obfctvet  conftamment ,  même  en  le  fuppofant  fur  la 
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SCÈNE    II. 

Les  mcmes ,  X  U  T  H  U  S. 


X  U  T  H  U  s. 

Oois  heureux,  ô  mon  fils  !  car  j'ai  droit  de  c*ap- 
peler  ainfî. 

I  DM. 

O  roi!  je  fuis  heureux»  vous-même  ne  vous 
livrez  point  à  de  vains  tranfports.  Et  nous  n'au- 
rons point  formé  l'un  pour  l'autre  de  téméraires 

VŒUX. 

X  u  T  H  u  s. 
Donne-moi  cette  main  chérie  j  que  je  la  couvro 
de  mes  baifers  ,  que  je  te  preile  dans  mes  bras. 

ION. 

O  étranger  !  revenez  à  vous-même  >  un  diea 
fans  doute  vous  égare. 

XUTH  u  s. 
Ma  raifon  n*eft  point  égarée  ;  en  retrouvant 


fc2ne  Sf  foas  les  yeux  dct  rpecbteun.  Cette  Ccine  8c  U  fuiraote  font 
écrites  en  vers  trochaïquet,  |uri]u*au  laoment  où  le  chaur  prend  la 
parole ,  £c  où  les  ïambet  tecontmenccnu  On  voit  adcz  que  la  vira* 
ri'    <l's  fcntimens  que  Xutlius  doit  cxptioKt  â  ciigagé  le  fotite  â 

c;..:^!^:  .«iiiâ  de  œuvcucou 


TRAGEDIE      D*£URIPIDE.  8j 

Tobiet  le  plus  cher  à  mon  cœur,  pourquoi  ne  lui 
témoignerois-Je  pas  ma  cendrefiTe  î 

ION. 

Arrête,  téméraire,  &  ne  profane  pas  les  cou- 
ronnes du  dieu. 

XUTHUS. 

Te  te  pre(Tèrai  contre  mon  Ce'in. ...  je  ne  viens 
point  ravir  un  bien  qui  ne  m'appartient  pas ,  je 
retrouve  ce  qui  eft  à  moi ,  ce  qui  doit  faire  mon 
bonheur, 

I  ON. 

Si  tu  ne  t'éloignes  à  Tinfliant,  cet  arc  va  te 
percer  le  cœur. 

XUTHUS. 

Pourquoi  t'obftiner  à  fuir  celui  que  tu  do-is 
chérir  ? 

ION. 

Je  dois  réprimer  la  furçur  qui  t'aveugle. 

XUTHUS, 

Frappe  donc,  malheureux,  &c  fois  le  meurtrier 
de  ton  père. 

ION. 

Vous, mon  père?  O  ridicule  artifice  ! 

XUTHUS. 

Ecoute,  ôc  donne- moi  le  temps  d'expliquer  ce 
myftère. 

Fi; 


si  ION, 

lO  N. 

Et  que  pourriez-vous  dire  ? 

XUTU  s. 

Je  iuis  ton  pcre ,  tu  es  mon  fils. 

ION, 

Qui  raiïîire  î 

X  u  T  H  u  s. 

Apollon,  le  dieu  même  qui  a  foutcnu  ton  en- 
fance. 

ION. 

Vous  n'avez  d'autre  témoin  que  vous-même, 

X  U  T  H  U  s. 

L'oracle  eft  mon  garant. 

ION, 

Vous  interprêtez  mal  fes  paroles  cnigmatiques. 

X  u  THU  s. 

N*ai-je  pas  entendu  clairement  la  voix  du  dieu? 

•   '''■'        ION, 

Qu*a-t-il  dit  ? 

XUTMUS. 

Que  le  premier  qui  s'offriroit  à  mes  regards., • 

ION. 

En  quel  lieu? 

X  u  T  H  u  s. 
Au  fortir  du  fanduaire. 

ION, 

Achevez.... 
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XUTHUS. 

«...  Seroit  mon  fils, 

ION. 

Votre  fils!  A  titre  d'adoption,  ou  né  de  votr» 
fang? 

XUTHUS. 

Il  m'eft  donné  à  titre  d'adoption,  quoiqu'il 
m'appartienne  déjà  par  le  droit  de  la  nature. 

lON.^ 

Et  c'eft  moi  le  premier  qui  ai  arrêté  vos  pas  ? 

XUTHUS. 

Toi-même ,  ô  mon  cher  fils  î 

ION» 

O  coup  étrange  de  la  fortune  ! 

XU  TiîU  s. 

J'en  fuis  frappé  comme  toi,»^   .j  „ 

ION. 

Ah!  daignez  m' apprendre  quelle  eft  la  mèr« 
à  qui  je  dois  le  jour  ? 

XUTHUS, 

Moi-même  je  l'ignore,. 

ION. 

Phébus  ne  l'a-t-il  point  nommée? 

XUTHUS» 

Daiis  le  tranrport.de  joie  que  m'a  caufé  cet 

F  iij 
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oracle,  j*ai  néglige  de  m'inftruire  de  cette  cîr- 
conftance. 

ION. 

Serois-ie  fils  de  votre  époufe  '  ? 

X  u  T  H  u  s. 
Elle  fut  toujours  ftéri le.  ' 

'"'ION. 

A  quel  titre' piiis-je  donc  vous  appartenir» 

X  VtHUS. 

Le  dièii  fejl- ébnnoît  ce'myftcréï' 

t  Cette  ^uedîoB  d'Ion  ^  jk^^iépeafe  de  XmHui  rappofept  one  cor- 
rcûion.  Dans  le  texte  des  manufciitt  0c  des  éditions ,  elles  foBC  Time 
&  l'autre  fart  diflfcieatcs.  Voici  1c  fciu  qu'elles  pctlcoteai: 

I  jnimol,i^j,.jL  -:t^!\r.'r.'  *(?"  v 

rai  donc  ea  ta  rerré  pouinv^rt} 

X  O  T  H  u  ï. 

La  terre  ne  fait  point  d'enfans. 

Ce  vers  m'a  paru  pea  digne. d'Euripide  »  &  en  examinant  attenti- 
vement le  texte ,  j'ai  cru  y  rcçonnoîttc  les  traces  de  la  leçon  origi- 
nale ou  du  moins  en  pinkrer  le  fens.  Je  la  |oio(  id  telle  que  )e  l'ai 
réublie  : 

inN. 

S  O  T  e  O  Z. 

OC    yî  irm    t»xtij   Tixrc. 

I  O  M. 

Ilaciginir  natut  fum  nutte  (Cjleuca  )  ? 
X  V  T  H  o  s. 

Nuntqnam  patit  liberos. 
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ION. 

Portons  ailleurs  nos  regard?. 

X  UT  HU  s, 

C'eft  le  plus  fage. 

ÏON. 

Uamour  ne  vous  a  t-il  point  rendu  père  ? 

XU  THUS. 

L'amour  fans  doute  égara  ma  jeunelîè. 

lO  N. 

Avant  votre  alliance  avec  la  fille  d'Éredhce  ï 

XUT  HUS. 

Depuis  que  l'hymen  m'unit  à  elle ,  je  lui  fuis 
demeuré  fidelle. 

I  o  N, 

Mon  âge  permet-il  de  croire  que  vous  m'ayez 
fait  naître  avant  cet  liyménée  î 

XV  THV  s^ 

Le  temps  s'accorde  avec  ton  âge, 

ION, 

Mais  comment  aurois-je  été  tranfporté  en  ces 
lieux  î 

xur'nv  s^ 

Songe  à  la  diftance  qui  fcpare  Delphes  de  ta 
patrie. 

I  ON. 

Eft-ce  la  première  fois  que  vous  yifitez  le  rocher 
dePychosl 

Fiv 


^8  lOK, 

X  U  T  H  U  S. 

J*y  fuis  venu  autrefois  pour  célébrer  les  fêtes 
de  Bacclms. 

I  G  N. 

Quel  citoyen  de  Delphes  '  exerça  à  votre  égard 
rhofpitalitc  î 

X  u  T  H  u  s. 

Celui  qui  m'affocia  au  culte  des  jeunes  Del- 
phiennes. . . . 

ION. 

Aux  myftcres  facrés  ?  ^ 

XUTHTTS. 

Et  aux  fêtes  des  faintes  Mcnades. 

ION. 

Bacchus  ne  tronbla-t-il  point  votre  raifon  :• 

X  u  T  H  u  s. 

L*yvre(ïè  fuit  toujours  les  plaidrs  auxquels  ce 
dieu  préfide. 

ION. 

Ma  naiffance  n'eft  plus  un  myftcre. 

X  u  T  H  u  s. 

O  mon  fils  !  le  ciel  te  rend  à  mes  voeux. 


I  Linfralentent  :  Lequel  des  Pfoxèael.  C^étoitnt  drs  oflîcicn  publiiéi 
chatgéf  d'accucillii  les  étiAOgets, 
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ION. 

Mais  par  quel  événement  me  trouvé-]e  trans- 
porté dans  ce  temple  J 

XUTHUS. 

Sans  doute  tu  y  fus  expofé  par  celle  qui  te 
mit  au  monde. 

ION. 

Heureux  du  moins  d'avoir  été  fouflrait  a  l'eC- 
clavage  ! 

XUTHUS, 

Cher  fils,  livre-toi  à  ton  père* 

ION. 

Je  dois  ajouter  foi  à  l'oracle  du  dieu. 

XUTHUS. 

Tu  l'offènferois  d'en  douter  encore. 

ION. 

Eh  !  quelle  plus  glorieufe  origine. . .  • 

XUTHUS. 

Que  j*aime  à  t'en  voir  (àtisfait  1 

ION. 

Que  d'être  iffu  du  fang  de  Jupiter  ', 

XUTHUS. 

Telle  eft  ta  deftinée. 


1   Xuthuï  étoit  fils  d'iolc  &  petit-fils  de  Jupiter.  —  li  y  a  un  Ccu 
eftchi  fout  ces  paroles ,  8(  uae  allufion  au  véritable  père  d'Ion. 


9^  iok; 

ION. 

E(l-il  bien  vrai  que  j*ai  devant  les  yeux  l'auteuf 
de  mes  jours  ,  &  puis-je  enfin  lui  témoigner  ma 
tendreiTe  filiale? 

X  u  T  H  u  s. 

C*eft  le  dieu  lui-même  qui  te  le  fait  connoître. 

ION.  J 

O  mon  père!  recevez  mon  hommage,  &:  les 
premiers  vœux  de  mon  coeur, 

X  u  T  H  u  s. 
Je  reçois  avec  tranfport  les  accens  de  ta  voix 
chérie. 

ION. 

Jour  à  jamais  fortuné  ! 

XUTHUS. 

O  jour  qui  terminez  mes  peines  î 

ION. 

Et  vous,  6  mcre  chérie  !  quand  pourrai-je  jouir 
du  bonheur  de  vous  voir  ?  O,  qui  que  vous  fbyez., 
rendez-vous  au  pieux  defir  qui  me  predê  î . . .  Mais 
que  dis-je?  hélas!  peut-ctre  elle  n'eft  plus,&  c'eft 
en  vain  que  ma  voix  l'appelle. 

LE    C  HdUR. 

Je  partage  le  bonheur  de  ceux  à  qui  j'appar- 
tiens. Mais  qu'il  m*cût  été  doux  de  voir  auflî 
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nia.  maîtrefle  heureufe ,  &:  des  enfans  fortis  de 

fon  fein,  être  le  ferme  appui  de  la  maifoii  d'Erec- 

thée  ! 

X  u  T  H  u  s. 

Mon  fils ,  le  dieu  bienfaifant  qui  te  rend  à  mes 
vœux  ,  a  dirigé  les  évènemens  pour  notre  félicité 
commune.  Tu  es  impatient  de  connoître  celle 
à  qui  tu  dois  la  vie  ;  Se  moi ,  cher  enfant ,  de 
revoir  la  mère  de  mon  fils.  Mais  lailTons  au 
temps  à  éclaircir.  ce  myftcre.  Quitte  le  lieu  fa- 
cré  qui  fut  celui  de  ton  exil  -,  rentre  avec  moi 
dans  Athènes  ;  fuis  les  projets  &  le  deftin  de 
ton  père  ;  viens  partager  Ton  trône  &  fes  ri- 
chelfes  ■-,  ne  crains  plus  qu'on  te  reproche  ta  nai{^ 
fance  &  ta  pauvreté;  vois  régner  à  leur  place  la 
noble(Tè  &  l'opulence.  Mais  tu  ne  réponds  point! 
mon  fils,  pourquoi  détourner  tes  regards  >  quelle 
inquiétude  t'agite?  Un  pafTage  fi  prompt  de  la 
joie  à  la  triftefïè  ,  alarme  la  tendredè  d'un  père. 

I  G  N. 

Ce  qu*on  n'a  vu  long-temps  que  dans  l'éloi- 
gnement,  nous  afiFèéte  de  près  d'une  façon  bien 
4ifférente.  Je  rends  grâce  à  ma  defliinée  qui  m'a 
fait  retrouver  un  père  tel  que  vous; mais  écoutez, 
je  vous  prie,  ce  qui  fait  le  fujet  de  mes  craintes. 
Je  fçais  que  la  nation  Athénienne,  fière  de  foii 
origine  ,  fe  vante  de  ne  la  devoir  qu'au  pays 
même  qu  elle  habite  i  de  quel  oeil  verra-t-cUe 


^1  ION, 

le  fils  naturel  d'un  étranger  ?  Le  mépris  eft  le 
moindre  outrage  qu*elle  rcferve  à  ma  foiblcfTe  y 
fi  je  me  borne  à  l'état  de  particulier '.Tàcherai-je 
de  me  faire  un  nom  parmi  les  grands  ?  le  peuple 
me  liaira  :  la  grandeur  eft  pour  lui  un  objet 
d'envie.  D'un  autre  côté  ,  les  bons  citoyens , 
dont  la  fage  politique  eft  de  fe  renfermer  dans 
la  /phère  d'une  vie  privée ,  riront  de  ma  témé- 
rité ,  fi  j'ofe  parcourir  une  carrière  périlleufe  au 
fein  d'une  république  agitée.  Je  veux  que  la  fa- 
veur m'élève  aux  premiers  rangs  :  que  ne  dois-je 
pas  craindre  dans  un  état  où  les  chets  ne  foutrirent 
point  de  rivaux  ?  Entrerai-je  enlîn  dans  une  mai- 
fon  étrangère  ,  pour  y  voir  une  femme  irritée 
d'avoir  eu  part  à  vos  peints,  fans  efpoir  de  par- 
tager votre  bonheur  î  Vous  verra- t-tlle  fans  ja- 
loufie  jouir  d'un  bien  dont  elle  ell  privée  j  L'objet 
de  votre  tendrefle  fera  bientôt  celui  de  fa  haine: 
vous  m'abandonnerez  pour  lui  plaire  ;  ou  fi  vous 
paroilTèz  pencher  en  ma  faveur  ,  vous  plon- 
gerez votre  maifon  dans  le  trouble  ;  &  je  frémis 
à  la  penfée  des  excès  oîi  la  vengeance  peut  en- 
traîner une  femme  outragée.  Enfin,  mon  père, 
le  fort  de  celle  qui  vous  eft  unie  excite  ma 
compalfion  ,  je  fouffrirois  de  la  voir  vieillir  dans 
l'abandon,  privée  du  doux  nom  de  mère  :  ilTîie 

I  J'emploie  la   tiaduAion  du  P.  Bnimoy  dans  une  partie  de   «e 
difcoucs. 
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d'un  fang  illuftre  ,  elle  eft  digne  d\ine  autre 
deftince.  tn  vain  vous  me  vantez  les  charmes 
de  la  royauté:  au  dehors  elle  a  des  attraits i 
mais  au  fond  du  palais  on  trouve  la  triftelïè.  Ec 
comment  vivre  heureux  au  fein  de  la  défiance 
&  dans  de  perpétuelles  alarmes  ?  J'aime  mieux 
couler  en  paix  mes  jours  dans  l'obfcurité,  que 
de  trembler  fur  le  trône ,  forcé  de  m'entourer 
d'amis  lâches  &  vils  ,  &  de  redouter  la  vertu. 
Mais  l'or  ,  direz-vous  ,  a  des  charmes  5  il  effc 
doux  de  vivre  dans  l'opulence.  Non  ,  je  ne 
pourrois  fupporter  les  malédidtions  du  pauvre, 
&  les  foucis  attachés  aux  richelTes.  Une  fortune 
médiocre  ,  une  vie  exempte  de  peines  ,  voilà 
les  feuls  biens  que  j'envie.  Et  voyez  quel  eft 
mon  bonheur  !  le  doux  loifir ,  fi  cher  à  tous  les 
hommes ,  eft  ma  première  jouiftance  ;  nul  cha- 
grin ne  vient  le  troubler.  Aucun  indigne  con- 
current n'ofe  me  difputer  la  place  que  j'oc- 
cupe ;  pourrois-je  en  fupporter  l'idée  ?  En  cé- 
lébrant les  louanges  des  dieux  ,  en  m'entre  te- 
nant fans  cefïè  de  ces  objets  fublimes ,  je  goûte 
le  plaifir  d*en  faire  &  de  voir  des  hommes  heu- 
reux. Je  renvoie  les  uns  fatisfaits  ;  d'autres 
étrangers  les  remplacent  ,  fans  que  jamais  l'ha- 
bitude puiftè  me  rendre  moins  agréable  à  leurs 
yeux  ;  &  ce  qui  doit  faire  l'objet  des  vœux  de 
tous  les  mortels ,  la  loi  ,  d'accord  avec  la  na- 
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ture,  m'ordonne  d'être  vertueux,  &  d'offrir  au 
dieu  que  je  fers  le  facrifice  d'un  coeur  pur.  En 
Comparant  cet  état  avec  celui  que  la  fortune 
me  préfente  ,  pourrois-je  m'empccher  de  lui  don- 
ner la  préférence  ?  fouffrez ,  mon  père  ,  que  je 
vive  pour  moi-mcme  &  que  je  n'immole  point 
mon  bonheur  à  de  frivoles  efpcrances.  Il  eft  in- 
différent d'être  heureux  par  les  richeffcs  ou  par 
la  médiocrité. 

LE    CHŒUR. 

J'approuve  ces  généreux  fentimens  ;  pui(Tènt-iIs 
prévenir  les  maux  qui  menaçoient  une  princeflfè 
à  qui  je  fuis  dévouée  '  ! 

X  u  T  H  u  s. 

Mon  fils,  fçache  être  heureux  ,  &  ne  tiens 
plus  un  tel  langage.  Je  veux  ,  puifqu'enfin  je 
te  retrouve  ,  célébrer  cet  heureux  jour  par  un 
feftin  public ,  &  offrir  les  facrifices  que  j'ai  dû 
faire  pour  ta  naiffance.  Mais,  afin  que  Créiife  n'en 
foit  point  jaloufe ,  je  prendrai  pour  prétexte  les 
mruds  de  Thofpitalité  ;  je   ne  le  reçonnoîtrai 


I  Le  chcrur  tVxptiroe  moins  clairement  en  grec  :  il  ne  défîgne 
Ctèiife  que  comme  une  perfonne  qui  lui  eu.  cbcie,  &  fouhaite  en 
fincral  que  les  fentimeni  d'Ion  s'accordent  avec  Ton  boobeitr.  Enforte 
que  Xuthui  peut  fuppofer  que  c'eft  peut  lui  que  te  ch(Tuc  fait  des 
vcrux.  J'ai  craint  ,  par  un  excès  de  fcrupule  daiu  ma  tiadudion,  d'f 
fêter  quelqu'obfcurité ,  c'eft  pourquoi  )'ai  déterminé  U  feni  0c  ôti 
toute  anitMguit6.j 


I 
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pour  mon  fils  que  lorfque  le  temps  m'aura  fourni 
quelque  occafion  de  la  toucher  en  ta  faveur  ; 
& ,  pour  confacrer  par  ton  nom  là  mémoire  de 
cet  heureux  événement  ,  ion  fera  celui  que  tu 
recevras  de  ton  père  '.  Rends-toi  auprès  de  tes 
amis  pour  les  inftruire  de  ton  départ ,  &  les 
inviter  à  la  fête  dont  il  eft  Toccafion.  Vous , 
femmes  Athéniennes  ,  gardez-vous  d'inftruire  la 
reine  de  ce  que  vous  venez  d'entendre:  le  fi- 
lence ,  ou  la  mort. 

I   Je  t'appelle  Ion  ,  parce  que  je  t'ai  rencontre  en  sob.takt  da 
Jtemple.  Iôk  ,  figiùfic  allantj  ixiÔN,  fortant. 


ION 


SCENE    III. 


LE    CHŒUR,   feiil 


1.C    i^nutuK.,    i^ciu.  j 

J*ENTENDS  gcmir  ma  reine  infortunée  j  )«  votM 
couler  les  larmes  de  Tes  yeux  !  Ah  !  quel  fera 
fon  dcfefpoir  &  fa  rage ,  en  comparant  fon  trille 
fort  à  la  félicité  d'un  époux  !  Fils  de  Latone  ! 
quel  oracle  as-tu  prononcé  î  Quel  eft  donc  cet 
cnfent  élevé  dans  ton  temple  ?  à  quelle  mère 
doit-il  la  vie  ?  Cet  oracle  porte  la  triftelTè  dans 
mon  ame  j  ah  !  j'y  foupçonne  quelque  artifice. 
Ses  fuites  me  font  frémir  :  ces  paroles  font  trop 
favorables  à  ce  jeune  homme.  Né  d'un  fang  obf- 
cur  ,  il  s'élève  au  plus  haut  rang.  Qui  croira 
que  fon  adrelTè  n'a  pas  fervi  fa  fortune  î 

O  mes  amies  !  révélerons-nous  à  notre  maî- 
treffe  l'ingratitude  d'un  époux  qu'elle  aime ,  en 
qui  repofent  fes  efpérances  ?  Heureux  ,  il  la  verra 
confumer  fes  jours  dans  les  larmes  ;  étranger 
&  devenu  maître  d'une  mai  fon  florifïànte ,  c'eft 
lui  qui  y  porte  le  trouble.  Péri(Te  le  traître  qui 
a  trompé  ma  maîtrelTè  !  puisent  les  dieux  rejeter 
fon  offrande  1 * 

I  II  y  a  ici  une  lacune  de  tioU  ven. 
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Déjà  Xuchus  ôc  le  fils  qu'il  vient  d'acquérir, 
préparent  une  nouvelle  fête  aux  pieds  des  ro- 
chers du  Parna'iTe  ,  dont  les  fommets  s'élancent 
jufcju'aux  cicux  &  dominent  fur  la  région  des 
nuées,  C'eft .  là  que  Bacclius  ,  armé  de  torches 
ardentes,  conduit  avec  Icocrcté  les  danfes  noc- 
turnes  des  Bacchantes.  Ah  1  puide  cet  enfant  ne 
voir  jamais  ma  patrie  !  puiffe  la  mort  interrompre 
le  cours  de  fc^  jeunes  aunces  !  Athènes  le  re- 
cevroit  avec  douleur  '  dans  fon  f^in  ;  ôc  les 
mânes  du  grand  Erechthée  s'indigneroient  de  voir 
un  étranger  ufurpcr  les  droits  de  Ton  fang. 

I  Le  fens  qu'ofFieiic  les  manufcrits  n'eft  pas  parfaircment  claîr  ;  il 
s'cft  gliiïe  quelt^u'erreur  de  copifte  à  U  fin  de  cette  ode.  Je  crois 
fuperHu  d'indiquer  ici  les  correâioas  qu'on  a  propofc  de  faite  au  texte, 
&  celles  qui  me  p.iroilTent  les  plus  probables. 


Tome  IX, 


<;$  ION, 

ACTE    III. 


SCENE     PREMIÈRE. 

CREUSE,   UN     VIEILLARD 
LE     C  H  (S  U  R. 


CREUSE. 


U  VIEILLARD  !  à  qui  moii  père  fut  confie 
dans  fou  enfance  ^  ,  montez,  je  vous  prie  ,  juf- 
quau  lieu  faine  où  Apollon  rend  Tes  oracles  » 
informez-vous  de  fa  rcponfe,  &  tâchez  de  m'ap- 
prendre  fi  je  dois  me  livrer  à  refpérance  d'ctrc 
mère.  Il  eft  doux  de  partager  le  bonheur  de 
ceux  qu'on  aime;  ou,  s'il  faut  prévoir  un  oracle 
malheureux*,  c'eft  du  moins  une  confolation  de 
verfer  Ces  larmes   dans  le  fein  d'un  ami  plein 


1  si  l'on  fait  anendon  i  l'àg?  que  doit  avoir  la  mite  d'Ion  , 
laquelle  étoit  au  berceau  lorfque  fes  faurs  fe  dcTouèrenc ,  on  trou- 
Tcra  que  le  gonretneur  de  leur  père  doit  être  âgé  de  prêt  d'un 
fiècle. 

%  Elle  ajoute ,  fuivant  la  coutume  des  Crées ,  «  PuiiTe  ce  malhcar 
V  ne  point  arriver»  !  Ils  n«  manquoieni  jamais  de  diioutnct  «inii  le 
prcfage  des  paroles  triftu. 


I 
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de  bienveillance.  Allez  ,  vous  fçavez  que  j*honore 
en  vous  le  fidelle  ferviteur  d'Ereéthée  ,  &  que 
malgré  mon  rang  ,  je  vous  envifage  comme  un 
père. 

LE    VIEILLARD, 

Ma  fille  ,  vos  vertus  font  dignes  de  votre 
naidance  ,  vous  ne  déshonorez  point  le  fang  de 
vos  auguftes  aïeux.  Conduifez  ,  conduifez  mes 
pas  vers  le  temple  ;  fbutenez  moi ,  je  vous  prie  ; 
l'oracle  eft  élevé ,  &  la  vieillefTe  m'ôte  les  forces. 

CREUSE. 

Suivez-moi ,  bon  vieillard  j  marchez  avec  pré- 
caution. 

LEVIEILLARD. 

Mes  pieds  (ont  chancelans,  mais  mon  ame 
cft  ferme  encore, 

CREUSE, 

Servez-vous   de  votre  bâton  dans  ce  fenrie 
raboteux. 

LE    VIEILLARD. 

Mes  yeux  voient  fi  foiblement  qu'ils  me  font 
prefque  inutiles. 

CREUSE. 

Prenez  courage,  ô  vieillard! 

LE    VIEILLARD. 

Ge  font  les  forces  qui  me  manquent  ôz  non 
le  courage. 

C  i] 


1 OO  ttUf 

c  K  i  V  »  c. 

Athénienne^,  ô'vcus  dont  je  connois  le  zclé 
&  la  fidélité  '  ,  dites- moi  quel  oracle  a  reçu 
votre  roi  ;  nos  vœux  font-ils  ex.iuccs  î  Parlez, 
répondez -moi",  tirez  mon  coeur  d'incertitude. 
Ah!  fî  vous  y  répandez  la  joie,  vous  n'obligerez 
pas  une  ingrate  maîtreirc  ! 

LE    C  H  (E  u  a. 

0  cel! 

CREUSE. 

Dieux  !  quel  abord  funefle. 
Malheureu(è  î 

,  -  p^iu  SE. 

Quelle  infortune  m'annonce  cet  oracle  ? 

LE     CHŒUR. 

Hélas  !  que  lui  dirai-je  î  m'expoferai-je  à  la 
mort  ? 

CREUSE. 

Quel  eft  donc  ce  langage  î  d'ot\  peuvent  naître] 
fits  craintes  î 

LE      CHŒUR.. 

Dois-jc  parler  ou  me  taitc?  Dieux! que  fèrai-jeJj 

CREUSE. 

Parlez. . . .  apprenez-moi  les  maux  qui  me  fontj 
rcfêrv^s. 

1  Fidellet  au  fenricc  de  ma  toile  &  de  nu  naretc^ 
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.LE     CHŒUR. 

Oui ,  je  vais  vous  les  déclarer  ,  dufTé-je  ex- 
pier mon  zèle  par  une  double  mort.... Reine, 
n'efpcrez  plus  de  porter  le  doux  nom  de  mère: 
jamais  des  enfans  chéris  ne  fouriront  entre  vos 
bras ,  ne  prêteront  votre  Tein  maternel. 

LE    VIEILLARD. 

Hélas,  ma  fille ,  je  n'invoque  plus  que  la  mort. 

CREUSE. 

Malheureufe  ! . ..  Chères  amies  ,  vous  m'avez 
arraché  la  vie  j  elle  n'efl:  plus  qu'un  fardeau  ppur 
moi  :  je  fuccombe  à  mon  défefpoir. 

LE    VIEILLARD. 

O  Crélife!  nous.fommes  perdus. 

CREUSE. 

Ah  !  la  douleur  pénétre  jufques  dans  mes  en^' 
trailles ,  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

"^  L  E    V  I  E  I  L  L  A  R  D. 

Mais  fufpcndez .vps  Jacn^es...- 

CREUSE. 

Et  quel  plus  jufte  deuil? 

LE    VI  El  L'L  AR  D. 

Jufquà  ce  que  nous  fçaçhions. ... 

CREUSE. 

Que  puis-je  defîrer  d'apprendre  ! 

G  iij 


LE    VIEILLARD. 

'  Si  votre  époux  partage  votre  infortune,  ou  (\ 
vous  êtes  feule  à  plaindre. 

L  E    CH  (EE  l/R. 

O  vieillard!  Apollon  a  donne  un  fils  à  Xutlius. 
Il  eft  heureux ,  &  Créiife  eft  infortunée. 

CF-É  USE. 

Ah  ,  ces  mots  mettent  le  comble  à  ma  douleur 
&  me  préparent  d'éternels  gémiflemens. 

LE    VIEILLARD. 

L*oracle  a-t-il  explique  de  quelle  femme  ce 
fils  devoir  naître  ou  s'il  avoir  déjà  reçu  la  naif^ 
fance. 

LE     CHŒUR. 

Apollon  a  donne  au  roi  un  fils  déjà  parvenu 
à  l'âge  d'homme.  Mes  yeux  l'ont  vu. 

CR  É  VS  E. 

Que  dites-vous  î  Quels  difcours  étranges  , 
inconcevables  ! 

tE    VIEI  LL  ARD. 

J'en  fuis  firappc  comme  elle. 

CREUSE. 

Achevez  de  m*expîiquer  cet  oracle  funeftc  ; 

faites-moi  connoître  cet  enfant.... 

L  i     c»  Œ  t'  R. 

Le  dieu  a  déclaré  à  votre  époux  qu'il  lui  don- 
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iioit  pour  fils  la  première  perfoiiiie  qu'il    rcii- 
contreroic  au  forcir  du  temple. 

CREUSE. 

Ciel!...  Et  moi  je  ferai  privée  à  jamais  du 
nom  de  mère  ,  ma  vie  fera  en  proie  à  la  ma- 
lédidion.  Je  vivrai  folicaire  au  feiii  d'une  maifon 
telle  pour  n^oi  qu'un  affreux  défert. ...  Mais  , 
quel  efl:  donc  celui  que  l'oracle  a  defigné  ?  in- 
forrunce  !  quel  mortel  man  époux  a-c-il  rencon- 
tré ?  Comment  Se  en  quel  lieu  s'eft-il  offert  à 
fa  vue  ? 

LE     CHŒUR. 

Princefïè  ,  ma  fouveraine ,  vous  connoi(Tèz  ce 
jeune  homme  qui  s'occupoit  à  purifier  le  temple  j 
cet  enfant ,  c'efl:  lui-même. 

CREUSE» 

O  !  puifTc-je  être  tranfportée  loin  de  la  Grèce 
&  jufcju'aux  aflres  du  couchant ,  pour  y  cacher 
ma  honte  &  ma  douleur  î 

LE    VIEILLARD. 

Quel  nom  a-t-il  reçu  de  fon  père?  En  ctcS'- 
vous  inflruite  ,  ou  a-t-il  garde  le  filenceî 

I  E    C  H  QE  U  R. 

Ion  ,  c'eft  ainfî  qu'rl  a  été  nommé  parcequ^il 
s'eft  offert  le  premier  aux  regards  d'un  pcre. 

LE    VIEILLARD. 

Quelle  eft  fa  racrc  ? 

G  iv 


lh\  lOK, 

ti  vtiévk. 
Je  Fignore.  Et*po\ir  que  vous  /cachiez  tout  ce 
que  je  puis  vous  apprendre ,  ils  font  fortis  en- 
semble pour  cié1(é<î>rer  '  la  naifîance  à  Tinfcu  de 
la  reine,  ions  ^réiQiî^  de  donner  une  fête  d*hoiP- 
pitalirc.  "•"•  -  ' 

•  "'ôh  nous  iraliiTV^hcre  princéfll  :  hclas  !  vos 
marrx  ne  forit^îlf  pdsT^è  ifiierîs  ?  on  nous  trahie , 
't>n  nous  ontracje'v  ^^  nous  bartnit  du  palais 
d'Erechchce.  Ce  n'eft  point  la  daine  qui  m'a- 
nime: il  doit  ctfépetfnis  à  un  ancien  fcrviteur 
de  préférer  vos  plus  clxrs  intérêts  a  ceux  d*uii 
^râiYg(;r  ,  qui  iVà  'de  droit  d^ns  Xtlicnes  que 
ceux  qu'il  tient  de  vous  ;  &:  qui ,  après^  être  de- 
venu maître  de  votre  fortune  ,  traliit  la  foi  qu'il 
vous  a  Jurée.  RcéonnclîfTèz  enfin  l'artifice  doot 
vous  êtes  la  viflîme.  Lçrfque  XutTius  vit  que  lés 
ditux  vous  rtlufoient  des  bcritieVs  ,  il  ne  put 
fe  rcfouire  àpart^get  vôtre  infortune  ;  il  fe 
livra  en  fecrét  à  de  nouvelles  amôtirs  ,  &  quel- 
que efclave  fons  doute  ftit  Tohjet  €[a'i!  ofa  vous 
préférer.  Un  fils  naquit  de  ce  commerce  impur  ; 
Se  pour  mieux  cacher  fa  najfîahce  ,  il  chargea 
quelque  ami  fidelle  de  le  tran  porter  à  Delphes 
&  de  le   ^ire  élever  dans  ce  temple.  Enfuie»] 

z  Dans  les  faiiits  ubeioaclci. 
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^fcacfiant  que  fon  fils  a  atteint  l'âge  de^l'ado- 
lefcence ,  il  vous  engage  à  venir  confulter  To- 
■racle.  Le  dieu  a  déclaré  la  vérité ,  mais  votre 
'époux  vous  a  trompée  ;  voiLi  n'en  doutez  point 
le  piège  qu'il  a  fçu  vous  tendre.  Maintenant  il 
^eint  de  méconnoître  celui  dont  il  fèfçait  le  père, 
&:  rend  Apollon  coupable  de  la  Faute  qu'il  a 
lui-même  commife  ;  il  efpcre  que  le  temps  la 
couvrira  de  fon  voile,  ôc  lui  fournira  le  moyen 
de  placer  quelque  jour  fon  fils  fur  le  trône  d'A- 
thènes :  8c  comme  s'il  n'avoît  pu  prévoir  un  évé- 
nement qu'il  a  dirigé ,  il  nomme  i on  celui  qu'il 
veut  nous  faire  croire  que  le  hasard  lui  préfente. 
O  dieux  !  que  je  hais  Timpodeur  qui  cache  un 
cœur  perfide  fous  le  màfque  de  k  vertu]  O  qu'un 
ami  plein  de  droiture  vaut  mietix  àVec  moins  de 
lumières,  que  refprit  le  plus  fin  uni  à  un  méchant 
carartcre  !  Ce  n'étoit  pas  afTèz ,  qu'étant  privée 
du  nom  de  mère ,  vous  viiîiez  un  étranger  in- 
troduit dans  votre  maiiôn;  il  falloir  qu'une  vile 
■enclave  fût  l'inflrument  d'urt  tel  outrage.  Si  Xu- 
thijs  Ce  fût  choifi  un  -fils  d'une  nailTance  égale 
à  la  vôtre;  s'il  vous  eût  fait  confentir  à  le  re- 
cevoir dans  votre  famille,  vous  feriez  mallieu- 
reufe  fans  doute ,  mais -eiîfin  vos  maux  feroienc 
fupportables  ;  &  fi  vous  n'aviei;  pu  potiiïèr  jus- 
qu'à ce  point  la  déférence  pour  un  époux  ,  le 
devoir  l'obligeoit ,  s'il  vouloit  rompre  votre  hy^ 


1C<>  ION, 

men  ,  à  choifir  du  moins  entre  ^  vos  fccurs  robjec 
de  ces  nouveaux  nœuds.  Apres  de  telles  injures  il 
eft  temps  à  votre  tour  de  vous  montrer  enfin 
digne  de  votre  fexe  i  armez  votre  main  d'un 
poignard  ,  ou  que  la  rufe  &  le  poifon  vous 
vengent  d'un  cpoux  infidelle  ;  que  la  mort  du 
fils  &  du  père  préviennent  celle  qu'ils  vous  de(^ 
tinent:  en  vain  vous  flatteriez-vous  de  l'éviter 
par  toute  autre  voie  :  deux  ennemis  réunis  dans 
le  même  foyer ,  doivent  périr  l'un  ou  l'autre. 
Je  m'ofifire  à  fervir  votre  colère;  je  pénétrerai 
dans  le  lieu  où  ce  jeune  homme  fait  les  pré- 
paratifs de  la  fcte  qu'il  doit  célébrer ,  &  je  l'im- 
molerai avec  Ton  père ':  je  verferai  mon  fang 
fans  regret  au  fcrvice  de  mes  maîtres  ,  ou  Ci  j'é- 
chappe à  leur  ennemi,  je  triompherai  de  leur 
vidoire.  Le  nom  d'efclavc  eft  la  feule  tache  qui 
fîctrifîe  un  bon  ferviteur  :  lorfque  fon  ctrur  eft 
généreux,  il  eft  au  rang  des  hommes  libres. 

LE     CHŒUR. 

Reine ,  je  fervirai  votre  vengeance  ;  je  veux 
mourir  pour  vous ,  où  vivre  avec  honneur, 

I  Les  fillet  d'Éole. 

X  Je  doit  remarquer  qu*en  grec  le  vieillard  ne  déiîgne  pat  Xuthai 
d'une  manière  auflî  cxpreiT*.!!  dit  :  «J'imiiiolerai  le  jeune  h<»nimc  avcci»: 
f.mt  rien  afouter  ii  cet  mots ,  félon  le  génie  de  la  langue.  La  nàtre  ne 
l'->utrrant  pat  de  telles  rurpenfiooi ,  {'ai  fiippléé  l'idée  qui  m'a  parn  1« 
plu,  natmcl^^  -^^„,^ 
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CREUSE. 

Infortunée  * ,  dois-je  me  taire  î  révélerai-je 
un  amour  funefte  ?  la  pudeur  me  le  permet-elle  ? 
Eh  !  pourquoi  me  contraindre  encore  î  qui  peut 
m'impofer  ce  devoir  ?  eft-ce  l'époux  qui  m'a 
trahie  î  Mes  droits  font  ufurpés,  mes  efpérances 
évanouies  ;  il  faut  renoncer  au  bonheur  que  j*at- 
tendois  avec  confiance  ;  en  vain  j'ai  gardé  le  fi- 
lence,  en  vain  j'ai  pardonné  le  plus  fanglant  ou- 
trage.... Non  -,  j'en  jure  par  le  trône  étoile  de  Ju- 
piter, par  la  dée(Tè  *  puilFante  qui  veille  fur  ma 
patrie,  parle  rivage  facré  du  marais  de  Triton^, 
je  ne  cacherai  plus  mon  malheur ,  je  foulagerai 
mon  cœur  d'un  poids  qui  l'opprelTe.  Mes  yeux 
fondent   en    larmes   ,    mon  ame    fuccombe    à 


1  Elle  s'adrefle  à  fon  propre  cœur  :  «t  O  mon  ame  !  comment  me 
sî  tairai- je  M  ?  —  Tout  ce  difcours  de  Créiife  où  elle  exprime  l'agitatiom 
«le  fon  ame  eft  écrit  en  vers  anapeftes. 

X  Minerve. 

j  Hanc  &  Pallas  amat ,  patrio  quod  vertice  nata 
Terrarum  primam  Libyen.  . . .  tetigit,  ftagnique  quicta 
Vultus  vidit  aqiia ,  pofuitque  in  margine  plantas , 
Et  fe  àiltùi.  Tritonida  dixit  ab  unda. 

«  Pallas  aime  ce  lieu  ,  parce  qu'à  l'inflant  où  elle  fortît  du  cerrean 
-»  de  Tupiter  ,  cl!e  s'arrêta  dans  la  Libye ,  la  terre  la  plus  voifinc  da 
»  ciel,  8c  fe  mica  dans  le  cryftal  d'une  onde  pure,  elle  fit  germer  des 
1»  plantes  fur  fes  bords ,  &  voulut  être  appelée  la  décfle  de  Triton , 
M  du  nom  de  ce  lac  qu'elle  chérit»».  Lucaiu.  Pham.  ix.  350. 


la  douleur;  les  dieux  &  les  hommes  Te  rcunîiïènt 
pour  me  perdre.  Hélas  î  cjui  reût  pen/e ,  qu'un 
flieu  put  être  ingrat  6c  perfide  envers  i'objeç 
de  fon  amour? 

Fils  de  Latone  ,  qui  fur  ta  lyre  harmonicu/è 
chantes  des  hymnes  raviOàmes  \  c'eft  à  toi  qu« 
s'adrefTent  mes  douloureux  reproches.  Tu  vins 
auprès  de  moi,  brillant  de  Tcclat  de  ta  chevelure 
dorce  ,  tandis  que  j'ctois  occupée  à  recueillir 
de  tendres  fleurs  &  à  las  polir  fur  mon  fcin 
comme  une  parvu"e  rivale  de  l'or  de  n^s  v^.. 
mens  :  tu  me  failîs  dans  tes  braf-,  tu  t'empares 
de  mes  mains  tremblantes,  ru  m'entraînes  mal 
gré  mes  cris  jufqu'à  Tantre  fatal  qui  fut  tcmoiu 
de  ton  crime.  Infortunée  !  je  deviens  mère  ;  la 
frayeur  d'être  découverte  m'engage  à  dépofcr 
dans  le  lieu  qui  nous  fervit  de  couche  nuptiale 
le  tendre  fruit  de  ton  amour.  Hélas  î  mon  fils 
eft  devenu  la  pâture  des  bêtes  /auvages.  Ht  toi 
qui  fus  Ton  père  ,  tu  te  livres  aux  plaifirs  des 
fêtes.  Se  tu  fais  réfonner  ta  lyre.  Fils  de  Latone, 
dieu  du  rrépied ,  qui  du  milieu  de  la  terre  fais 
entendre  aux  mortels  ta  voix  prophétique ,  oui  , 
je  viens  t'accufcr  dans  to*i    temple  ;  mes  cris 


I  Littéralcrncnt  :  «  O  coi  qui  chante  fur  ra  lyce  à  fcpt  cordcj  ,  uiu 
.(•voix  qui  fonnc  ,  à  travcn  Ict  cotnct  chaonfctre*  inanimcci.  Ici 
^  hyawiw  hannanicufec  des  mufcs  m.— Cic6ioD  compare  Icc  natiuc» 
anx  conesde  lalfie.  Nat.  De  oïl,. 
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perceront  jufques  à  tes  oreilles.  Amant  perfide! 
tu  donnes  un  fils  à  mon  époux  qui  n'a  pas  mérité 
de  toi  cette  faveur,  &  celui  dont  tu  m'as  rendue 
mère  eft  la  proie  des  vautours  :  les  tapis  dont? 
je  l'enveloppai  ont  été  rougis  de  fon  fang.  Délos 
te  détefte  -->  le  laurier  ,  dont  les  rameaux  fe  mê- 
lèrent à  la  palme  glorieufe  pour  couronner  le 
fruit  des  amours  de  Latone,  s'iiidigne  &  flétrie 
de  douleur. 

LE    CHŒ  UR. 

O  dieux  î  quel  abyme  de  maux  vjent  de  s'ou- 
vrir à  nos  yeux  !  à  ces  plaintes  touchantes  ,  qui 
pourroit  retenir   Tes  larmes  ? 

LE    VIÈILLARC, 

Ma  fille  !  je  ne  puis  me  laiTer  -de  vous  voir 
&   de  vous   entendre  >  mille  fentimens  confus 
m'agitent  &:  me  tranfportent  hors  de  moi.  A 
peine  me  foulevois-je  contre  l'effort  de  la  tenv 
pête  ;  votre  funefte.  récit ,  femblable  à  la  vague 
irritée,  vient  me  replonger  dans  l'abyme.  Quels 
font  donc  ces  anciens  malheurs  plus  cruels  que 
ceux  qui  vous   accablent  ?  de  quel  crime  ofez- 
vôus  accufer  une  divinité  ?  quel  eft  cet  enfant 
dont  vous  fûtes  mère  î  en  quels  lieux  fut-il  ex- 
pofé  î  Reprenez ,  je  vous  en  conjure  ,  oes  étranges 
5ctails. 

CREUSE. 

O   vieillard  !  le  refpeét   que  vous   m'impri- 


IIO  ION, 

mez  m*arrêce  i  je  veux  cependant  vous  obéir. 

LE    VIEILLARD. 

Croyez  que  je  fçais  compatir  aux  maux  de 
ceux  qui  me  font  chers. 

GRÉ  u  s  1. 

Eh  bien  î  apprenez  ce  fatal  fecret.  Vous  con- 
noiffez  cet  antre  creufé  dans  le  rocher  antique 
deCccrops,  cet  antre  battu  du  fouffle  de  Borée 
&  qui  porte  le  nom  de  Macra. 

LE    VIEILLARD. 

Je  connois  cette  grotte  oii  eft  le  fandluaire 
de  Pan ,  près  de  laquelle  cft  un  autel. 
G  R  £  u  s  K. 
Ceft  en  ces  lieux,  infortunée. ... 

LE    VIEILLARD. 

Qu* entends-je  ?  hélas  !  les  pleurs  coulent  de 
mes  yeux. 

CREUSE. 

Qu'Apollon  me  força  de  céder  à  fa  pafîlon, 

LE    VIEILLARD. 

Ma  fille  ,  n*eft-cepas  là  ce  dont  j'avois  eà 
«juelque  foupçon —  ? 

CREUSE. 

O  Vieillard  !  j'ignore  ce  que  vous  avez  pu 
penfer.  Mais  fi  vous  avez  lu  dans  mon  ccrur  » 
je  ne  feindrai  point  avec  vous. 
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LK    VIEILLARD. 

Lorfque  vous  gémifîiez  &  que  vous  étiez  la 
proie  d'un  mal  cruel  qui  vous  dévoroit  en  fecrec... 

CREUSE. 

Ce  mal  funefte  étoic  celui  donc  je  viens   de 
"VOUS  dévoiler  le  myftcre. 

LE    VIEILLARD. 

Comment  l'amour  du  dieu  put- il  demeurer 
fecret  ? 

CREUSE. 

Je  devins   mère  ;  hélas  !  faut-il  avouer  ma 
honte  î 

LE    VIEILLARD. 

Ne  recûtes-vous  aucun  fecours ,  &  fûces-vous 
feule  témoin  de  vos  douleurs  î 

CRÉUS  E. 

Je  me  rendis  feule  dans  la  grotte  fatale ,  8c 
je  la  fis  dépofitaite  du  fruit  de  ce  malheureux 
"kmour. 

LS    VIEILLARD. 

où  eft-il  cet  enfant  qui  doit  vous  rendre  le 
titre  de  mcre  ? 

CREUSE. 

O  vieillard  !  il  n*e(t  plus  :  les  bêtes  fauvages 
Tont  dévoré. 

LE     VIEILLARD. 

Il  n'çfl:  plus  î  dieu  ingrat  !  tu  Tas  abandonné  i 


C  R  tu  s  E. 

t!  Il  Ta  livre  à  la  morci  le  palais  de  Plucon  e(V  Ta 
xnaifon  pa  cerne lle« 

LE     VIEXLÎ.ARD. 

Et  qui  doue  expofa  cette  innocente  créature)... 
Ce  n'eft  pas  vous  ,  ma  fille  ? 

CREUSE. 

Hélas!  c*eft  rnoi  :  la  nuit  me  prêta  fcs  ombres. 

LE    VIEILLARD. 

Dans  cet  inftant  eûtes- vous  quelque  témoin  î 

CRÉ  us  E. 
Ma  douleur  3c  le  myftère. 

LE      VIEILLARD. 

Et  comment  piites-vous  foutenir  la  penfce  d'a- 
bandonner dans  un  antre  fauvage  ce  fils  qui 
ctoit  Totti  à%  votre  fein  î 

CREUSE. 

Ah,  comment  ?  hélas  !...  en  exhalant  ma  pro- 
fonde douleur  par  des  plaintes  dignes  de  pitié. 

LE     VIEILLARD. 

Ah  !  mère  coupable  !  6  ditu  plus  criminel 
encore  ! 

CREUSE. 

Si  vous  l'aviez  vu ,  ce  jeune  &c  cher  enfant, 
comme  il  tendait  vers  moi  les  bras  innocens. 

L  t      V  I  l  I  I    I.  A  H   D. 

Hélas  !  il  du rchort  votre  fein-,  fus  foibles  maini 
appeloient  Us  carelïès  d'une  tendre  mère. 

CREUSE» 
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•  :  Il  demàndbît  le  néant;  féS-criiTOé  reprochaient 
de  l'en  avoir  fait  fortir.  -  ^"  '.  -  c:.  > , 

LEVIEILLARD. 

Mais  quel  efpoir  eitlîn  vousengagea  à  expo  fer 
ainil  votre  tils  à  la  mort  ?  •:'  yjiihï 

CREUSE. 

Je  nne  fiattois  que  le  dieu  n'abandonnerôit  pas 
fon  propre  ^Is, 

LEVIEILLARD.  > 

O  dieux!   qu'eft  devenue  la  fpîerideur'dë  la 

maifon  d'Éredlice  î 

■   •      CREUSE. 

O  vieillard',  pourquoi  voîlez-voùs  vôtre  tccc 
en  verfant  des  ^orirens.dé  t'armes? 

LE    V  l'ï  I  L  L  A  R  D. 

C  .«I A  :  :  ■  z  r  ■-  â  i 
Lai{ïèz-moi  pkiirer  vos  malheurs  &  ceux  de 

votre  illuftre  père.       .^,h,.^,^ov 

CRiu,S.E. 

Hélas  !  CQÙ.\é  for^  des  niortels  d'ctre  les  jcKiets 
de  la  fortunée. 

L  E    V  I  ^  I  L  L  A  B.  p. 

Oui,  ma  fille,  il  faut  fufj^endre  ces  vains  gé- 
minemens.  -^ 

CRÉ  US,Ei«^Wr«  N 

Et  que  faut-il  que  je  falTe  î  Les  maljieureux  ne 
fcavenr  que  gémir,  t'jo  î.fnjjji    :.i,'5 /»  i 

To/nc  IX^  H 
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LE    ,Y  I  B  l  L  L  A  B.  D. 

Avant  tout  il  fom  vous  venger  du  dieu  qui 
vous  a  fait  outrage.  ijov*.  ii- 

ÇRÉ  U  s  E. 

-•'vMorttlle  i  comment  trioinpherois-je  de  fa  puiC- 
fance  ? 

LE.VlEliI,ARD. 

tmbrâfez  ce  fanduajre  rcvcrc  de  Loxias. 

c  R  h  u  s  E. 
Une  crainte  religieufe  m'arrcte,  &  je  n'ai  dcj^ 
que  trop  de  malheurs. 

LE      VIEILLAB.P.      . 

Ofez  du  moins  ce  qui  til  en  votre  pouvoir 
faites  périr  votre  époux. 

CRBUSL. 

Je  Taimois  innocentée  le  rdpectc  coupable. 

L  E    V  I  E  I  L  L  A  R  l). 

^"  Tournez  donc  votre  colère  fur  le  fils  qaMI  vou! 
oppofe  pour  vous  perdre. 

c  R  i  u  s  B. 
Ouijc'eft  fur  lui  que  doit  s'exercer  ma  \c\\ 
geance.  Mais  comment  puis-je  la  fatisfaire  ? 

LE     VIEILLARD. 

Armez  les  gens  de  votre  fuite. 

CREUSE. 

Quel  lieu  choifir  pour  l'immoler  ? 

Ll     VIEILLARD. 

La  tente  même  où  l'on  va  célébrer  U  fctc» 
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CREUSE. 

Pour  me  venger  avec  éclac,  puis-je  compter  fur 
des  efclaves  ? 

LE      VIEILLARD* 

Votre  courage  s'amollit.  Ah  !  trouvez  plutôt 
quelque  refTource  en  vous-même» 

CREUSE. 

Oui ,  j'imagine  un  moyen  plus  sûr  Se  plu^ 
fecret  pour  afTouvir  ma  haine. 

LE     VIEILLARD, 

Je  fiiis  prêt  à  la  fervir. 

CREUSE. 

O  vieillard  !  vous   avez  entendu  raconter  le 
combat  des  géans. 

tE    VIEILLARD. 

je  fçais  qUe  les  champs  de  PhlcgreflîFeht  té- 
moins de  leur  criminelle  audace. 

CREUSE. 

Cefl:  alors  que  la  Terre  enfanta  la  redoutable 
Gorgone. 

LE    VIEILLARD, 

Pour  foutenir  contre^  les  dieux  fes  fils  fuperbes, 

CREUSE. 

Pallas  terraffa  le  monftre. 

LE    VIEILLARD. 

-«X^uelie  étoit  l'arme  par  laquelle  ce  monllre 
fa  uvage  imprimoit  l'efftoi  ?  ^imi  oikj 

Hij 
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CKiv  Si, 

Il  avoic  pour  cuiraflè  des  vipères  drc(Tces  fur 
Ton  fein. 

LE    VIEILLARD. 

C'eft  ainfi  que,  fuivaiu  un  antique  rccic. . .. 

CREUSE. 

La  dceflfè  couvrit  fa  poitrine  de  cette  dépouille 
effroyable. 

LE     VIEILLARD. 

Pallas  fut  revêtue  de  la  formidable  égide. 

CREUSE. 

Ce  nom  lui  fut  donné  dans  le  combat  des 
dieux. 

LI     VIEILLARD. 

Eh  bien ,  ma  fille ,  efpérez-vous  d'elle  quelque 
fccours  ? 

CREUSE. 

O  vieillard!  pourriez-vous  ignorer  qui  fut  Ericli' 
thonius  ? 

LE     VIEILLARD, 

Erichthonius,  le  premier  de  vos  ancêtres,  forti 
du  fein  de  la  Terre  i 

CREUSE. 

A  peine  eut-il  vu  le  jour  qu'il  reçut  de  Pallas... 

LE    VIEILLARD. 

Quel  don  lui  fît  la  dcefTc  2  Achevez  ôc  l'a- 
cisfaites  ma  jufte  impatience. 
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C  F.  É  U  S  B. 

Deux  gouttes  du  fang  de  la  Gorgone, 

LE    VrEILLARB. 

Quelle  eft  la  vertu  de  ce  breuvage  ? 

CREUSE. 

L*un  eft  un  poifon  mortel ,  &  l'autre  un  fût 
antidote. 

LE    VIEILLARD. 

.  Comment  le  jeune  Erichthonius  put-il  les  con- 
ferver  ? 

c  RÉ  us  F. 
La  déefle  les  attacha  à  Ton   corps  avec   des 
chaînes  d'or  ,  &  mon  aïeul  les  a  tranfmifes  à 
mon  père. 

LE     VIEILLARD. 

C'eft  de  lui  que  vous  les  avez  reçues  î 

c  R  e'  u  s  E. 
Oui, cette  main  les  reccle.- 

LE    VIEILLARD. 

Expliquez-moi  plus   en  détail  la   nature   de 
ce  prcfent  célefte  ? 

CREUSE. 

Le  fang  qui  a  coulé  du  cœur  '  de  la  Gorgone..^^ 

LE    VIEILLARD. 

Quelle  influence  a-t-il  fur  la  vie  2 

CREUSE. 

11  la  conferve  Ôc  donne  la  fanté. 

s  D«  la  vciue  cav 

Hi^* 
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LE    VIEILLARD. 

L'autre  goutte  au  contraire  . . .  • 

CREUSE. 

Ceft  le  venin  des  dragons  dont  le  nr.onilre 
ctoit  hcridc  :  elle  donne  la  mort  '. 

LEVIEILLARD. 

Chère  princelTc  î  vous  ctes  au  terme  de   vos 
dcfirs. 

CHÉUSE. 

Voilà  le  poifon  :  c'eft  à  vous  de  le  verfer. 

LE    VIEILLARD. 

Comment  î  parlez,  j'obéis. 

CK.ÉUSE. 

Des  que  mon  ennemi  fera  entre  dans  Athènes,.» 

LE     VIEILLARD. 

Confultez  mieux  la  prudence. 

CREUSE. 

A  quel  égard  ?.. .  Je  préviens  votre  penfée. 

LE    VIEILLARD. 

Quoique  votre  main  s'abftienne  du  crime  , 
chacun  vous  l'imputera. 

C  RÉ  U  $  H. 

Il  eft  vrai: on  foupçonne  aifcmciu  la  lîainc 
dans  le  cœur  d'une  marâtre. 

I  J'ai  omû  i  iettcia  cei  deux  ven 

LB      VltlLLAUP. 

Les  ponez-Yous  mêlées  ou  réparées  ï 
c  n  eu  s  1. 
Séparée*.  Le  bon  ne  fc  mcLr  pas  avec  le  mauvais. 
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LE     VIEILLARD. 

Ceft  ici  qu'il  faut  le  faire' périr.  Ci  vous  voulez 
paroître  innocente. 

cil  EU  SE. 

Ah  !  je  goûte  d'avance  le  plaifir  d'être  vengée, 

LE     VIEILLARD. 

Oui,  votre  époux  fera  la  vidime  de  fa  perfidie. 

CREUSE. 

0  vieillard  !  prenez  cet  antique  anneau ,  ou^ 
vrage  de  Minerve  ;  allez  dans  le  lieu  où  cet  époux' 
fait  fes  offrandes  fecrettes;  &,  lorfque  les  li- 
bations fuccédcront  au  feftin ,  verfez  le  poifon 
dans  la  coupe  du  jeune  homme  que  Ton  veut 
me  donner  pour  maître  ;  qu'aucun  autre  que 
lui  ne  goûte  de  cette  liqueur  :  s'il  y  mouille 
fes  lèvres  ,  je  ne  crains  pas  qu'Athènes  le  re- 
çoive en  fon  fein, 

LE    VIEILLARD. 

Rendez-vous  auprès  de  ceux  à  qui  rhofpitar- 
lité  vous  lie  '.  Je  vais  exécuter  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  prefcrire.  Et  vous ,  membres  débile?, 
reprenez  votre  ancienne  vigueur.  Marchons  fans 
balancer  contre  l'ennemi  de  nos  maîtres  ;  qu'une 
prompte  mort  puni(îè  fon  audace, &  venge  leur 

1  C'étoit  à  Delphes  un  office  public  que  celui  de  l'hofpitalité.  G» 
appcloic  PROxÈHf.s  ceux  qui  en  ctoient  revêtus  ils  étoient  chargi» 
tiu  foin  d'accueillir  les  étrangers  qui  veuoient  confuUer  l'oracle. 

Hiv 


lift  i6n, 

maifon  violée.  Il  cft  Jacau,  dansi  les  fucccs,  d  c- 
couter  la  voix  d-iuie  y-ai^tu  leligiaufe  wnais ,  lorf- 
qu'on  peut  frapper  un  ennemi  pcilide,  aucune 
loi  ne  doit  arrccer  notre  bras. 

S  C  £  N  E     I  1. 


LE    CHOEUR  ,    Teul. 

l?i.Lii»jieÇcrcs  ,divi«e  Hécate  qui  icgnes  fur 
]«$:  i*pq;£tresi  no^izrncs  &  fur  les^fai>r6ines  du 
jour.,*verfè  toi-mcmc  la  coupe  enipoifonncc  , 
6c  dirige  les  pas  du  vieillard  envoyé  par  mon 
<^^{l(^  reine  j  que  le  fang  venimeux  tiré  des 
veiijes  de  la  Gorgone ,  prévienne  un  coupable 
atccncac ,  &  que  le  trône  d'Erechtlice  ne  Toit  point 
occupe  par  un  ufurpaccur. 

S'il  échappe  à  la  vengeance  de  ma  fouveraine  , 
fi  le  fucccs  ne  couronne  po;nt  l'audace  de  la  fille 
d'Erech(}iée  ,  le  fer  ou  le  lacet  fatal  la  déroberont 
àla  honte  i  les  rhaux,  en  s'accumulaut  fur  Ca  ccte, 
l'arracheront  à  famais  à  la  vie  &  à  la  douleur. 
Pourroit-clle  /upporter  la  vue  d'un  étranger  deve- 
nu fon  maître ,  5c  déjzrader  fon  illuftre  naifTanceî 

Quelle  honte  pour  le  dieu  qu'Athènes  honore 
par  des  hymnes  faints  '  !  fi  ce  ieune  inconnu  (e 
mile  aies  myflcrcs ,  s'il  voit  briller  le  flambeau 

;  n    t  r  ■  1  ■ 

1  Bjccltui. 
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de5  Icades  '  près  des  fources  pures  où  l'on  cé- 
lèbre les  daiifes  facrces ,  à  l'ombre  de  ces  nuits 
folemnelles  ,  où  l'éther  radieux  forci  du  fein  de 
Jupiter  ,  conduit  le  chœur  brillant  des  aftres 
lumineux  ;  la  lune  fe  joint  à  ce  chœur  augufte, 
les  cinquante  filles  de  Nérée  danfent  au  fond 
des  eaux ,  &  dans  les  gouffres  des  fleuves  éternels, 
pour  honorer  la  dcelTe  qui  porte  une  couronne 
d'or  &  fa  mère  objet  de  la  vénération  des 
mortels  *.  C'elt-là  qu'efpcre  régner  '  &  s'emparer 
des  fruits  d'une  vertu  qui  lui  efi:  étrangère  ,  un 
vagabond  qu'Apollon  protège  î 

O  vous  !  qui  par  vos  chants  iniîiltez  à  notre 
fexe ,  ôc  Taccufez  fans  ce(Te  d'inconftance  &  de 
perfidie  1  voyez  combien  les  hommes  font  plus 
injuftes  &:  plus  infidelles.  C'eft  fur  eux  feuls  que 
doivent  retomber  vos  reproches  ôz  vos  outrages. 
Un  prince  i(Tu  du  fang  de  Jupiter  ■^  fe  rend  cou- 
pable de  la  plus  noire  ingratitude  ,  il  oublie  une 
tendre  époufe,au  lieu  de  mettre  fon  boniieur 
à  le  partager  avec  elle,  il  l'a  cherché  dans  les 
bras  d'une  autre  ,  &  veut  élever  fous  fes  yeux 
le  fruit  de  cet  indigne  amour. 

I  On  appeloît  icadh  (du  raoc  ïixocri  ,  vingt)  un  des  joins  des 
grands  myftères  ou  des  grandes  fôrcs  de  Ccrcs  &  de  Bacchus.  Les 
étrangers  &  les  enfaus  illégitimes  ne  pouvoicnt  pas  y  aflifter. 

1  Profcrpinc  &  Cérès. 

î  Régner,  psut-ètre  p»,î$id£f..  On  nomnooit  basuius  celui  (^ui 
prcfidoit  aux  myiicrei. 

4  Xuihus. 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 

UN      ESCLAVE   de  la  fuite  df  Cr^ufe. 
LE     CHŒUR. 


L   ESCLAVE. 

X1.THB  N  1  E  M  N  E  S ,  où  cft  la  fille  d'Erechthce  ? 
je  la  cherche  en  vain  dans  Delphes  :  quel  lieu 
la  dérobe  à  ma  vue  î 

LE     CHŒUR. 

Fidelle  fervltôur  de  la  niaîrreflê  <]ue  je  fers  , 
fais-moi  parc  des  nouvelles  que  tu  vas  lui  an- 
noncer, Ôc  di'-moi  d'oil  vicnr  cet  emprelTèment 
Se  ce  trouble  ? 

l'èSCI  A  VE. 

On  nous  pourfuir ,  on  nous  preffê.  Les  cheft 
de  cette  cité  cherchent  notre  reine  pour  la  livrer 
au  fupplice  '. 


I  Grec  :  Pour  qu'elle  meure  lapiilée ,  ou  peut-être  précipitée  ,  car  no 
verra  que  tel  eft  l'arrêt  4c  tèt  \v$(i;  à  moiiu  qu'on  ne  dife  que  le  feufle 
en  furear  vouloir  Taccabler  de  pierres ,  fana  fe  mettre  en  peine  de  Lt 
fentence. 
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LE    CHŒUR. 

Dieux  !  nous  fbmmes  trahies. 

L*  E  s  C  L  A  V  E. 

Tremblez ,  tout  efl:  découvert. 

LE    CHŒUR. 

Et  comment  ce  fatal  fecret  a-t-il  été  révélé? 

l'  E  s  c  L  A  V  E. 
Les   dieux   n'ont   pas   foufFert  que  i'injuftice 
triomphât  de  l'innocence. 

LE     c  H  CF.  U  R. 

Explique-toi ,  je  t'en  conjure  -,  fais-nous  con- 
noître  la  caufe  de  cette  révolution  funefle:  après 
t'avoir  entendu  ,  Ci  l'on  veut  notre  mort  elle 
nous  femblera  moins  cruelle  ,  &  fi  Ton  nous  laiilè 
la  vie,  elle  en  aura  plus  de  douceur. 
l'es  c  L  A  v  £. 

L'époux  de  Créiife  fortoit  de  ce  temple,  ac- 
compagné du  fils  qu'il  vient  de  recevoir  du 
dieu ,  dans  le  deiïein  de  célébrer  fa  nailTance  par 
un  feftin  &  par  des  facrifices.  Xurhus  va  fur  le 
ParnalTe  dans  le  lieu  où  le  feu  brille  en  l'hon- 
neur de  Bacchus ,  &  fe  charge  du  foin  d'arrofer 
le  double  rocher  du  fang  des  vidimes  :  «  Toi, 
M  mon  fils,  dit-il  en  le  quittant,  refte  en  ces 
«  lieux  pour  conftruire  des  tentes  &  diriger  le 
»>  travail  des  ouvriers  ;  Ci  Je  tarde ,  préviens  moi"i 
»j  retour  j  ik,  après  avoir  invoqué  les  dieux  qui 
»>  préfident  à  la  nailTance  ,  donne  à  tes  amis  wiie 
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n  fcte  digne  d'un  fi  beau  Jour  «.  II  part  ,  Se 
emmène  les  vidimes  ;  &  le  jeune  homme  Fair 
élever  une  tente  ,  foutenue  par  de  fimples  co- 
lonnes ,  garantie  à-la-fois  des  ardeurs  du  midi , 
&  des  derniers  rayons  du  foleil.  Il  lui  donne 
une  forme  carrée  &:  la  longueur  d'un  plcthre  '  cii 
tous  fens;  enforte  que,  fuivant  le  calcul  des 
fages  ,  elle  cnfermoit  dix  mille  pieds  dans  fou 
enceinte  ,  efpace  qui  auroit  pu  fuffire  pour  con- 
tenir le  peuple  entier  de  Delphes.  Lnfuite  il 
prend  dans  les  trclors  facrés  des  tapis  fuperbcs  , 
&  dont  on  ne  peut  fe  ladèr  d'admirer  le  riche 
travail.  Il  attache  d'abord  au  toît  la  dépouille 
des  Amazones  ,  offrande  du  vaillant  Hercule  *. 
On  voyoit  peint  fur  ce  tilTu  précieux  ,  le  ciel 
ralTemblant  dans  les  airs  les  étoiles  difperfces: 
là  le  foleil,  animant  fes  chevaux  fur  la  fin  de 
leur  courfe  ,  ôc  lançant  les  derniers  rayons  de 
fa  flamme  expirante,  rrainoit  après  lui  Hefpérus, 

1  Le  plcthre  linéaire  émit  de  cent  pieds.  Le  remple  de  Mfnerr* 
dans  la  citadelle  d'Athènes ,  aveJt  précifémenc  les  mêmes  dimcnlîoiu 
«julon  donne  à  la  tfnte  :  il  ^toit  carré ,  &  le  côté  éteit  de  cent  piedi. 
Ce  temple  s'appcloit  Tauthkjioii,  ou  le  temple  de  la  Vierge.  Il  paroît 
donc  que  c'efl  pour  faire  allaHon  à  ce  monument ,  clier  aux  Athéniens  , 
^ue  le  poifte  entre  dans  des  ditails  d'ailleurs  peu  iniércHans. 

t  Suivant  ta  chrono'.ogie  la  plus  généralement  reçue ,  Hercule  eft 
moins  ancien  qu'Ion.  Il  y  a  donc  ici  un  anachronifmc  ■■,  &  ce  n'eft 
pas  la  feule  raifon  q'ii  puilTe  faire  foupçonnet  que  le  pocte  décrit  ici 
des  tableaux  connus  de  Ton  temps,  &  fans  doute  cxp«(cs  dans  quelque 
lieu  public. 
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brillant  d'une  clarté  vive  &  pure  :  ici  la  nuit 
couverte  d'un  voile  fombre  conduifoit  fon  char 
Icger  dans  la  plaine  cchcrce  '  ;  les  aftres  fuivoient 
la  dceffe.  Les  pléiades  occupoient  le  milieu  de 
la  région  célefte ,  avec  Orion  ceint  de  Ton  cpée 
lumineufe.  L'ourfe  plus  élevée  tournoit  autour 
du  pôle,  auquel  fa  queue  fembloit  attachée.  Le 
difque  entier  de  la  lune  ""  doniinoit  fur  tout  l'ho- 
rizon. Enfin  paroilîbient  les  hyades  ,  figne  re- 
douté des  nautonniers ,  ôc  l'aurore  ,  dont  la  lu- 
mière fait  difparoître  les  étoiles.  Les  murs  o£- 
froient  d'autres  peintures  :  là  ,  des  flottes  bar- 
bares ^  combattant  les  vailfeaux  des  Grecs  j  ici , 
des  monftres  &  des  centaures  ;  ailleurs  ,  des 
courfiers  agiles  pourfuivant  les  cerfs  timides , 
oia  des  lions  fauvages  atteints  par  un  chalïear 
intrépide.  A  l'entrée  étoit  peint  Cécrops  avec 
une  queue  de  ferpent  aux  replis  tortueux ,  ayant 
Tes  filles  à  Tes  côtés  ,  tableau  dont  un  citoyen 
d'Athènes  avoir  enrichi  le  temple. 

Le  hls  deXuthus,  après  avoir  achevé  cet  ou- 
vrage, place  des  coupes  d'or  fur  la  table  du  feftin  ; 

I  Littéralement  :  PrcfToit  fon  équipage ,  qui  n'cil  aflujeiti  à  aucua 
Joug. 

X  Qui  partage  le  mois  en  deux. 

}  Il  y  a  apparence  que  le  poïce,  pat  une  antiripation  qui  devcît 
plaire  aHX  Athéniens,  leur  rappelle  ici  leurs  triorr.phcî,  K  qu'il  a  iHK 
reTprit  la  bataille  de  Salaniine. 
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un  héraut  fe  lève  aufli-tôc  ',  invite  à  haute  voix 
les  citoyens  à  prendre  part  à  la  fccc.  Les  con- 
vives accourent  en  foule  ;  ils  fe  couronnent  d« 
fleurs  Se  fe  livrent  au  plaiHr  &  à  la  joie.  Dcja 
Itur  faim  ctoit  appaifce  ,  &  l'on  enlevoit  les 
mets  dont  les  tables  ctoient  couvertes  ' ,  lorfque 
le  vieux  gouverneur  entre  &  fe  Fait  voir  au 
milieu  de  cette  adèmblce  où  règne  la  gaîcé.  Elle 
s*amufe  de  fon  zèle.  On  le  voyoit  verfer  à  cha- 
cun des  convives  de  Teau  pour  fe  laver  ,  puis 
revenir  fur  fes  pas  brûler  la  myrrhe  odoriférante, 
en  fui  te  s'emparer  des  vafes  d'or  pour  verfer  à 
boire, &:  s'acquitter  de  foins  peu  faits  pour  fon 
âge, comme  d'une  tâche  qu'il  s'ctoit  impofce  ' . 
Quand  la  muftque  s'eft  fait  entendre ,  le  vieillard 
a  voulu  prcfider  encore  au  fervice.  "  Qu'on  ap- 

t   Grec  ;  Sur  la  pointe  des  pieds. 

1  les  mers  du  premier  fcrvicc ,  fuivant  la  conjcâurc  très-probable 
de  Mufgrave.  Le  viellaid  en  verfant  k  boire  entre  les  deux  fervicei 
uPurpoit  l'emploi  des  jeuues-geot  i  c'ctoit  cet  cmpreirenieat  qui  faifoit 
tire  raircmblcc. 

j  De»  que  le  premier  fervice,  i't7ino*  ,  itoii  fini,  avant  de  pafTer 
au  delTert,  Tpayfuar*,  les  convives  fc  lavoient  les  mains  j  on  étaloit 
un  luxe  plus  reclierché  )  les  couronnes,  le»  parfums,  les  cirences  Croient 
prodijjués.  A  la  Hn  du  repas ,  on  faifoit  entrer  des  mufîcicns  &:  des 
chanteufes  :  on  ftibftiruoii  aux  petits  vertes  de  grandes  coupes ,  cou- 
tume que  le  Scythe  AnacharHs  trouvoit  fon  extraordinaire,  parce  que 
Tufage  contraire  fenible  plus  conforma  i  la  nature.  Il  étoit  auffi  reçu 
de  boire  i  la  ronde  datu  une  grande  coupe  appelée  mi'iç  ou  la 
CHAMSOMMtÈiLF  ,  parcc  qu'il  falloir  chanter  eu  la  teccvaot  à  fon  tout* 
Le  repas  ctoit  teiminc  pat  des  libations. 
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>i  porte  |iQS  Jarges  coupes ,  &  qu'on  enîève  les 
»  petires  ;  hâtons-nous,  a-t-il  dit,  de  faire  ré- 
»j  gner  la  joie  ».  Auiïî-tôt  les  urnes  d'or  &  d'ar- 
gent brillent  au  milieu  du  feftin.  Il  choifit  la 
plus  belle,, ^  I4- remplilîànc  jufquau  bord  ,  après 
y  avoir  fubtilement  mclé  le  poifon  ,  il  l'ofïre 
à  fon  nouveau  maître  ,  comme  s'il  n'eût  cher- 
ché qu'à  gagner  fa  bienveillance.  On  dit  que 
notre  reine  lui  avoir  confie  ce  poifon  fubtil  pour 
/a.irç  périr  le  fils  de  fon  époux  :  on  l'ignoroir 
alors.  Mais,  à  l'inftant  où  celui-ci  alloit,  avant 
de  boire ,  faire  avec  tous  les  convives  la  libation 
Jijccoutufnée .,  uijij  domeftique  prononce  une  pa- 
role de  mauvais  augure.  Le  jeune  homme  élevé 
^daiis  le  temple,  &  inftruit  des  chofes  facrées  , 
redoute  un  tel  préfage ,  &  demande  une  coupe 
.nouvelle.  Il  f^it  cependant  une  libation  de  celle 
qu'il  tient  en  fès  mains  ,  en  invitant  les  con- 
vives à  l'imiter.  Le  filence  fucccde  au  bruit  du 
feftin  ,  nous  remplilfons  de  nouveau  les  coupes 
facrées  d'une  rolée  pure  mêlée  au  ncélar  de 
Byblos  \  Tandis  qae  nous-nous  acquittons  de 
cet  emploi  ,  une  troupe  de  colombes  fe  préci- 
pite dans  la  tente  ;  car  ces  timides  oifeaux 
habitent   en  fureté  le   temple   de   Loxias.    Les 

I  Le  vin  de  Byblos  étok  un  vin  de  Thcaçe  ,  sinfi  appsî5  da  nom 
de  la  vigne  qui  le  produifoir.  —  Byfa'.os  étoii  auffi  uns  vil!»  -i'igyptfl  , 
5;  la  Phciiicie  en  avoic  une  du  rncma  nom. 
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colombes  goûtent  le  vin  qu*on  vient  de  ré- 
pandre ;  leurs  becs  dorés  s'y  plongent  à  plufieurs 
reprifes ,  &  leur  gorge  en  Ce  relevant  pour 
recevoir  la  liqueur  moufTeufe,  (e  colore  des  feux 
de  l'iris.  Aucune  n'en  éprouve  un  efi-èt  fiinefte; 
mais  celle  qui  s'ctoit  arrêtée  près  du  fils  de 
Xutfius ,  à  peine  a  trempé  Ton  bec  dans  la  li- 
queur empoironnce,<]u  elle  agire  fès  aîlcs  trem- 
blantes. Ton  corps  palpite  ,  elle  friironne  ,  Tes 
cris  plaintifs  &  douloureux  expriment  fes  vives 
fouffrances  ;  enfin  fès  membres  fe  roidifTènt  j  fes 
pieds  de  pourpre  s'allongent  ,  clle^  meurt  en  fe 
débattant  aux  yeux  des  fped'ateurs  faifis  d'é- 
tonnement  &   d'une  fecrette  terreur. 

Le  ferviteur  d'Apollon  déchire  fes  vctemens , 
fe  lève   '  6c   s'écrie  :  «  Quel  mortel  attente  à 
w  mes  jours  î  réponds,  vieillard:  c'eft  toi  qui  es 
M  fon  complice  •,  j'ai  reçu  la  coupe  de  ta  main  i». 
En  même  temps  il   faifit  fa   main   tremblante, 
&:  profite  de  cet    inftant   de  furprife  pour  lui 
"faire  avouer  fon  crime.  Le  vieillard  réfifte  long- 
remps  ,  mais  en  vain  ,  &  le  forfait  de  CrcUfe 
paroît  enfin  à  découvert.  Au(îi-tôt  le  jeune  pro- 
phète fort  S<.  entraîne  avec  lui  le  refte  des  con- 
vives *,  il  court  fe  prcfenrer  aux  juges  Pythiens , 
&  leur  fait  cette  courte  harangue  :  «•  Auguftes 
»>  dcfenfeurs  des  loix,une  étrangère, i(Tùe  du  fang 

I   II  monte  fur  la  table  Cétoh  a£B  d'être  tu  8e  entendu. 

d'Éredhéc  y 
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>3  d'Ereâihée ,  a  fait  verfer  le  poiion  dans  ma 
«coupe  »n  Les  chefs  de  la  juftice,  frappes  des 
preuves  de  Ton  crime ,  la  condamnent,  d'une  voix 
unanime  i  à  être  précipitée  du  haut  d'un  rocher  ^ 
pour  expier  un  attentat  commis  dans  un  lieu  fainr, 
&  contre  une  perfonne  facrce.  Les  citoyens  in- 
dignés cherchent  notre  infortunée  fouveraine  pour 
la  livrer  au  fupplice  :  funefte  voyage,  dont  elle  Ce 
promit  tant  de  douceurs,  &  dont  elle  ne  doit  re- 
tirer d'autre  fruit  que  la  mort  ! 

S  C  È  N  E    I  t  ' 


^j^  .    ^.  ^  E  :  c  H  (E  U  R  ,  feul. 

^ous  fommes  dévouées  à  la  mort.  Ah!  Je  lé 

vois  trop,  cette  funefte  libation  du  fang  de  lit 

Gorgone  èi\  le  facrifice  funcbie  qui  doit  précéder 

notre  fupplice.  Ou  fuirai-je  ,  ô  ma  fouveraine! 

pour  me  dérober  au  trépas  ?  les  airs  m'ouvrironr- 

ils  un  paiïàge  ?  la  terre  me  cachfera  t-elle  dans  Ces 

jibymes  ?  quel  chat  a(Tez  rapide  pourra  précipiter 

ma  fuite  ?  où  trouverai-je  un  vai(ïè?.u  légét  quî 

me  tranfporte  au-delà  des  mers?.Ah!fi  quelque 

dieu  fecourable  ne  me  fourt:ratt  aii  danger,  "en 

j  vain  chercherois-Je  à  l'éviter.  Et  toi,  maîtrefïè 

j  infortunée  !  a  quelle  peine  es-tu  réfervée  ?  Hélàs  I 

I  nous  fommes  les  viéïimes  du  cirime  que  nousavons 

médité  :  en  péri  Jane  rendons  hompiage  à  la  juftiçe* 

Tome  IXt .  \ 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
CREUSE,    LE     CHŒUR. 


CREUSE. 

X^iDELLEs  efclaves,  l'arrêt  eft  prononce ,  votre 
reine  e(l  condamnée  à  la  mort  :  on  la  pourfuit 
pour  la  livrer  au  fupplice. 

LE    CHŒUR. 

Je  fçais  tout  -,  infortunée  î  je  fuis  inftruite  de 
vos  malheurs. 

c  R  i  u  s  E. 
Oii  fuir  ?  où  chercher  un  afyle  ?  Je  me  dérobe 
à  mes  ennemis ,  fans  me  flatter  d'échapper  à  leui 
vengeance. 

LE    c  H  (E  u  R. 
Embradèz  cet  autel.  Oïl  trouver  un  plus  sûr 
îifyle } 

CREUSE. 

'  Eh  I  que  puis-je  e/pcrer  î 

LE    C  H  (E  U  R. 

.    Les  fupplians  font  toujours  facrés. 

CREUSE. 

La  loi  m*a  condamnée. 


j 
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LE    CHŒUR. 

Vous  n'êtes  pas  entre  leurs  mains. 

CREUSE. 

Ils  s'avancent  armés  du  glaive  homicide. 

LE    CHŒUR. 

Précipitez -vous  fiir  ce  lieu  faint  :  s'ils  oféut 
violer  cet  afyle,  votre  fang  criera  vengeance: 
montrons  que  le  courage  fcait  braver  la  fortune, 

SCÈNE    IL 
ION,    CREUSE,  LE   C  H  (E  U  R. 


ION. 

kJ  Céphise!  fleuve  majefteux  ^!  quelle  vipère 
eft  forti  de  ton  fein  !  as- tu  donné  le  jour  à  ce 
dragon  fanglant  dont  les  yeux  lancent  Une  flamme 
homicide  ?  monflire  capable  des  plus  noirs  atten- 
tats ,  plus  dangereux  que  le  fang  de  la  Gorgone 
préparé  pour  ma  mort Saififlèz-làj  que  ces 

I  Grec  :  Figure  de  taureau  du  Céphife.  Les  peintres  étoîent  danj 
Tufage  de  repréfemer  les  fleuves  fous  la  forme  d'un  taureau  ,  ou  du 
moins  avec  des  tornet,  fans  doute  pour  défîgner  leur  force  &  leuc 
impétuofité.  Elien,  qui  a  fait  un  chapitre  là-de(Tus ,  remarque  entr'autrei 
chofes  que  le  Céphife  étoit  peint  par  les  Argiens  fous  la  forme  d'ua 
taureau,  mais  que  les  Athéniens ,  pour  honorer  ce  fleuve ,  lui  donnoicnc 
UBC  figure  humaine  avec  des  cornes  naifTantes.  Vas..  Hist.  IL  33. 
—  Le  fleuve  Céphife  étoit  aïeul  de  PraxJtbca^  fcoime  d'Ércâhéc ,  Se 
par  conféquent  bifaïeul  de  Ciéiife. 
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boucles  flottantes  demeurent  attachées  aux  rochers 
du  Parnalfe,  &:  que  fon  corps  précipité  les  teigno 
de  fang.  Je  rends  grâce  à  la  fortune  qui  m'a  dérobé 
à  Ces  fureurs,  avant  que  je  fois  arrivé  à  Athènes  & 
que  j'aie  été  fournis  au  joug  d'une  marâtre.  Si  tu 
as  o(c  m'attaquer  en  ces  lieux  au  fein  des  amis 
qui  m'entourent,  qu'aurais  ta  fait  dans  ton  palais, 
&  comment  aurois-je  échappé  à  ta  rage?  Ne  te 
flatte  pas  que  cet  autel, &  que  le  temple  d'Apollon 
mettent  tes  jours  en  sûreté.  Ce  n'eft  pas  à  toi  que 
font  dûs  des  fentimens  de  compalïïon,  mais  à 
celui  que  tu  voulois  perdre,  à  la  mère  qui  m'a 
donné  le  jour,  à  cette  mère  dont  j'invoque  le 
nom  quoique  je  fois  privé  de  fa  vue.  Admirez  le 
crime  &  l'audace  ;  voyez  par  quel  tilTu  de  fraude 
&  de  menfonge,  elle  a  fait  fuccéder  la  rufe  à 
l'artifice:  fans  refpeél  pour  le  dieu  dont  elle  oie 
cmbraflèr  l'autel, elle  efpère  encore  éviter  la  peine 
que  méritent  de  tels  forfaits. 

G  RBUSE. 

.  Je  te  défends  d'attenter  à  mes  jours ,  au  nom  du 
refpeâ:  qui  m'ell  dû,  au  nom  du  dieu  dont  j'cm- 
braffe  l'autel. 

ION. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Apollon  &  toi? 

CREUSE. 

Je  livre  mon  corps  &  ma  vie  à  ce  dieu,  comme 
une  offrande  facrée  &  inviolable. 
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ION. 

Tu  as  verfé  le  poifon  à  celui  qui  appartenoit  à 
ce  dieu, 

c  R  É  u  s  E. 

Non,  tu  n'appartiens  pas  à  Loxias,  tu  n'ap- 
partiens qu'à  ton  pcre. 

ION. 

Je  dûs  à  l*un  la  vie,  à  l'autre  le  moyen  d*en 
joiTir  \ 

CREUSE. 

Tu  as  renoncé  à  fa  protedion  -,  c'eft  à  moi 
qu  elle  eft  accordée. 

ION.  o*I 

J'étois  jufte  ôc  religieux  5  tu  es  barbare  &  fa- 
crilcge. 

CREUSE. 

J'ai  du  punir  l'ennemi  de  ma  maifoii. 

ION. 

Ai- je  pris  les  armes  pour  l'attaquer  î  •  " 

CREUSE. 

Oui ,  tes  mains  ont  porté  la  flamme  dans  le 
palais  d'içedhée. 

ION. 

Où  eft  cette  flamme  ?  où  font  ces  torches  in- 
cendiaires ? 

^  Ce  vers  eft  altéré  dans  l'orJgînal.  Je  l'aï  traduit  d'après  le  ftas 
prîrumé ,  8c  en  fuppofant  qu'on  y  falTc  quelque  léger  diangcment  pour 
k  rendre  intelligible. 

liij 


1|4'  'ON, 

CREUSE. 

.  Tu  voulois  habiter  le  palais  de  mes  pères  & 
t*en  emparer  malgré  moi. 

ION. 

Un  pcrc  vouloir  me  donner  un  bien  qui  lui 

appartient. 

C  R  É  U  s  fc. 

,  A  quel  titre  le  èls  d'Éole  peut-il  donner  le 
trône  de  Pallas  ? 

1  o  N. 

5on  droit  c'eft  fa  valeur, &  non  des  titres  vains. 

CREUSE. 

Pour  avoir  fecouru  l'état, en  peut-il  difpofer  en 
maître  ? 

I  ON. 

Ainfi  une  vaine  crainte  de  Tavenir  te  portoit  à 
tne  donner  la  mort. 

CREUSE. 

Ta\  craint  de  devenir  ta  viftime,  fi  ta  mort 
ne  prcvenoit  la  mienne. 

ION. 

Dis  plutôt  que  ta  jaloufe  rage  pourfuit  le  fils 
de  ton  cponx,  S;  voudroit  lui  (aire  expier  ton 
chagrin  de  n'être  pas  mère. 

CREUSE. 

.  Si  je  manque  d'héritiers,  cft-ce  un  titre  pour 
m'enlever  la  couronne? 
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ION. 

Pour  n'être  pas  ton  fils,  dois-je  être  privé  de 
l'héritage  de  mon  père? 

CREUSE. 

Il  eft  à  toi;  prends  Ton  épée  &  Ton  bouclier: 
voilà  tes  biens  &  ton  héritage  '. 

ION. 

Va,  quitte  cet  autel  &  ceflè  de  profaner  la 
majefté  du  dieu. 

CREUSE. 

Va  porter  de  pareils  ordres  à  ta  mère. 

ION. 

Crois-tu  qu*un  meurtre  refte  impuni  î 

CREUSE. 

Frappe-moi  donc  fur  cet  autel. 

ION. 

Quel  ftmefte  pîaifir  trouves-tu  à  teindre  de 
ton  fang  les  couronnes  du  dieu  *  î 

CREUSE. 

Ce  fang  rejaillira  fur  l*impie  qui  ne  frémira 
point  de  le  répandre, 

ION. 

Pourquoi  les  dieux  ont-ils  établi  des  lois  qui 

I   C'cft  la  traduction  du  P.  Brumoy  que  j'emprunte  ici.  ^  j 

i  Oa  couvroic  les  autels  de  couronnes  5c  de  guirlandet. 
Asaque  gcamineo  viridis  de  cefpite  Hat , 
Et  Yekc  tepidas  nexa  corona  focos. 

©TÎd.  Trist.  V.  j, 
I  iy 


favorifent  rinjuflice  ?  pourquoi  protcgent-ils  lo 
crime;  qu'ils  devraient  punir  îEft-ce  aux  mcchans 
qur.pparcient  le  droit  d*embrîdlè^:  Ifij  autels  fa-r 
crcs?c*eft  le  refuge  de  I»  vçrtu  outragée  ;  ceux 
qu'on  adore  à  leurs  pieds  peuvent-ils  recevoir 
avec  indilicr(y)ce  l'ho/nnie  innocent  &  le  cou» 
pable  } 

SCÈNE    II  L 

Aâieurs  prcccdens ,  L  A     PYTHIE, 


l  A     PYTHIE, 

Arrête,  mon  fils  1  enïjends  la  voix  de  la 
prèirelTè  d'Appllor^  ,  qui  qujtçç  :L^,,trcpied- fa- 
tidique pour  t'adreffer  la  parole.  C*eft  moi  que 
Delphes  honore  ,  comme  la  .fidelle  dcpolitaire 
des  oracles  dUidi^u,     :„   uoinoà 

1  ON, 

-Je  vous  faluc,ô.  mère  chérie  !  ô  vous ,  à  qui 
la  tendrefTe  &  les  foins  donnent  fur  moi  les  droits 
4e  la  nature. 

L  A    P  Y  T  H  I  s,  . 
Je  reçois  avec  joie  le  titre  que  ton  cœur  mt 
donne, 

ION. 

Vous  fçavez  fans  doute  les   noirs  complots 
fl\jç  çççte  femme  trame  contre  moiî 


1 
i 


TRAGÉDIE      ©*EURIPIDE.  I37 

LA     PYTHIE. 

Je  les  connois ,  &  je  blâme  ta  rigueur, 

ION. 

Dois-je  épargner  celle  qui  a  voulu  me  perdre? 

LA     PYTHIE. 

Les  eiîfaris  nés  d'une  étrangère  font  toujours 
odieux  à  une  épou(e. 

I  ON. 

'   Et  moi  je  hais  une  marâtre  qui  m'a  choifî  pour 
fa  vidtime. 

LA     PYTHIE. 

Non ,  mon  fils ,  quitte  ce  temple ,  fuis  ton 
père. 

ION. 

Quel  eft  donc  le  confeil  que  je  reçois  de 
votre  prudence? 

LA    PYTHIE.  '■■h'jO 

Ceft  Athènes  qui  t'appelle  ;  pars  innocent  Se 
fous  d'heureux  aufpîces. 

ION. 

C'eft  partir  innocent  que  de  partir  vengé. 

LA    PYTHIE. 

Reviens  de  ton  erreur  ,  &  prête  l'oreille  à 
ma  voix.'   t'i-zijjq  'ji 

ION. 

Oui  ,  je  fuis  prêt  à  vous  entendre  :  &  que 
pourriez- vous  dire  qui  ne  fut  infpiré  par  l'amour 
^  la  bienveillance? 


t  A    P  r  T  H  I  F. 

Je  viens  mettre  fous  tes  yeux  un  trcfor  digne 
que  tu  le  confidcres. 


ION. 


Quelle  eft  cette  corbeille  antique  ornée  de 
bandelettes  > 


LA    PYTHIE. 

.   C'eft  celle  oà  tu  ctois  enferme  lorfque  je  te 
trouvai ,  &  que  je  te  pris  dans  mes  bras. 

ION, 

Quel  eft  ce  myftcre  dont  vous  avez  tant  tardé 

à  m'inftruire  ; 

LA    PYTHIE.* 

Tai  dû  me  taire  -,  il  eft  temps  de  parler, 

ION. 

Quelle  raifon.... 

L  A     p  Y  T  H  I  E,  J 

Le  dieu  vouloir  que  tu  le  ferviflcs  dans  Con 
temple. 

ION. 

Pourquoi  mon  miniftcre  a-t-il  ceflc  de  lui 
être  agréable  ?  à  quel  figne  puis-je  connoitrç 
ce  qu'il   ordonne  ? 

L  A    p  Y  T  H  I  E. 

Il  a  nommé  ton  pcre ,  &  veut  qoe  tu  fuîvet 
Tes  pas. 


"1 
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ION. 

Eft-ce  par  foii  ordre  que  vous  avez  confervc 
ce  monument  de  ma  naiffance  ? 

LA    PYTHIE. 

Ses  infpirations  m*ont  dirigée. 

ION. 

Que  vous  ont-elles  prefcrit?  achevez.... 

LA     PYTHIE. 

De  conferver  ton  berceau  jufqu'à  ce  joUt. 

ION. 

Quel  bien  en  puis-je  efpérer? 

LAPYTHIE.  "* 

Il  renferme  des  chofes  dont  tu  fentiras  bien- 
tôt le  prix, 

ION. 

Y  trouverai-je  des  indices  de  celle  à  qui  je 
dois  la  vie  î  < 

LA     PYTHIE. 

Voici  l'inftant  où  le  dieu  veut  qu'ils  te  foient 
oflfèrts. 

ION. 

O  /pedacle  cher  à  mon  cœur!  ô  jour  trop 
fortuné! 

LA     PYTHIE. 

Prends  ôc  cherche  en  tous  lieuxcelle  qui  t'a  don-^ 
n»  le  jour.  Parcours  l'Europe  &  TAfie,  &  ne  t'en 
fie    qu'à   ton  zèle.    Mon   refpeâ:   pour   le  dieu 
que  je  fers ,  me  fit  un  devoir  des  foins  que  j'eus 


I40  ION, 

de  ra  tendre  enfance  ;  je  te  rends  ce  gage  précieux 
qu'il  voulut  que  je  confcrvalTe  par  un  mouvement 
libre  de  mon  cœur  ;  mais  il  n'eft  pas  en  mon  pou- 
voir d'expliquer  la  raifon  de  fa  voloiué  fainte. 
Nul  mortel  n'eut  connoiiîance  du  dépôt  que  je  te 
confie.  Adieu ,  reçois  les  vœux  de  ma  tcndrelTe 
maternelle ,  &  fois  docile  à  mes  conleils.  Exa- 
mine d'abord  fi  ce  n'eft  point  une  citoyenne  de 
Delphes  qui  ta  donné  le  jour,  qui  t'a  expofc  dans 
ce  temple  :  Ci  tu  ne  trouves  point  ta  mère  en  ces 
lieux,  cherche  parmi  les  autres  Grecques.  Voilà 
ce  que  je  devois  te  prefcrire  &  ce  que  te  dit  par 
ma  bouche  Apollon  qui  s*intcre(Iè  à  ton  fort. 

S  C  È  N  E    I  V. 

'*'  'ïbN;  CRéuSE,   LE  CHŒUR. 
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ION. 

Jrl  É  L  A  s  !  quelle  émotion  involontaire  j'éprouve 
k  cette  vue!  O  ma  mcre  !  voilà  le  berceau  oà 
vous  cachâtes  votre  honte  ;  votre  fein  refu(a 
la  nourriture  à  celui  qu'il  avoit  fait  naître ,  & 
je  fus  dévoué  dans  ce  temple  à  un  fervice  obfcur. 
Objet  des  bontés  du  dieu  &  des  rigueurs  de 
la  fortune  »  dans  l'âge  fait  pour  le  bonheur  6c  qui 
foUicite  les  tendres  foins  d'une  mcre  >  je,  fus> 
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éloigné  de  fou  feiii ,  privé  de  fon  amour  Se  de 
fès  douces-  careiTès.  Hélas  !  fans  douce  elle  fut 
aufli  malheureufe  ,  celle  qui  eut  un  fils  &  ne 
put  fe  livrer  aux  traufports  de  Ta  tendrelTe.-—  Of- 
frons au  dieu  l'objet  qui  me   retrace  tant  d'i- 
mages douloureufes  j  qu'il  foit  enfermé  dans  ce 
temple  avec  un  fecret  funefte,  &  que  je  crains 
de  pénétrer.  Si  c'eft  une  efclave  qui  m'a  donné 
le  jour  j  il  fera  plus  cruel  pour  moi  de  trouver 
ma  mcre,  que  d'enfevefir  mon  malheur  dans  le 
filence  &  dans  l'oubli.  O  Pliébus  !  que  ce  berceau 
te  foit  déformais  confacré. ...  Mais  que  fais-je  2 
Ceft  contrevenir  à  fes  ordres  :  il  a  voulu  que 
ces  fymboles  de  ma  nai(Tànce  fufTènt  confervés 
jufqu'à  ce  jour ,  afin  que  j'en   fîflè   ufage.  Ou- 
vrons. . .  il  faut  bfer. . , .  puis-je  changer  la  def- 
tinée  ?  Liens,  bandelettes  facrées!  ô  guirlandes 
entrelacées  par   une   main  chérie  !  quels  objets 
dérobe:5.-vous  à  ma  vue  ?  pourquoi  m'ofîrez-vous 
f\  tard  l'efpoir  d'un  bien  tant  de(îré  ?  Comme  la 
riche  enveloppe  de  cette  corbeille  précieufe  eft 
fraîche  &c  bien  confervée  !  Le  dieu  ,  pendant  tant 
d'années ,  n'a  pas  permis  qu'elle  reçût  aucune 
atteinte. 

CREUSE. 

Dieux  !  quel  objet  a  frappé  mes  regards  *  ! 

I   Lorfqu'îon  a  parle  à  la  Pythie  ,  il  étoit  éloigné  de  l'autel.  Il  s'en 
•ft  rapproché  dans  l'inAant  oïl  il  voulnic  y  dépofet  fon  berceau.  Il 


t^X  ION) 

LE     CHŒUR. 

Jufqu'ici ,  princcflè,  vous  avez  fçu  garder  le 
filence. 
-      -—  CR  iu  s  E, 

Ah!  comment  pourrois-je  me  taire?  cefTèz 
d'inutiles  confeils. . . .  O  mon  fils  1  voici  le  berceau 
où  m  fus  placé  par  mes  mains  dans  cet  antre 
fatal  où  tu  reçus  le  jour.  Volons  vers  cet  objet 
chéri....  j'abandonne  l'autel  &  je  m'offre  à  la 
mort. 

ION. 

SaififTêz  cette  femme  criminelle  :  c*e(l  la  fureur 
d'un  dieu  qui  lui  fait  quitter  cet  afyle.  Chargez 
Cas  mains  de  fers, 

CREUSE. 

Oui,  barbares,  frappez}  car  rien  que  la  mort 
ne  peut  m'arracher  ce  trcfor ,  toi-mcme,  &  tous 
les  biens  que  je  retrouve. 

ION. 

O  comble  d'audace  î  c*eft  moi  dont  elle  pen(ê 
s*emparer  par  fes  artifices. 

CREUSE, 

Non,  mon  coeur  efl  finccrei&  trouve  en  toi 
l'objet  de  fa  tendreflTe. 


fort  ce  berceau  de  Ton  enveloppe.  Crcufe  «loti  Le  Tolt  de  prit,  4 
Recouvert ,  Ac  le  teceaaoit  Aibitcsicnu 
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ION. 

En  moi? Perfide, penfes-tu  que  j'aie  oublié  tes 
attentats  ? 

CREUSE. 

Tu  es  mon  fils  ;  ah  1  reconnois  les  tranfports 
d'une  mère. 

ION. 

CefTez  une  rufe  inutile  ,  Se  qu*un  mot  peut 
confondre. 

CREUSE. 

Parle, interroge-moi  :  c'eft  tout  ce  que  je  de(îre» 

ION. 

Que  renferme  cette  corbeille  qui  me  fervit  de 
berceau  î 

CREUSE, 

En  l'ouvrant,  les  tapis  dans  lefquels  je  t'expofaf 
doivent  s'offrir  à  ta  vue. 

ION. 

Sans  les  voir ,  les  pouvez- vous  décrire? 

CREUSE. 

Si  je  ne  le  fais ,  je  confens  à  mourir. 

ION. 

Achevez;  &  voyons  jurqu*où  vous  pouflèreï 
Taudace. 

CREUSE. 

Examine  d'abord  cette  broderie  que  je  tra» 
TsùHai  dans  mon  enfance* 


144  'ûNi 

ION. 

Soyez  plus  claire  &  plus  précité  :  combien  ell-il 
d'ouvrages  auxquels  convient  ce  caradère  ? 

CREUSE. 

-  Il  e(l  facile  de  le  connoicre  à  rimperfedion 
du  travail,  qui  indique  une  main  foible  &  novice* 

ION, 

Ne  croyez  pas  m'abufer  par  ces  vagues  difcours. 
Quel  fujet  repréfente  le  tapis  donc  vous  parlez  î 

CREUSE. 

Au  milieu  l'on  voit  la  Gorgone. 

ION. 

.    O  dieux  !  qu  ai-je  entendu  ?  &  quelle  e(l  donc 
ma  deflinée? 

CREUSE. 

Des  couleuvres  fe  hcrifïènt  autour ,  &  offrent 
l'image  de  l'immortelle  égide. 

ION. 

Le  voiUi  'e  dois  remettre  entre  vos  mains 
l'ouvrage  dont  vous  faites  une  defcription  fidelle* 

CREUSE. 

O  voile  qui  me  rappelles  les  premiers  travaux 
de  mon  enfance  ! 

^^'-  ION. 

Eft-ce  là  le  feul  gage  que  doive  m*ofrrir  cc" 
berceau  ? 
•fil'  c  R  B  u  s  fe. 

11  renferme  des  dragons  d'or,  antique  préfertf 

de 
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de  Minerve,  qui  veut  que  ces  figures,  placées 
auprès  de  nos  enfans,  rappellent  la  mémoire 
d'Erichthonius  mon  aïeul. 

ION. 

Dans  quel  but?  à  quel  ufage  ? 

CREUSE, 

Ces  figures ,  mon  fils ,  forment  un  collier  pré- 
cieux qui  c'étoit  deftiné.  --* 

ION.  '■ 

Je  vois  rornement  que  vous  venez  de  décrire.' 
Quel  autre  l'accompagne? 

CREUSE. 

Je  pofai  près  de  toi  un  rameau  d*olivier  dé- 
taché de  l'arbre  qui  le  premier  germa  fur  le  ro- 
cher de  Minerve.  S'il  n'a  point  cré  enlevé,  il  doit 
conferver  fa  verdure  i  car  il  fleurit  fur  une  tige 
immortelle. 

ION. 

O  ma  mère!  je  vous  retrouve,  ôc  je  me  livre 
à  mes  tranfports.  Daignez,  en  les  partageant, 
ouvrir  vos  bras  aux  embrafTemens  d'un  fils. 

CREUSE. 

O  mon  fils  !  ô  ma  vie  !  tu  m'es  plus  cher  que 
le  dieu  qui  m'éclaire.  Qu'il  pardonne  à  l'excès 
d'un  amour  réduit  au  défefpoir,  &  que  tu  fafs 
renaître.  Quoi  îje  te  preftè  fur  inon  fein,  toi  que 
j'a^  cru  englouti  dans  les  gouffres  fouterreins,  def- 
Tomc  IX,  K 


1^6  ION, 

tiné  déformais  à  habiter  le  Tombre  royaume  de 
Profcrpine. 

ION.  .       ..:;. 

Oui, chère  Se  tendre  mère!  je  ne  fîiis  mort  en 
apparence  que  poçr  revivre  dans  vos  bras. 

LE     CHŒUR. 

^iQ  deux  !  c^jsecictirez  de  mes  cris  d'allcgrelfe. 
Comment  donnerai-je  reffor  aux  tranfporrs  de 
ma  joie  '.  Bonheur  incTpcrc  !  fortune  inattendue  ! 
fluel  dieu  propice  vous  envoie? 

I  o  N. 

Que  n'aurois-]e  point  imaginé  avant  de  vous 
crqire  ma  mère  ? 

CREUSE. 

^  ifi  fuis  encore  tremblante. 

ION. 

•Cràignez-vous  d'avoir  perdu  ce  fils  que  vou5 
ferrez  entre  vos  bras  ?  « 

CREUSE.  ■j'J 

Uefpcrance  étoit  morte  dans  mon  cccur..v4 
Mais ,  ô  prophctefTe  î  expliquez-nous  ce  my 11 
qui  a  porté  mon  fils  dans  ce  temple?  qui  l'a  remis 
entre  vos  mains  '  ? . . . 
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»   Ce»  mort    feront  peut-être  penfcr  que  la  Pythie  eft  tcflée 
icèoe.  Cependant ,  comme  clic  ne  parle  point  dès  l'inlbui  cx^ 
cemis  la  cadette  à  Ion  ,  j'ai  cru  devoir  indit^ucrfa  (otik ,  eo  . 
nne  nouvelle  fc2ne.  Et  il  me  pacoît  que  ces  qucdiont  de  CrcUre  s'adr 
à  U  l'xihie  abfcMC* 
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.    ,1  O  N. 

C'eft  l'ouvrage  du  dieu.  Ne  forigeons  qu'à  ijorre 
bonheur,  &  que  le  plaifir  de  nous  revoir  effuie  les 
larmes  qu'a  fait  coy;ler  u^Je  Réparation  (î  cruelle. 

GRjÉ  U  5  5. 

Mon  fils,  tu  rn'^s  coûté  des  pleurs  eiifortant 
de  mon  fein ,  de  ce  n'eft  pas  fans  de  douloureuîc 
gémiffemens  que  je  t'ai  éloigné  de  ces  mains 
macejneUes.  Mais  je  reipÀre  le  même  air  que 
toi,  mes  lèvres  prefTent  les  tieivies »  que  pourroit- 
ils  manquer  à  ma  félicité  > 
I  o  N. 

Tout  ce  que  la  tendrelle  vous  infpire ,  je  l'é- 
prouve ainfi  que  vous. 

CREUSE,, 

Non ,  je  ne  ferai  plus  ftérile  £c  fans  héritier. 
Ma  maifon  trouve  un  appui  &  ma  patrie  un  roi. 
le  vois  revivre  £rechchée:  les  enfans  de  la  Terre 
ne  font  point  enfevelis  dans  l^ombre  de  la  nuit', 
ils  refpirent ,  &  le  foleil  répand  iur  eux  fa  lumière. 

ION. 

O  ma  mère  !  hâtons- nous  de  faire  partager 
nojtre  joie  à  l'auteur  de  mes  jours. 

c  R  £  u  s  E.  -^  -i> 

Que  dis-tu  ?  à  quel  ^aveu  me  yois-;e  |Co,n(J^miiée  ! 

I  GK. 

Pourquoi  ce  trouble  iuvolo«jt{Mre,Î5, .  .>.  n^oaa^ 


J4S  lOK, 

CRiuSE. 

Un  autre ,  un  autre  fut  ton  pcre  '• 

ION. 

Dieux  !  ma  naiflànce  eft  illégitime  ! 

CREUSE. 

Ah  mon  fils  !  les  flambeaux  de  l'hymen  ne  l'ont 
point  éclairée. 

10  N. 
Ainfi  donc  mon  origine  eft  vile  &  coupable  ! 
Achevez ,  ma  mère ,  &  que  je  fçache  du  moins  à 
qui  je  la.  dois. 

CR  i  us  E. 
Tattefte  ici  Pallas. ... 

I  ON. 

Pourquoi  des  fermens  inutiles  ? 

CREUSE. 

Pallas  qui  préfide  aux  rochers  où  Ton  vit  naître 
Tolivier ,  &  dont  je  fuis  fouveraine. 

ION. 

Ne  pourrai-je  percer  l'obfcuritc  de  ce  myftcre? 

CREUSE. 

Dans  ces  grottes  qui  rctentiflènt  du  doux  chant 
de  Philomcle,  Apollon. . .. 

I  La  diftribution  des  perronuagei ,  dans  cet  trois  vers  ,  e(l  un  p«u 
dltHrente  de  celle  du  tcxce  dei  maaafciUs,  mais  ce  changement  que 
MM.  Tyrwhitt  &  Mufgrayc  ont  propoC^ ,  u'cft  pas  conCdérable  »  ôc  « 
beaucoup  de  vtaifnnblaace. 
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ION. 

Pourquoi  prononcez -vous  le  nom  facré  d'A» 
pollon } 

crÉusi. 
C'eft  ce  dieu  qui  me  rendit  mère. 

ION. 

Que  dites-vous?....  Que  j'entende  encore  cefi 
mots  qui  font  ma  gloire  &  ma  félicite, 

CREUSE. 

Lorfque  Tartre  de  la  nuit  parcourut,  pour  la 
dixième  fois ,  la  route  qui  lui  eft  afïïgnée ,  le  fils 
du  dieu  vint  au  monde  ,  &  j'enveloppai  fa  naif^ 
fance  des  ombres  du  myftère. 

ION. 

Ah  î  fi  ce  récit  eft  (încère ,  qu'il  ell  flatteur 
pour  moi  î  ^^ 

CREUSE.  -T 

Je  te  couvris  de  ce  tapis  ,  ouvrage  de  mes 
jeunes  mains  :  infortunée  !  je  n'ofai  ni  te  laver^ 
ni  te  nourrir  ;  mon  fein  te  refufa  l'aliment  ma- 
ternel ,  Se  mes  mains  t'expofèrent  dans  un  antr« 
défert ,  en  proie  aux  oifeaux  dévorans ,  vidim* 
dévouée  au  farouche  Plu  ton, 

ION, 

Oma  mère  !  qu  ofâtes-vous  faire  î 

c  R  i  u  s  E. 
La  crainte  me  fit  oublier  la  nature.  Malgré 
moi,  mon  fils,  je  te  livrai  au  fupplice. 

K  ii] 
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Étrhoi  pif  uh  int^e  v<ttrj*ai  demande  votre 
mort.  -^^^^  " 

C H  É  USE.' 

Ah  !  nos  anciens  màîHétirs  &  nos  mathctirs 
recens  ,  ctoic-nc  cgalcmcht  affreux.  Mais  enfin 
là  forttHie  s^èff  làiffce  de  nous  pcrTccuter.  Un 
vent  plus  fetorable  s'élève  &  rroiiiî  ramène  ati 
port.  Ah  !  puifTions-nous  y  vivre  tranquilles  & 
à  l'âbri  de  Torage  ! 

Ikr  ckàEùn. 

Mortels,  voyez  &  fçachez  qu'il  n*eft  point  de 
maux  fans  efpoir. 

ro  >f. 
*»  Fortune ,  k\ài  change  chaque  jtmr  le  forf  des 
mortels ,  pour  les  plonger  dans  rinFortiine  j  ou 
pour  leur  faire  goûter  de  nouveau  les  douceurs  de 
l4  f¥of|icrlté  ,  à  q\iel  eftrayflrtt  danger  vicnS'ta  de 
me  dérobée  ?  Prct  k  percer  le  fein  d'une  mère 
oê  k  ^tii  ihko^ém  de  fi  fhàih!...  Dans  tà\H' 
les  lieu^  qiië'  le  feleil  éclaire  de  fes  divins  rayons, 
*-t-on  janiféts  Vii  réunis  totls  lès  cvèneniens  de  ce 
jour  ?  Mais  enfin  je  retrouve  une  mère  ,  8c  tcion 
origine  eft  gloricufe.  Cependant  il  eft  d'autres 
détails  que  je  VMfdtois  apprendte  de  ifàità  ,  & 
fur  Icfquels  je  defire  Vous  c'ntrctenir  en  parti- 
<^6ri  ^oafftëz'cjoc  je  votfs  parle  quelques' ihf- 
tans  de  manière  à  n'ctre  entenda  que  de  votts 
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feule  '  ,  que  je  puifTe  cacher  dans  l'ombre  du 
myftère  une  partie  de  ces  évènemens.  (  bas  ) 
—  Vous  avouerai-je ,  ma  mère  ,  que  je  crains 
d'être  le  fruit  de  Tamour  d'un  mortel ,  que  le 
dieu  ne  foit  qu'un  prétexte  dont  vous  cherchez 
à  couvrir  votre  foible(Tè  &  ma  honte. 

CREUSE. 

Non  ,  mon  fils  ,  j'en  jure  par  la  déelTe  qui 
combattit  les  géans  fuperbes  auprès  du  maître 
des  dieux  ,  par  la  vidorieufe  Minerve ,  tu  n'es 
point  né  d'un  fang  mortel  :  le  dieu  qui  t'a  nourri 
efl:  celui  qui  t'a  donné  la  vie. 

ION. 

Si  Phébus  eft  mon  père  ,  comment  ce  dieu 
m'a-t-il  donné  à  un  autre,  comment  a  t-il  pu 
déclarer  que  je  fuis  né  de  Xuthus  ? 

CREUSE. 

Il  n'a  point  parlé  fans  doute  de  ta  nailïànce, 
tu  es  le  fils  du  dieu,  il  a  pu  difpofer  de  toi.  Un 
ami  nepeut-H  p^s  donnera  un  autre  fon  propre 
fils  pour  héritier  ? 

ION, 

L'oracle  e/l-il  véritable  ,  ou  dois-je  me  livrer 
au  doute  ?  Voilà  ,  ma  mère  ,  ce  qui  me  jeKè 
dans  le  troiïbië.  - 

Mon  filé  i  fé -crois  pouvoif  t'érpliquer  ce  niyf^ 

I  Grec  :  A  l'oreille. 
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tcre.  Apollon  qui  cherchoit  ton  bonheur  a  voûta 
que  tu  devinllês  chef  d'une  illuftre  maifon.  S'il 
avoit  rcvclc  le  fecret  de  ta  naiflance,  tu  ferois 
demeuré  /ans  famille  Se  fans  nom  ;  car  tu  fçais 
que  ta  mère  enfevelic  fa  honte  dans  les  ténèbres 
ic  t'expo/a  à  la  mort.  Crois  donc  que  c'eft  pour 
le  dérober  à  l'infortune  sic  à  l'ignominie  ,  que 
le  dieu  te  donne  un  autre  père. 

ION. 

Je  ne  puis  m'en  tenir  à  des  preuves  auffi 
légères.  Je  vais  moi-mcme  confulter  Apollon, 
&  je  fçaurai  de  lui  fi  je  fuis  fon  fils  ou  le  fils 
d'un  mortel....  Mais  que  vois-jc  ?  quelle  eft  cette 
divinité  qui  remplit  le  temple  de  lumière  ,  & 
dont  l'éclat  radieux  efface  celui  du  foleil.  Fuyons, 
de  peur  que  nos  yeux  profanes  ne  voient  ce 
que  les  dieux  veulent  dérober  à  nos  regards. 

SCÈNE    V. 
a-H^oi^  tes  jnèmes  ,  M  I  N  E  R  V  E. 


MINERVE. 

A.  ■  ^''^^^ 
rrétez  :  je  ne  fuis  poinr  une  divinité  en- 
nemie,  mais  celle  qui  protège  Athènes,  &:  qui 
veille  fur  vous  dans  ces  lieux.  Ceft  Apollon  qui 
m*envoie  auprès  de  vous ,  &:  qui  paroîtroit  lui- 


TRAGEDIE      DEURIPIDE.  I5; 

même  à  vos  yeux  ,  s'il  ne  craignoic  de  s'expofer 
à  vos  reproches.  Il  veut  que  ma  bouche  vous 
déclare  la  vérité  qui  vous  iiuére(ïè.  Jeune  hom- 
me ,  tu  es  Ton  fils ,  &  Crcufe  efl:  ta  mcre  ;  il 
t'a  donné  au  roi  d'Athènes  pour  que  tu  tinfïès 
un  rang  illuftre  parmi  les  mortels  :  fon  deflein 
étoit  de  ne  vous  faire  çonnoître  l'un  à  l'autre 
que  lorfque  vous  feriez  arrivés  dans  Athènes  j 
mais  la  necedîté  de  prévenir  un  parricide  l'a 
forcé  de  vous  dévoiler  plutôt  ce  myftère.  J'a- 
chève de  vous  déclarer  fa  volonté  &  de  vous 
expliquer  fes  oracles  que  vous  êtes  venus  cher- 
cher dans  fon  temple.  Crélife  ,  pars  avec  ton 
fils ,  Se  place-le  fur  le  trône  d'Erechthée.  Il  eft 
né  de  fon  fang  ,  il  eft  jufte  qu'il  règne  fur  la 
terre  que  je  chéris.  Il  fera  fameux  à  jamais.  Quatre 
fils  iffus  de  lui ,  donneront  leurs  noms  aux  tribus 
qui  vivent  fur  mes  rochers.  Téléon  fera  le  pre- 
mier ,  les  trois  autres  fonderont  les  tribus  des 
Hoplctes  ,  des  Argades  &  des  Egicores  ,  dont 
le  nom  rappelle  celui  de  mon  égide  '.  Au  temps 

1  Ces  noms  font  fignificatifs ,  &:  peuvent  avoir  du  rapport  avec  les 
djvetfes  occupations  de  ces  premières  tribus  <Ic  l'Attique  ;  car  Stra- 
bon  &  P'utarque  rapportent  que  dans  l'origine  les  Athéniens  furent 
divifcs  fuivant  leurs  genres  de  vie  ou  leurs  profefllons  diverfes.  Les 
HOPLETEs  ou  hommes  armés ,  étoient  les  guerriers,  les  argabss  ou 
ÏR.GADES,  les  ouvriers}  les  tiéléonites  étoient,  dit-on  ,  agriculrcuri, 
quoique  ce  mot  femble  défigner  les  chefs  ou  niagiftrats,  mais  ailleurs 
il  eft  écrit  différemment }  enfin  les  Egicores  étoient  bergers  ou 
plutôt  factificatcurs.  Cependant  ces  rapports  de  noms  ne  doivent  pas 
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niarquc  par  la  dcftince  ,  leurs  enfans  peupfemnr 
les  Cyclades  &  les  terres  voifines  ,  de  villes 
riches  ôc  floriïïànres ,  qui  feront  la  gloire  &:  la 
puiflfance  de  mon  peuple.  Ils  s'étendront  au  loin 
iiir  les  deux  contJnens  oppofcs  de  l'Europe  Se 
de  l*Ai]e ,  &  celui-ci  prendra  le  nom  d'IoNiE, 
en  mémoire  du  fi!s  d'Apollon ,  Tauteur  de  leurs 
glorieux  ancêtres.  Cependant  ^thûs  te  rendra 
mère  d'une  poflérké  nouvelle  ;  Dorùs  ,  né  de 
cette  union  ,  ttanTmctcr^i  ;:  !a  Dbride  &:  Ton 
nom&  fa  gloire: dans  la  rcrrc  '  "'''f'îops,Achéus, 
qui  vous  devra  au(Tî  la  nai:^  ,   régnera  fut 

les  rivages  voifins  de  Rhic^*  ,&  fon  peuple  s'e- 
norgueillira de  porter  le  mcme  nom  que  lui  : 
Admirez  la  fagcde  avec  laquelle  Apollon  dirige 
les  cvcnemens.  Il  vqulut  qu'en  naifTant ,  ton  fils 
te  côtltàt  peu  de  douleurs  ,  afin  que  le  fecret  fut 
ignoré  de  ta  mère:  &  lorfque  tu  reiis  enveloppé 
dans  ce  berceau  ,  il  envoya  Mercure  pour  Iç 
prendre  dans  Tes  bras  &  \ù  porter  dans  Coi 
temple.  Là,  il  a  pourvu  à  Tes  befoins  &  foutenu 

contredire  la  trtdfti'wJ  )iiftoric|tie  qu*Euri{ii<{c  fiTit  kl,  te  ou'iJrrn^ntt 
«  confervée.  «Cliftlnnw,dit  c«t  hiftori«»,  ...  ptrtJgea  It»  fjuatfi 
M  tribus  en   dix,  cbanfica  lei  nom»  qa''  »   <ÏCJ  fit»  d'Ion» 

»Gcléon,  Egicorcs,  Argadc»  k  Hople» ,  <■  't  H'»ittrM  ,  «\m*^ 

»  prit  parmi  des  héroî  ia  paj»»,  8tc  »>.  Hifodet.  V  "—<*■• 

de  la  trad.  de  M.  Larchfr. 

I  RhioJ  cft  un  promontoire  de  l'Achaïc  ,  fitué  i  rcntcfe  de  ndbma^ 
Le  livagc  volfia  8c  oppofc ,  «'appcloft  AntltrWol. 
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fon  exidence.  Mais  il  n*efl:  pas  temps  de  faire 
éclater  votre  reconnoilTance  :  il  faut  lai(Ter  à 
Xuthus  des  jouiflances  pures ,  &  ne  point  l'ar- 
racher à  de  douces  illufions.  Et  toi ,  princeïTe , 
ibis  heureufe  avec  le  fi!s  qui  eft  rendu  à  tes  defirs. 
Adieu,  vos  maux  font  finis,  je  vous  annonce 
des  jours  calmes  6c  fereins. 

I  G  N. 

Fille  de  Jupitef  !  ô  divine  Pallas  '  mon  cœur 
ne  rcfiflre  point  à  ta  voix  perruadve.  Oui,  je  fuis 
fils  d'Apollon  ,  &  Je  retrouve  une  tendre  mère. 
Ah  !  même  avant  de  t'avoir  entendue  ,  à  peine 
ofois-jc  en  doutet  '. 

DcefTe,  daigne  m'écouter:  j'ai  fait  éclater  mes 
plaintes  dans  ce  temple  :  je  les  rétrade  ,  &  je 
loue  Apollon  qui  prit  foin  de  mon  fils ,  Se  qui 
te  rend  à  ma  tendreffe...  O  portes  !  ô  fanduaire 
qui  m'étiez  odieux  !  je  m'approche  de  vous  avec 
refpeâ: ,  &  Je  vous  embtalîè  avec  zèle. 

MINERVE. 

J'approuve  ces  fentimens  &  le  changement 
de  ton  cœur.  Les  dieux  agirent  avec  lenteur  ; 
mais  ils  fçavent ,  lorfquil  en  eft  temps  ,  déployer 
leur  toute-puiiïànce. 

I  Mufgrave  propofe  ici  une  légère  corrcûion ,  qui  donne  au  texte 
un  ftns  prccifémcm  contraire  :  «  Comment  n'en  aurois-jc  pas  doute  «î 
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CREUSE. 

Partons ,  mon  fils  ,  retournons   dans   notre 
patrie. 

MINERVE. 

Partez  &  je  vous  fuis. 

CREUSE. 

Sois  notre  guide  propice ,  comme  tu  es  11 
proteûrice  d'Athènes. 

M  I  N  ER  V  I. 

Va  t'âffeoir  fur  le  trône  de  tes  pères. 

c  R  É  u  s  I. 
C'eft  un  héritage  digne  de  mes  vœux. 

LE    CHŒUR. 

Apollon,  fils  de  Jupiter  &  de  Latone ,  reçoîj 
mes  hommages  refpcdtueux.  Que  ceux  donc  la 
maison  e(b  en  proie  aux  calamités ,  fe  tournent 
vers  les  dieux  &  fe  confient  en  leur  bonté: car 
les  bons  trouvent  enfin  le  prix  de  leur  vertu, 
&  les  méchans  la  jude  peine  de  leurs  crimes. 


EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 
DION. 


Il  règne  dans  toute  cette  tragédie  un  ton  re- 
ligieux plein  de  gravité  &  de  douceur.  Le  lieu 
de  la  fcène ,  le  temps  de  Tadion  font  choifîs  à 
delTein  pour  donner  au  fpedacle  un  air  de  pompe 
&  de  folemnité. 

Le  temple  de  Delphes  fut  le  plus  riche  de  la 
Grèce.  L'origine  de  ce  temple  fe  perd  dans  les 
temps  fabuleux.  Il  fut  pillé  fouvent  &  fe  releva 
toujours  avec  un  nouvel  éclat.  Euripide  le 
repréfente  tel  qu'il  étoit  de  fon  temps  ;  c'étoic 
alors  le  cinquième  temple  ,  c'eft-à-dire  qui! 
avoir  été  bâti  à  neuf  ou  rétabli  pour  la  cin- 
quième fois  par  les  Amphictyons  ,  cinq  cent 
quarante-huit  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Dans 
la  vérité  hiftorique  ,  Ion  étoit  antérieur  à  fà 
fondation. 

Les  richelîès  immenfes  accumulées  dans  ce 
temple,  le  concours  prodigieux  d'étrangers  qui  ac- 
iîouroient  de  toutes  parts  pour  confulrer  le-  dieu , 
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donnoient  une  grande  importance  à  fès  muiii^ 
très.  On  y  comptoir  pluficurs  collèges  de  devins, 
cinq  facrificateurs  perpétuels  ,  quarante  facrifi- 
cateurs  fubalternes ,  de  grands  Se  de  petits  prêtres, 
charges  les  uns  du  dehors ,  les  autres  de  Tinte- 
rieur  du  temple. 

A  l'entrée  du  fânûaaire  habitoit  le  gardien 
de  l'or  d'Apollon  ,  Mercure  dans  le  prologue 
attribue  à  Ion  cet  emploi  de  confiance.  Cepen- 
dant il  exerçoit  encore  celui  de  ncocore  ou  fa- 
cri  ftain  ,  charge  intérjeure ,  mais  très- honorable 
à  Delphes, 

Les  prophètes  recevoient  les  paroles  de  la 
Pythie ,  ils  avoient  (ous  eux  le  collcgc  des  poètes 
qui  mettoient  en  yers  les  oracles.  La  Pythie  étoit 
fécondée  dans  fon  office  par  des  fîemmes  cgar 
lement  confacrces  au  fervice  du  dieu.  D'autres 
prctreiTès  entretenoient  le  feu  facrc.  Les  bains  » 
les  fêtes  ,  la  muiique,les  danfes  f^crées  étoienc 
confies  à  des  hommes  &  à  des  femmes  fubordonncs 
aux  prêtres ,  <Sj  tel  ctoit  le  nombre  des  perfonnes 
occupées  au  fervice  du  temple ,  qu'il  eft  probable 
que  la  plus  graiide  partie  des  habitans  de  Delphes 
y  ctoit  dévouée. 

Cette  ville  en  effet  n'avoit  pas  pli^s  de  deujc 
mille  pas  géométriques  de  tour.  Un  des  fommets 
du  Parnartè ,  dont  la  pointe  fufpcndue  avoit  la 
forme  d'un  dais  ,  la  couvroit  du  cucc  du  nord  » 
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deux  vaftes  rochers  rembrairoienc  par  les  côtés 
ôc  la  rendoienc  inacceflîble,  on  n'y  arrivoic  que 
par  d'crroics  fentiers.  Il  n'eft  pas  impoffibie  que 
cette  fituacion  (ingulicre  ait  augmenté  le  reipect 
pour  ce  lieu  racrc,&  l'ait  tait  envifager  comme 
le  milieu  de  la  terre  i  il  eft  du  moins  bien 
vraifemblable  qu'elle  détermina  à  y  dépoier  les 
tréfors  de  la  Grèce. 

Il  y  avoit  des   jours  marqués   où  la  Pythie 

rendoit  Tes  oracles.  Dans  les  plus  anciens  temps, 

c'étoit  feulement  une  fois  l'an ,  enfuite  une  fois 

chaque  mois  de  avec  des  cérémonies  dont  il  efc 

queftion   dans  cette  pièce.   Il  y    as'oit  un  jouc; 

fixé  par  le   fort  qui   étoit  confacré  à  répondre 

aux  demandes  de  ceux  que  leur  pauvreté  empê- 

choir  d'entrer  dans  ce  temple.  C'efi:  précilcment 

ce  jour  là  que  le  poète  a  çhpifi  pour  l'aflion  de 

la  pièce  ;  «  Voici ,  dit  Xuthus ,  voici  le  jour  fo- 

«  lemnel,  ciéterminé  par  le  fort ,  auqueiroracle 

»  fe  fait  entendre  à  tous  '>.  Ce  jour  là  on  étoit 

dilpv^nfc  d'ofii-ir  des  vidimes ,  ôc  par  confcquent , 

on  ne  coijfoit  pas  rifque  d'écre  renvoyé, comme 

qn  réçoic  en  d'autres  occafions ,  fi  la  viékime  ne 

trembloit  point  de  tout  fon  coips  ,  lorfqu'on 

I  arrofoit  la  tcce  .de  vin.  Ainfi  en'même  teip.ps 

que  la  folemnité  du  jour  donne  à  la  tragédie 

I  un  nouveau  caradère  de 'grandeur  ,élîé  Fâ-v diriger 

"iiîité  de  temps,  en  préven-iirit  les  dclkf^'qa'eillV 
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exigé  la  vraifemblance ,  (1  l'oracle  eût  ctc  con- 
fulcc  à  toute  autre  époque. 

L'adion  efl  implexe.  CrcLife  cherche  roii  fils 
6c  le  retrouve  inopinément,  ce  qui  produit  une 
reconnoidance  &  une  péripétie  tout  à  la  fois 
pareilles  à  celles  qu'Ariftoce  met  au  rang  des 
plus  belles  &:  des  plus  touchantes ,  Se  cela  fuflît 
bien  pour  juftifier  le  fentiment  du  P.  Porée.  Les 
défauts  que  le  P.  Brumoy  reproche  à  la  pièce 
n'en  font  pas  moins  réels  j  mais  il  reliera  tou- 
jours à  Ton  auteur,  la  gloire  d'avoir  fourni  quel- 
ques traits  au  chel-d'œuvre  du  premier  des  tra- 
giques  modernes. 

Uncoup-d'œil  jeté  fur  le  plan  des  deux  pocmes, 
y  fait  faifir  des  rapports  frappans.  Dans  les  deux 
tragédies  c'eft  le  jour  d'une  fcte  (blemnelle , 
l'adtion  fe  pa(Tè  dans  un  temple ,  tout  y  annonce 
le  reipeâ:  envers  la  divinité  qui  l'habite.  Dans 
Tune  &  l'autre  il  e(k  quedion  d'un  jeune  enfant , 
fauve  par  la  prctrelTc  du  dieu  &  qui  n'a  d'autre 
emploi  que  de  le  fervir ,  cet  enfant  intérelTè  par 
fbn  ingénuité  ÔJ  par  Tes  fentimens  nobles  & 
vertueux ,  il  eft  defliné  à  porter  le  Iceptre.  L'ua 
a  été  expolc:  l'autre  fe  croit 

Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonna. 

Enfin  JoAs  eft  le  vrai  titre  de  la  tragédie  frau- 
çoilè  >  donc  le  fujet  ed  Joas  reconnu  Ôc  mis  fur  le 

trône* 
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trône.  Ion  reconnu  &  mis  iîip  le  trône  eft  le  fujec 
de  la  tragédie  grecque  qui  porte  le  titré  d*IoN. 

«'Etant  fans  père  ôc  fans  mère,  dit  Ion  ,  )& 
»  dois  chérir  ce  temple  qui  m'a  fervi  de  berceau  ». 
Jofabet  dit ,  en  confiant  à  dieu  le  foin  du  Jeune 
Joas  :  ■ 

Nourri  dans  ta  maifon,  en  l'amour  de  ta  loi. 
Il  ne  eonnoît  encor  d'autre  père  que  toi. 

La  pièce  grecque  ofïte  des  hymnes  où  règne 
une  dévotion  pleiîle  de  douceur  :  c'eft  aufîî  le 
caradcre  des  choeurs  d'AxHAUE.  «  Illuftre  em- 
»  ploi ,  s'écrie  le  Jeune  néocore  ,  tendre  une 
»>  main  fervile,  non  aux  foibles  mortels»  niais 
j>  aux  dieux  immortels:  ah  1  je  ne  me  lafïèrai  ja- 
>♦  mîys  d'un  (î  glorieux  efclavàge  >».  Les  Jeunes 
filles  de  la  tribu  de  Lévi  s'écrient  avec  un  tranf!^ 
port  pareil  : 

O  divine ,  ô  charmante  Idi  i 
Que  de  raifon  ,  quelle  douceur_extrenîe. 

D'engager  à  ce  dieu  fon  amour  &  fa  foi  1 

La  fcène  entre  Joas  &  Athialie,  celle  entre  Ion 
&  Grélife  ont  plufieurs  traits  communs. 

CREUSE.        ;    lios'H  : 

....  lewnt  homme  ,  qui  êtes-vous  ?  quelle 
efl;  la  mère  fortunée  qui  vous  a  donné  le  Jour  î 

I  o  N. 

Je  fuis  le  ferviteur  du  dieu,  &:  c'eft  là  le  féal 
nom  dont  je  me  glorifie.  .  ,  ;^3;| 

Tome  IX,  Ir 
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CREUSE. 

La  ville  vous  a-t-elle  donné  à  lui ,  ou  aver- 
vous  été  vendu  comme  efclave  ? 

ION, 

Hélas  !  je  m'ignore  moi-même ,  &  je  fçais  feu- 
lement que  j'appartiens  à  Phcbus. 

CREUSE. 

Ce  temple  eft-il  le  lieu  de  votre  fcjour  ? 

ION. 

J'habite  la  maifon  du  dieu  ,   &  je  m'y  livre 
au  repos  fahs  crainte. 

c  R  É  u  s  I. 
En  quel  temps  fôtes-vous  tranfporté  dans  ce  lieuj 

lO  N. 

On  m'a  dit  que  ce  fut  dès  ma  plus  tendre 
enfance 

CREUSE. 

Et  quel  fecours  ,  ô  infortuné  ,  foutint  votre 
(bible  vie  î  .  .  . 

ION. 

La  prctrefîè  du  dieu  me  tint  lieu  de  mère. 

CREUSE. 

Après  avoir  atteint  l'âge  d'homme  ,  par  quel 
moyen  avez-vous  pourvu  à  votre  fûbfiftance  i 

I  ON. 

Cet  autel  m'a  nourri  &  j*ai  eu  part  aux  dons 
<ies  étrangers  qui  accourent  en  foule  en  ces 
lieux 
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CREUSE. 

Vous  pofïèdez  fans  doute  quelque  bien  ?  vos 
vctemens  aniionccnc  l'aifance. 

ION. 

Le  dieu  que  je  fers  pourvoit  à  tous  mes 
befoins. 

Quoique  la  fccne  d'AxHALiE,  que  cet  entretien 
rappefîejfoit  fans  douce  aflèz  préfente  à  l'efprit  du 
ledeur,  je  citerai  les  principaux  traits  d'imitation 
ou  de  comparaifon  qu'elle  peut  ofîrir  : 

A  T  H  A  L  I  E, 

Comment  vous  nommez-vous  î 

J  G  AS. 

J'ai  nom  Eliacin. 

A  T  H  A  L  I  E, 

Vçtre  père  ? 

j  G  A  s. 
Je  fuis ,  dit-on  ,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  dieu  jeté  dès  ma  naiiTance  , 
Et  qui  de  mes  parens  n'eus  jamais  connoifTance. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Vous  êtes  (ans  parens  ? 

J  o  A  s , 

Ils  m'ont  abandonné. 

A  T  H  A  1  I  E. 

Comment  !  &  depuis  tjuand  ? 

J  o  AS, 

Depuis  que  je  fuis  né. 

AT  H  A  LI  E. 

Ne  fçait-on  pas  du  moins  quel  pays  eft  le  vôtre  ? 

J  o  AS. 

Ce  temple  eft  mon  pays,  je  n'enconnois  point  d'autre. 

Lij 
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"  ATHA  Lit. 

OÙ  dit-on  que  le  fort  vous  a  faic  rencontrer  "i 

j  o  A  s. 
Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  de'vorer. 

A  T  H  A  L  I  E. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  foin  ? 

)  o  AS. 

Dieu  laifTa-t-il  jamais  Tes  enfans  au  befoui  ': 

'J'oUs  les  jours  je  l'invoque,  &  d'un  foin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  ofFens  fur  Ton  autel. 

A  T  H  A  L  r  E. 

.     .     .  Quel  e(l  tous  les  jours  votre  emploi  ? 

I  o  A  s. 

J'adore  le  Seigneur.  On  m'explique  fa  loi. 
Dans  Euripide,  l'emploi  d'Ion  eft  mis  en  adioii  : 
on  le  voit  occupe  à  purifier  le  temple,  à  repondre 
aux  étrangers.  Dans  Racine,  Joas  décrit  ainfi  Ces 

plaifirs  : 

V  Quelquefois  à  l'autel 

Je  préfente  au  grand-prètre  ou  l'encens  ou  le  fel. 
J'entends  chanter  de  dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  nos  cérémonies. 

Ces  rapports  font  remarquables;  les  différences 
entre  les  deux  plans  ne  le  (ont  pas  moins  Se  font 
plus  faciles   à  faifir. 

L'âge  des  deux  enfans  n'eft  pas  le  même  : 
Celui  d'Ion ,  à  la  vérité ,  n'efl:  pas  défîgné  d'une 
manière  précife  ,  mais  il  a  certainemenc  plus 
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de  neuf  à  dix  ans  :  on  ne  peut  même  lui  en 
fuppofer  moins  de  quinze  ou  feize.  L'un  eft  fils 
d'un  roi ,  l'autre  fils  d'un  dieu  :  il  eft  vrai  que 
celui-ci  étant  né  d'aune  mère  mortelle  n'a  rang 
que  parmi  les  héros,  ôc  que  le?  rois  de  Juda 
étoient  appelés  fils  de  dieuienforte  que  leurs 
nai(Tances  peuvent  paroître  a(îèz  égales.  Le  myf^ 
tère  de  l'une  eft  connu  du  grand  prêtre ,  l'autre 
ne  l'eft  que  de  dieu.  Dans  Ion  ce  myftère  forme 
le  nœud  de  l'intrigue ,  la  révélation  du  myftère 
en  eft  le  dénouement.  Dans  Athalie  ,  il  faut 
que  Joas  non  feulement  foit  reconnu  :  mais 
encore  qu'il  foit  mis  fur  le  trône  de  fes  an- 
cêtres. Ion  eft  aulîî  appelé  au  trône  ,  mais  ce 
n'eft  qu'une  circonftance  épifodique  ,  fans  la- 
quelle Crélife  paftèroit  également  de  l'infortune 
au  bonheur  en  retrouvant  fon  fils. 

Cet  cpifode  eft  fort  bien  lié  au  fujet,  il  af- 
fure  la  gloire  d'Ion  Se  remplit  les  vœux  de 
Xuthus  -,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  rendre 
ce  dernier  perfonnage  ridicule.  Il  ne  l'étoit  pas 
dans  les  opinions  anciennes  :  dans  Oreste,  Mé- 
nélas  rappelle  à  Tyndarc  comme  un  titre  d'hon- 
neur que  Jupiter  a  partagé  la  couche  :  Amphi- 
tryon, dans  Hercule  Furieux,  fe  glorifie  d'unpa.- 
reil  deftin  :  on  peut  donc  dire  que  Xuthus  étoit 
illuftré  &  non  avili  par  le  commerce  de  fou 
çpoufe  avec  un  dieu, 

Lii] 
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L'adion  d'IoN  n'a  de  grandeur  que  celle  qoe 
lui  donne  le  rang  des  perfonnages  qu*ellc  intc- 
léfTl-  -,  Taftion  d'ArwALiE  intcrclîè  tout  un  peuple, 
&  ce  peuple  eft  le  peuple  de  dieu  ;  on  lie  même 
à  cet  intérêt  celui  de  tout  le  genre  humain  en 
annonçant  de  loin  la  nail^ance  du  fauvcur  du 
monde.  AuHî  les  cpiîodes  font-ils  ici  plus  beaux 
Se  plus  touchans.  Ils  fortent  du  fonds  du  fujet 
6:  en  ont  emprunte  Tcclat.  Tout  femble  briller 
d'une  divine  lumière.  Que  comparer  dans  la  tra- 
gédie d'IoN  au  fonge  d'Athalie ,  au  couronne- 
ment de  Joas ,  à  l'infpiration  du  grand  prêtre  ? 

Si  nous  oppofons  les  caradlcres  aux  caradcres, 
la  pièce  grecque  ne  foutiendra  pas  le  parallèle. 
Elle  n'en  offre  qu'un  ,  qui  eft  peint  avec  beau- 
coup de  grâce  &  de  vérité.  Ceft  celui  d'Ion  ; 
il  e^  beaucoup  plus  développé  que  le  caraélère 
de  Joas ,  comme  cela  dcvoit  être  à  raifon  de 
Ton  âge  :  les  deux  auteurs  ont  à  cet  égard  fcru- 
pulcufement  ob/ervé  les  convenances»  Dans  tous 
les  autres  perfonnages  ,  la  pièce  d'Euripide  me 
femble  manquer  de  couleur.  S'il  eft  permis  d'en 
juger  à  ce  trait ,  on  doit  préfumer  que  c'eft  un 
defes  premiers  ouvrages  :  c'eft  une  tragédie  plus 
forte  d'intrigue  que  de  mcrurs.  C'eft  par  les 
mœurs  au  contraire  qu'AiHAiiE  eft  fur-tout  ad- 
mirable &  s'élève  même  au  deftîis  des  autres 
chefs  d'ffuvres  de  fon  auteur.  Avec  quelle  vigueur 
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efl:  tracé  le  caradcre  du  grand  prêtre  !  comme 
fa  foi ,  ou  Cl  l'on  veut  fa  fermeté ,  eft  confiante 
ôc  inébranlable  !  qu'elle  refïèmble  peu  à   la  foi 
tendre,  mais  chancelante,  de  la  vertueufeJofabet! 
Avec  quel  art  &c  quelle  vérité  le  pocte  dévoile- 
t-il  dans  Athalie  ce  mélange  de  foiblciïè  &  de 
fierté  ,  de  fagefïè  &  d'égarement,  de  grandeur 
ôc  d'impiété,  qui  excite  la  compaffion  ,  l'effroi, 
les  vives  alarmes  ,  fans  infpirer  l'horreur  ni  la 
haine  ,  fentimens  pénibles  &  douloureux  autant 
que  la  pitié  efl:  douce  &  aimable.   Au  travers 
de  Tes  fureurs  on  reconnok  le  cœur  d'une  reine: 
il  eft  même  difficile  de  ne  point  lui  pardonner 
quelquefois  le  defir   de   venger  la  mort   d'une 
mère,  de  punir  des  prêtres  fanatiques  &  into- 
lérans ,  tout  prêts  à  arracher  le  fceptre  de  Ces 
mains  &  à  l'immoler  à  un  dieu  avide  du  fang 
de  fa  maifon  i  car  c'efl  ain(î  que  cette  reine  de- 
voir envifager  ce  que  les  Juifs   avoient  de  plus 
faint  &  de  plus  refpedable. 

N*eft:-ce  point  même  un  défaut  réel  dans  le 
plan  de  cette  tragédie  ,  qu'elle  repofe  fur  do* 
opinions  trop  particulières  à  un  peuple  ;  qu'au 
lieu  d'élever  le  cœur  aux  principes  univerfels  de 
la  tolérance  &c  de  la  faine  philofophie ,  elle  le 
refferre  dans  l'étroite  enceinte  des  préjugés  d*unc 
nation  ignorante  5c  fuperftitieufe ,  qu'elle  femble 
en  quelque,  forte  armer  le  bras  des  perfécuteurs  >, 
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&  jaftiffer  de  faines  homicides  î  Ne  peut-on 
point  auflî  reprocher  au  rôle  de  Mathan  d'ctre 
plus  odieux  encore  que  coupable  ?  un  caradlcre 
qui  révolte  le  ; fpedateur ,  qui  ne  peut  fe  déve- 
lopper qu'en  fe  trahifiànt  lui-mcrne,  un  perfonnage 
qu'on  ne  voit  vivrcqu'avec  horreur  (Se  qu'on  voit 
périr  fans  picic  ,  ne  femble  point  répondre  au  but 
que  la  tragédibie  propofe.  Mais  lorfqu'un  ouvrage 
porte  l'empreinte  du  génie ,  à  peine  a-t-on  le 
droit  d'en  faire  obfetver  les  défauts  ;  les  charmes 
de  la  pocfie  femblent  les  changer  en  beautés  ; 
1^  culte  mérité  qu'on  cend  à  fes  productions  im- 
mortelles ,  fait  envifager  comme  une  profana- 
tion ,  la  critique  même  la  plus  refpeélueufe. 

Tous  les  héros  d'AxHALiE  (  6c  j'entends  par  là 
ceux  pour  qui  le  ipcétateur  s'intéreffè  )  lailfent 
goûter  un  plaifir  pur,  aucun  d'eux  n'eft  fouillé 
d'une  adion  criminelle.  Le  poifon  que  Créiifa 
à  préparé  pour  fon  fils  inconnu ,  la  noircit  à  nos 
yeux&  nous  empîche  de  partager  fon  bonheur. 
te»  préjugés  anciens,  les  fureurs  de  la  jaloufie 
&  de  la  vengeance  ne  fuffifent  point  pour  faire 
fupporter  la  penfce  d*un  attentat  aufîï  crimineK 
L'éclat  du  fpeélacle  &  celui  de  la  pocfie  ,  font 
peut-être  ce  qu'il  fout  le  plus  admirer  dans  cette 
tragédie  d'Euripide. 

F  I  N. 
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v-<  o  M  M  E  on  efl:  prévenu  fur  l'hiftoire  d'Hercule 
par  la  ledture  des  Trachiniennes  de  Sophocle  , 
&  par  celle  de  I'Hercule  Mourant  deScneque 
8c  de  Rotrou  ,  il  n'efl  pas  befoiii  de  s*cteiidie 
beaucoup  fur  le  fujet  de  cette  derilîère  tragédie 
d'Euripide  '. 

Hercule  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmcne  ,  avoiç 
époufé  en  premières  noces  Mégare  fille  de  Créon 
roi  de  Thébes.  Ce  mariage  étoit  un  appui  eon- 
fidérable  pour  Amphitryon  qui  paOToit  pour  le 
père  d'Hercule,  &c  qui  étoit  général  des  armées 
Thébaines,  d'un  autre  côté  la  renommée  du  grand 
Alcide  avoir  rendu  cette  alliance  honorable  pour 
Mégare  même:  mais  après  plufieurs  exploits,  Al- 
cide voulut  defcendre  aux  enfers  ;  comme  il  ne 
reparoiiïoît  plus ,  on  le  crut  mort.  Cependant  il 
s*éleva  une  fédition  dans  Thébes  ,  les  conjurés 
avoient  à  leur  tête  un  certain  Lycus  ifTù  d'un 
prince  de  même  nom ,  qui  avoir  régné  à  Thébes  , 
&  qui  y  avoit  été  tué.  Ce  Lycus  né  en  Eubée 
ofa  afpirer  au  fceptre  Thébain  ,  tout  étranger 
qu'il  étoit.  En  effet  ,  fécondé  par  les  conjurés 

I  L'avant  dernière  dans  l'ordre  des  éditions  grecques,  que  nous; 
Avons  (ccabli  dans  c«Ue-ci^ 
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il  ma  Créoii ,  &  s'empara  du  trône  :  il  devint 
plutôt  tyran  que  roi  :  Se  le  premier  eflài  de 
tyrannie  qu'il  fit ,  ce  fôt  de  prononcer  l'arrêt  de 
mort  contre  Amphitryon,  Mcgare,  les  enfans, 
&  toute  la  race  d  Hercule  ,  dans  la  crainte  qu'un 
jour  quelqu'un  d'eux  ne  vengeât  la  mort  de 
Crcon  fur  l'ufurpateur.  Le  retour  imprévu  d'Her- 
cule change  toute  la  fcène,  &  donne  lieu  à  cette 
tragédie  ,  dont  voici  les  perfonnages  -,  Amphi-r 
tryon,  Mégare ,  Lycus ,  Iris,  une  furie,  un  en- 
voyé ,  Hercule ,  Théfce  ,  un  chœur  de  vieillardi 
Thcbains.  La  fcène  eft  à  Thébes  dans  le  veftibulç 
du  palais  d'Hercule ,  proche  celui  de  Lycus. 

ACTE      PREMIER. 

C'ell:  Amphitryon  qui  fait  l'ouverture  à  la  fa- 
çon d'Euripide.  «•  Qui  ne  connoît,  dit-il,  le  fils 
»  d'Alcée  ,  le  père  d'Hercule ,  &.  le  concurrent 
«de  Jupiter  »  î  Voilà  en  trois  cpithetes  fort 
fimples ,  Amphitryon  fi  bien  défigné  ,  qu'on  ne 
peut  manquer  de  le  reconnoitre.  La  naïveté  avec 
laquelle  il  fe  fait  honneur  d'avoir  Jupiter  pouf 
rival  ,  ne  doit  pas  furprendre  ceux  qui  ont  la 
moindre  teinture  de  l'antiquité  :  toutefois  elle 
cfi:  fi  peu  conforme  à  nos  idées  ,  que  cela  feu! 
prcfentc  à  un  fpedateur  de  nos  jours ,  lui  feroit 
trouver  un  ridicule  achevé  dans  le  cours  d'une 
pièce  toute  fcrieufc.  Il  faut  donc  elTuycr  d'abor4„ 


i 


TRAGÉDIE     D*  EURIPIDE.  IJ  î 

ce  ridicule ,  &  Ce  ramener  doucement  aux  idées 
anciennes.  Dans  ce  point  de  vue  ,  on  verra  Am- 
phitryon étaler  Tes  malheurs  d'une  manière  tout- 
à-fait  touchante. 

II  raconte  à-peu-près  ce  que  j'ai  dit  d'abord 
de  l'hiftoire  d'Hercule,  de  Créon  ,  &  de  Lycus; 
il  marque  le  lieu  de  la  fccne ,  à  fçavoir  l'autel 
de  Jupiter  érigé  à  Thébes  par  les  foins  d'Hercule 
à  la  porte  de  fon  palais.  Il  l'embraffe  comme  un 
afyle  contre  la  tyrannie  de  Lycus  qu'il  peint 
des  plus  noires  couleurs.  Il  fe  regarde  comme 
une  vidime  de  la  politique  de  l'ufurpateur.  La 
fituation  où  il  fe  voit  réduit ,  lui  &  fa  famille  , 
efl:  la  plus  trille  qu'on  puiffe  imaginer.  Ceft  un 
manquement  général  des  chofes  nécelTaires  à  la 
vie ,  fans  appui ,  fans  relTource  ,  fans  amis  :  de 
ceux-ci,  les  uns  peuvent  fervir  , &  ne  font  rien; 
les  autres  le  veulent  &  ne  le  peuvent  pas.  On  le 
voit  dans  cet  état  avec  fa  famille,  c'eft-à-dire , 
fa  belle-fille  &  trois  petits-fils ,  enfans  d'Hercule, 
tous  profternés  au  pied  de  l'autel. 

Le  prologue  fe  tourne  en  dialogue.  Car  Mé- 
gare  fe  lève  &c  s'avance  pour  s'entretenir  avec 
fon  beau-pcre  Amphitryon.  Comment  Euripide 
n'a-t-il  pas  voulu  voir  combien  il  lui  étoit  aifé 
d'ôter  à  fes  exordes  l'air  de  purs  prologues  adref- 
fés  aux  fpedateurs  ?  Mégare  auroit  pu  faire  con- 
noître  Amphitryon,  &  celui-ci  Mégare ,  fans  parler 
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au  parteire.  C'eft  apparemment  par  un  amour 
outre  de  l'extrême  clarté,  qu'iiuripide  a  néglige 
cette  fineflè  de  l'art  dans  prefque  tous  Tes  pocmes  '. 
Mégare  Ce  fait  donc  connoître,  non  pas  à  la 
vérité  en  déclinant  Ton  nom ,  mais  en  comparant 
fa  fortune  paiTce  avec  fes  maux  préfens.  Le  fort  d«^ 
fes  enfàns  eft  ce  qui  la  touche  le  plus.  Elle  fe  com- 
pare à  un  tendre  oifeau  qui  couvre  fes  petits  de 
(es  aîles.  Cette  infortunée  mcredit  qu'ils  viennent 
{buvent  les  uns  aprcs  les  autres  lui  demander  , 
«  Où  eft  donc  leur  pcre  ï  que  Giit-il  ?  quand  re- 
»  vieiidra-t-il  î  C'eft  en  enfens  qu'ils  le  cherchent 
«  encore.  J'ai  beau  les  diftraire  de  cette  penfce, 
V  continue-t-ellej  au  moindre  bruit  qu'ils  enten- 
wdent,  ils  accourent  dans  le  vain  elpoir  d'cm- 
»  bralTer  uii  père  trop  inutilement  attendu.  Quel 
«cfpoir  nous  refte,  feigneur  ?  Hélas,  je  ne  vois 
>»  plus  de  reflource  •».  Elle  infinue  qu'en  efTèt  on 
les  garde  a,ttentivement,&:  qu'il  n'y  a  plus  moyeu 
d'échapper. 

Amphitryon  aime  à  Cq  jrepaître  d'cfpérances.  Il 
en  croit  voir  ui^e  lueur  dans  le  retardement  de  la 
mort  ;  mais  ce  délai  même  paroît  aflfreux  à  Mé- 
gare. C'eft  par  ces  fcntences  &c  d'autres  fembla- 
bles  que  finit  l'entretien  i  &  Ton  voit  arriver  le 
chcturj  ce  fo;it  des  vieillards,  petit  refte  d*amis 

I  Voyez  l'EsiAi  iv%.  tA  Vil  It  its   Oot&acis   D'Evuiriei. 
M  T.  IV.  p.  JJ7. 


TR  A  Ô  É  DI  E    D*E  UB.  IPID  È.  ly^ 

inutiles  qui  viennent  confoler  ces  princes  mal- 
heureux. \\s  plaignent  fur-tout  leurs  enfans  en 
qui  ils  reconnoifTènt  le  faiig  qui  les  fit  naître. 
Mais  à  peine  ont-ils  commencé  de  parler,  que 
Lycus  paroît. 

Il  demande  avec  infulte  aux  princes  fur  quel 
-efpoir  ils  cherchent  à  prolonger  des  jours  qu'il 
a  profcrits.  Sur  quelle  relTource  peuvent-ils  com- 
pter î  «  Eft-ce  fuir  le  retour  d'Hercule  qui  eft  re- 
»  tenu  aux  enfers  ?   Seroit-ce  fur   la  prétendue 
ï»  gloire,  ou  d'Amphitryon  qui  fe  vante  d'avoir 
ï>  Jupiter  pour  rival,  ou  de  Mégare  qui  fe  glorifie 
ï>  d'être  époufe  d'Hercule  ?  Vain  artifice  pour  ex- 
«  citer   la   compallîon  des  Thébains  ».  En   effet 
Lycus  tâche  dans   fon  difcours  de  rabaiflèr  les 
exploits  d'Alcide.  «•  Eft-  on  cenfe  brave ,  dit-il , 
«pour  dompter  des  bêtes  féroces  &  des  monftres? 
»  Ce  prétendu  héros  fe  fert  de  l'arc  &  des  flèches  , 
»  armes  affèâ:ées  aux  lâches  toujours  prêts  à  fuir. 
»  On  n'eft  héros  que  lorfque,  fans  fortir  de  fon 
»j  rang,  on  voit  l'ennemi  de  près ,  &  qu'on  attend 
»  de  fang-froid  les  coups  qu'il  va  porter  », 

Lycus ,  après  cette  fatyre  allez  crue ,  confefie 
nettement  qu'ayant  tué  Créon ,  il  ne  veut  point 
laiflèr  vivre  ceux  qui  pourroient  devenir  les  ven- 
geurs de  leur  aïeul.  Cette  bravade  d'un  roi  à 
l'égard  d'une  famille  fubjuguée  par  l'effet  d'une 
conjuration,  n'eft  pas  dans  h  iiobleffè  de  nos 
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mœurs  j  mais  elle  encroic  dans  celles  des  Grecs  « 
qui  ne  rougilToient  point  de  dévoiler  les  motifs 
fecrets  de  leur  vindicative  politique.  Elle  montre 
du  moins  le  génie  du  gouvernement  de  leur  temps. 
Outre  qu'il  n'ctoit  pas  permis  à  Lycus  de  violer 
l'afyle  facré  d'un  autel ,  un  roi  n'ofoit  apporter 
fimplement  fa  volonté  pour  règle  de  fès  adions. 
Il  en  allcguoit  des  raifons  bonnes  ou  mauvaifes; 
&  voilà  pourquoi  l'on  fappofe  ici  que  Lycus  entre 
en  difcuflion  avec  Amphitryon  &  Mcgare  j  Tua 
attaque,  6c  les  autres  défendent.  C'étoit  un  fpec- 
tacle  fait  pour  une  république  où  régnoit  une  ap- 
parence de  juftice,  la  popularité,  le  raifonnement 
bc  le  goût  des  harangues  pour  &:  contre. 

Amphitryon  commence  la  Tienne  par  dire,  que 
c*cft  à  Jupiter  de  défendre  la  maifbn  d'Hercule 
fon  fils  :  que  pour  lui  il  fe  contente  de  juftifier 
la  valeur  de  ce  héros  injuftcment  attaquée.  Il 
le  fait  avec  dignité  j  car  il  prend  à  témoin  de 
cette  bravoure  le  char  de  Jupiter ,  d'où  Hercule 
foudroya  les  géans  * ,  &  la  foret  de  Pholoc  f»  où 
il  dompta  les  Centaures.  «  Interrogez  votre  pa- 
M  trie  même ,  dit- il  au  tyran  ,  elle  vous  apprendra 
"les  exploits  d'Alcide  ».  Ceft  qu'il  avoir  détruit  J 
(Echalie  ville  de  TEubce  où  ctoit  ne  Lycus.     '. 

*  D«iu  U  plaine  cle  Pblfgia  en  Mâcédoine; 

'  t  Sur  une  tngnttgnc  de  ce  aom ,  ptoche  du  mont  Otbrjt ,  dant 
te  TheOalie. 
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Quant  aux  reproches  fur  les  armes  d'Hercule  , 
Amphitryon  y  répond  en  cette  manière  :«' Un 
5j  guerrier  pefanirnent  armé  efl  efclave  de  Tes 
»»  armes  ,  &  fouvent  vidime  de  la  lâcheté  de 
>»  ceux  qui  l'environnent  ,  ou  de  fon  malheur, 
»  fi  Tes  armes  viennent  à  Te  brlfer  ».  J'avoue  que 
tout  ce  détail  avec  une  partie  de  ce  qui  le  fuie 
doit  nous  paroître  fophifliquement  puéril.  Mais 
il  falloir  peindre  des  mœurs  qui  plaifoient  alors, 
que  nous  foufïrons  dans  les  peintures,  &  qui 
nous  déplaifent  au  théâtre. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  mort  des  enfans 
d'Hercule,  leur  aieul  dit  :  «  Pourquoi  attenter 
»i  à  leur  vie  î  Que  vous  ont-ils  fait?  Si  un  tyran 
M  efi:  fage  de  craindre  les  enfans  des  vrais  héros, 
»  nous  en  eft-il  moins  dur  d'être  facrifiés  à  fes 
M  craintes  comme  il  devroit  l'être  lui-même  à 
n  notre  vengeance  î  Vous  voulez  régner  dans  ce 
w  pays  :  hc-bien  donnez-nous  un  exil  pour  ref 
M  fource  ,  ou  craignez  vous-même  un  funefle  re- 
»>  vers  M.  Il  finit  en  s'adre(fanc  aux  Thébains,à 
qui  il  reproche  leur  ingratitude  envers  Alcide 
dont  ils  ont  reçu  tant  de  bienfaits.  C'efb  pro- 
prement la  peroraifon  de  fa  harangue ,  à  laquelle 
le  chœur  paroît  applaudir. 

Le  tyran  aigri  n'en  eft  que  plus  porté  à  pré- 
cipiter fa  vengeance.  Comme  il  n'ofe  tirer  vio- 
lemment CCS  malheureux  de  leur  afyle,  il  ordonne 
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tju'on  les  entoure  d'un  bûcher  ,  Se  qu'on  y  niti: . 
le  feu  ;  coutume  cruelle  &  confonne  à  la  lîi- 
perftition  qui  fe  croyoit  quitte  envers  les  dieux, 
lorfque  fans  arracher  une  perfonne  de  l'autel  ^ 
elle  l'obligeoit  à  le  quitter  ou  à  y  périr  par  la 
violence  du  feu.  C'eft  ainfi  que  la  vengeance 
cludoit  la  religion  ,  pour  fe  fatisfaire  (ans  pa- 
roi tre  la  blelTer.  A  l'égard  des  vieillards  attac' .'<; 
à  Amphitryon  ,  amis  plus  compatilfans  qu'utiL>  ; 
Lycus  qui  ne  les  craint  pas ,  fe  contente  de  leur 
faire  fouvenir  ,  que  Créon  n  eft  pas  leur  roi , 
&  qu'ils  font  les  efclaves  d'un  nouveau  maître. 
Le  chœur  outré  du  nom  d'efclave  &c  de  la  du- 
reté de  Lycus ,  éclate  en  reproches  trcs-amer$ 
en  fa  prcfence.  Ces  généreux  vieillards  ne  res- 
pirent que  la  vengeance;  &c  leur  unique  peine, 
c'eft  de  voir  que  leur  pouvoir  ne  réponde  pas 
à  leur  courage. 

Mcgare  les  remercie  de  leur  affection ,  mais 
elle  ne  veut  pas  qu'il  leur  en  coûte  les  biens  ou 
la  vie.  Puis  adrelTant  la  parole  à  Amphitryon  , 
elle  ouvre  un  avis  plein  de  générofité.  «  Je  clic» 
»»  ris  mes  cnfans  ,  dit-elle  ;  mère  tendre  ,  coni" 
M  ment  pourrois-je  ne  les  pas  aimer  ?  J'avoûf 
»  que  la  mort  me  femble  aflFreufe  ;  mais  quelll^ 
M  témérité  de  réfîfter  à  fa  deftinée  ?  Puifqu'il  nou| 
M  faut  mourir  ,  livrons-nous  volontairement  al 
»  trépas.  JN'atteadons  point  une  mort  honteuffiQt' 
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«  &  ne  donnons  pas  à  nos  ennemis  un  fujet  de 
»  rifée  ,  confulîon  pire  pour  nous  que  la  more. 
3> Soutenons  l'éclat  de  notre  rang,  &  mourons 
3>  dignes  d'Hercule.  Blanchi  fous  les  lauriers ,  vou- 
»ï  driez-vous  les  flétrir  par  un  foupcon  de  frayeur? 
>}  Mon  époux  dont  la  gloire  eft  II  juftement  éta- 
»  blie,  voudroit-il  racheter  le  falut  de  Tes  fils  au 
»>  prix  d'une  lâcheté  ?  Non.  L'opprobre  des  pères 
»  retombe  fur  les  enfans  :  c'eft  fon  exemple  que 
»je  veux  fuivre.  Quel  fonds  d'ailleurs  voulez- 
wvous  que  je  fafTe  fur  votre  efpoirîEfpérez-vous 
«que  votre  fils  forte  du  fein  de  la  terre  ?  Hé 
«qui  jamais  eft  revenu  du  royaume  de  Pluton  > 
»»Compteriez-vous  de  fléchir  un  tyran  ?  Non  fans 
«doute: fi  l'on  a  un  ennemi  ,  on  vient  à  bouc 
«de  fes  deflèins  fans  blelfer  l'honneur.  Mais  que 
«peut-on  gagner  fur  un  tyran  infènfc?  Il  m'é- 
»»  toit  venu  en  penfée  comme  à  vous  ,  de  deman- 
«  der  au  moins  un  exil  pour  mes  infortunés  fils  : 
«mais  eft-ce  les  fauver  que  de  les  livrer  à,l'in- 
«digence?  Tout  fuit  les  malheureux  ;  Se  leurs 
«amis  Ce  lalîènt  de  l'ctre  plus  d'un  jour.  OCez 
«  donc  fubir  avec  nous  une  mort  qui  aufifi-bien 
>»  eft  inévitable  ». 

C'eft  par  ces  penfées  que  Mégare  anime  Am- 
phitryon. Ce  vénérable  vieillard  répond  que  ce 
n*eft  ni  lâcheté  ni  amour  de  la  vie  qui  lui  ont 
fait  diflFérer  fon  trépas  >  mais  la  tendrelTè  &  la 
Tome  IX,  M 
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pitié  qu'il  a  pour  fes  petits-lîls.  «  Me  voici  p3 
»j  dic-il  au  tyran  ;  frappez,  percez  mon  lèin. 
»  employez  tous  les  fupplices;  je  n'ai  qu'une  grâce 
»>  à  demander  j  s'il  faut  que  ces  enfans  pcrifTenr 
>»  du  moins  faites  nous  mourir  avant  eux.  Epar- 
«  gnez-nous  l'horreur  de  les  voir  expirer  en  im- 
»  plorant  vainement  le  nom  de  leur  mère  &  é( 
»  leur  aïeul.    Du  refte  faites  ce  que  vous  avc 
»  projeté  ,    puifqu'aufîî-bien  nous  ne    pouvôn 
w  éviter  notre  dcftince  ». 

«  Ajoutez,  reprend  Mcgare,  une  féconde  graç, 
>y  à  la  première  ,  afin  de  rendre  le  bienfait  céml 
»>  mun.  Soufïrez  que  je  pare  ces  tendres  vidirae 
»  de  leurs  vctcmens  funéraires.  Faites  ouvrir  c 
M  palais  dont  on  nous  a  chalTcs  ;  c*efl:  le  feu!  bie 
»  que  je  vous  demande  pour  eux  ,  de  l'héritag 
»>  de  leur  pcre  ".  Lycus  y  confenc  ;  ordonne  quo 
ouvre ,  &  ajoute  en  fe  retirant  qu'il  va   rev^j 
pour  les  facrifier  ;  réponfe  tyrlnnique  &  dâtj 
les  moeurs  Grecques.  Ainfî  le  fils   d'Achille  ïn| 
mola-t-il  Polyxcne.  Le  sortez,  de  Roxane  aE| 
jazet  qu'elle  envoie  à  la  mort ,  a  bien  plus  de  lit 
blefïê  &:  de  grandeur  *. 

Mcgare,  avec  un  profond  foupir,  fait  entrer  i 

fils  dans  le  palais  qui  fut  à  eux,  &:  dont  ils  no 

plus  que  le  nom.  Pour  Amphitryon ,  il  termine 

fccne  par  un  cri  d'indignation  contre  Jupiter , 

•  BaiaziTi  aae  V.  fcioe  Y. 
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d*une  manière  aulîî  ridicule  qu'impie.  Car  il  re- 
proche à  ce  dieu  d'avoir  bien  fçu  tromper  AIc- 
mcne  ,  Ôc  d'être  infenfîble  à  la  reconnoiflance  & 
à  l'amicié  qu'il  doit  à  Ton  époux. 

L'intermède  eft  une  ode  fur  les  travaux  d'Her- 
cule. Du  refte  les  vieillards,  hors  d'état  de  défendre 
fa  famille,  l'honorent  du  moins  de  leurs  larmes,  à 
la  vue  de  Mégare,  accompagnée  de  trois  fils,  qui 
reviennent  en  habits  de  deuil,  &c  fuivis  d'Am- 
phitryon, 

ACTE     II. 

«Où  eft  le  prêtre?  (dit  Alcmène  en  entrant) 
»  voilà  les  viétimes.  Chers  enfans ,  quelle  funefte 
»j  union  !  C'eft  la  mort  qui  nous  réunit,  &  c'efl: 
»  pour  la  dernière  fois  que  je  jouis  de  votre  vue. 
»>  Cruelle  deftinée  1  Ne  vous  ai-je  donc  mis  au 
»  monde,  ôc  élevés  avec  tant  de  foin  que  pour  être 
n  dévoués  à  l'opprobre  &  ;au  dernier  fuppîice  > 
»  Etoit-ce  là  ce  que  m'avoit  fait  efpcrer  votre 
«père?. Il  vous  dellinoit  à  vous*  (Elle  parle  à  l'af  né) 
»>le  fceptre  d'Argos,  le  palais  d'Euryfthée,  ^  la 
»pe-au  du.  lion  de  Némce  dont  fil  étoit  revêtu  : 
»>  (au  fécond  )  à  vous  fa  redoutable  malTue  &  la 
»>  couronne  de  Thèbes  que  lui  apportoit  mon 
M  hymen.  L'(Echalie,  le  prix  de  fa  valeur,  dévoie 
»  être  le  partage  du  dernier.  Ce  héros  rempli  de 

*  Ces  troU  eiifajas  ctoient  Théciçiaqus ,  C.toontiade ,  Deiconn. 
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i>  Ces  vaftes  deiïeins,vous  faifoit  tous  monarques, 

«  tandis  qu'occupée  de  mon  côté  à  vous  choilîr 

»>  des  cpoufes  dignes  de  vous ,  je  me  faifois  un 

«plaifir  fecret  d'afTurer  votre  bonheur  &  de  k 

»>  fonder  fur  l'alliance  d'Athènes,  de  Lacéicmone 

»  &  de  Thcbes.  Vains   projets  :  tout   cela   s'ell 

»>  évanoui  comme  une  ombre.   Le  Deftin  vous 

«donne  aujourd'hui  les  Parques  pour  époufes,  & 

a  ne  me  lai(Te  que  mes  larmes  pour  bain  nuptial*. 

9>  Votre  aïeul,  aulieu  du  banquet  de  l'hymcnée, 

j»  vous  offre  un  tombeau,  &  donne  Pluton  pour 

»>  crendre  à  votre  père.  Qui  de  vous  dois-je  embrat 

»  fer  le  premier?  Comment  recueillir  vos  larmes  & 

a  vous  arro(er  tous  enfemble  de  mes  pleurs?  Cher 

»  époux,  car  hélas  !  fi  les  morts  entendent  nos 

»»  cris  ,c'eft  à  vous  que  je  dois  m'adrefTer,  femme, 

»>pcre,  cnfans,  tous  les  vôtres  vont  au  tombeau, 

w  Votre  hymen  me  faifoit  appeler  heureufe,  & 

t>  voici  que  |e  meurs.  Venez,  fecourez  nous;  faites 

»  du  moins  paroître  votre  grande  ombre  :  elle  fuf- 

•»  fira  pour  accabler  nos  lâches  meurtriers  ». 

Amphitryon,  de  fon  côté,  s'adrefïè  à  Jupiter: 
«Mais  hélas!  dit-il,  je  l'ai  déjà  trop  vainement 
»>  imploré  »>.  Il  fe  retourne  vers  les  vieillards  pont 
leur  faire  une  leçon  trcs-épicurienne.  Il  leur  fait 
fentir  par  fes  malheurs  que  rien  n'cft  ftable  dans 

*  C'eft  une  allufion  â  iHifage  de<  mcict  Ctecqvci,  qui  fe  balgnoiof 
^ant  les  aoccs  de  Icuii  cafaust 
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lia  vie,  &  que  par  conféquent^il  faut  jouir  du  temps 
j  fans  crainte  &  fans  chagrin. 
i      Dans  ce  moment  de  crife  oîi  tout  {èmble  dé— 
|fe^rc, Hercule  reparoît  inopinément.  C'eft  Mé- 
jgare  qui  la  première  l'apperçoit.  Elle  fait  éclater 
jdes  tranfports  de  joie  difficiles  à  repréfenter.  Elle 
I envoie  fes  enfans  à  fa  rencontre  &c  leur  dit  de 
s'attacher  aux  habits  de  leur  libérateur.  Cette 
fcène  eft  une  belle  (îtuation  après  ce  qui  a  pré- 
jcédé.  Hercule  en  revoyant  fa  maifon ,  s*écrie  :. 
i«  Cher  hofpice ,  que  je  vous  revois  avec  joie ,  après 
\»  mon  retour  des-  enfers  !  Mais  qu'appercois-je  ?  Je 
»  vois  mes  enfans  couronnés  comme  des  vidimes, 
»mon  époufe  au  milieu  d'une  troupe  d'hommes, 
»  &  mon  père  éploré.  Voyons  quel  malheur  nous. 
»  attend.  Chère  époufe,  qu'eft-il  donc  arrivé  »? 
I     Mégare  raconte  à  Hercule ,  par  des  réponfes. 
alternatives,  l'extrémité  où  Ce  trouve  fa  famille, 
|Ia  fédition  de  Thèbes,  la  révolution  en  faveur  de 
(Ly eus,  le  meurtre  deCréon,  Ôc  toutes  fes  fuites, 
ïl  n'eft  pas  furprenant  qu'Hercule  ignorât  encore 
^out  cela  :  il  eft  entré  fecrètcment  dans  la  ville 
|fur  le  préfage  d'un  oifeau  qui  lui  annonçoit  quel- 
que calamité,  &  il  a  gardé  riNcoCiViTO  jufqu'à  fou 
palais.  Aind  il  a  pu  ne  pas  fçavoir  ce  qui  s*efl: 
palïe ,  quoiqu'il  ait  traverfé  la  ville.  Euripide  a. 
grand  foin  de  prévenir  l'objedion  qui  vient  tout 
d'un  coup  à  l'efprit  fur  cet  article. 
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Le  beau  de  cette  (cène ,  c'eft  cette  ignorance 
même  d'Alcide  pour  qui  chaque  vers  que  dit 
Mcgare  eft  un  coup  de  foudre.  Il  ne  peut  revenir 
de  fbn  ctonnement.  ««  Quoi ,  dit-il,  mon  abfence 
M  a-t-elle  donc  difïlpé  tous  mes  amis  »». 

M  É  G  A  R  E. 

Eft-il  des  amis  pour  les  malheureux? 

HERCULE. 

Les  ingrats  Thébains  ont-ils  perdu  le  fouvenic 
de  mes  bienfaits? 

Il  leur  en  avoir  fait  d'infignes,  entr'autres  par 
la  vidoire  qu'il  avoir  remportée  pour  eux  fur  ceux 
d'Orchomcne  *,  qu'il  avoir  contraints  de  payer 
aux  Thébains  le  double  du  tribut  que  les  Thé- 
bains  eux-mêmes  leur  payoient  auparavant. 

Hercule  courroucé  au  point  qu'on  peut  ima- 
giner ,  arrache  les  bandelettes  mortuaires  de 
la  tcte  de  fes  enfans ,  5c  ne  fonge  qu'à  alTbuvir 
fa.  vengeance.  C'eft  peu  pour  lui  d'égorger  le 
tyrtn  ;  il  veut  envelopper  dans  la  punition  les 
perfides  Thcbains,  comme  complices  d'un  crime 
qu'ils  ont  eu  la  lichctc  de  foufTrir.  Il  veut  rougir 
de  (ang  les  eaux  de  rifmcne  &  de  Dircé.  Tout  ce 
qu'il  a  fait  d'exploits  lui  femble  mcprifable,  s'il 
ne  fignale  fon  bras  &  Con  courroux  en  vengeant 
Se  en  fauvant  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

*  Oroboméoe ,  tUIc  de  Béotlt ,  eu  il  f  av*it  nn  beau  temple  dcÀiè 
MX  Grâces. 
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Amphitryon,  qui  jufquà  préfent  a  laiflc  parler 
Mcgare,  prend  enfin  la  parole.  Il  ccoic  de  la  bien- 
séance théâtrale  qu'une  femme,  comme  plus  Ceiï' 
fible,ainfî  quelle  le  dit  elle-même,  fît  éclater  fà 
îoie,&  qu'un  vieillard  Ce  réfervât  pour  le  confeil. 
Celui  qu'il  donne  à  Ton  fils  eft  plein  de  prudence. 
Il  ne  veut  pas  qu'un  héros  s'expofe  feul  à  la  bru- 
talité d'une  multitude  de  gens  perdus,  &  accablés 
de  dettes,  que  leurs  crimes  ôc  l'amour  des  chofes 
nouvelles  ont,  dit-il,  attachés  au  tyran.  «Sans 
»  doute, a]oute-t-il ,  on  vous  aura  vu  entrer  dans 
fi  la  ville ,  &  c'en  eft  aGTez  pour  les  raflfèmbler 
»»  contre  vous.  Que  m'importe ,  répond  Hercule  , 
»  qu'on  m*ait  vu  ou  non  »?Réponfe  ficre  &c  digne 
d'Hercule.  Mais  il  affure  qa'il  eft  entré  fecrète- 
ment ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé.  C'eft  pour 
cela  même,  &  afin  d'agir  à  coup  fur  dans  une 
conjondure  fi  délicate,  qu'il  Ce  rend  au  confeil  de 
fon  père,  &  qu'il  confent  d'attendre  Lycus. 

Durant  ce  court  intervalle,  Euripide  donne 
quelque  lieu  à  la  curiofité  d'Amphitryon ,  jufte- 
ment  étonné  de  revoir  fon  fils  revenu  des  enfers» 
Alcide  dit  qu'il  y  eft  entré  en  effet,  qu'il  en  a 
tiré  Théfée,  &  qu'il  a  amené  jufques  dans  une 
forêt  le  chien  Cerbère.  Tout  cela  fe  raconte  en 
très-peu  de  mots.  Il  n'étoit  pas  convenable  de 
s'étendre  fur  ces  prodiges ,  dans  la  fituation  où 
fe  trouvoit  Hercule ,  ni  auffi  de  les  omettre  enr 

M  iv 


îS4  HERCULE     ÏURIETJX, 

ticrementjpuifqu'oii  ne  rattendoic  plus.  Les  bicn- 
fcances  didces  par  le  bon  fens  font  ici  exade-» 
ment  obfervces.  Rien  de  plus  naturel  que  les 
emprefTemens  d'une  famille  fur  le  point  de  périr 
&  qu'un  libérateur  imprévu  rient  fauvtr  inopi- 
nément. On  la  voit  autour  d'Hercule  qui  paroît 
à  leurs  yeux  comme  une  divinité.  Femme,  en- 
fans,  tous  tremblent  par  l'eiTet  de  la  frayeur  qui 
les  a  faifis ,  &  qui  fe  renouvelle  par  la  réflexion. 
Tous  TembrafTènt  &  le  ferrent  étroitement , 
comme  s'ils  craignoient  qu'il  ne  leur  échappât. 
Il  fent  par-là  à  quel  point  de  défcfpoir  ils  étoient 
réduits;  fes  entrailles  en  font  émues.  Il  les  con- 
fole,  il  cffuie  leurs  larmes,  &  il  leur  dit  ten- 
drement de  laider  fes  vctemens  ,  puisqu'il  ne 
prétend  pas  les  abandonner.  Hercule  ne  rougit 
point  de  paroître  pcre,&:  il  en  foutient  le  rôle 
d'un  air  qui  relève  encore  celui  de  héros.  «  Les 
wrichelTès  &  la  pauvreté,  dit-il,  diftingucnt  les 
M  rangs  parmi  les  hommes.  Mais  la  tendrefïè  pa- 
»>  ternclle  les  ramène  à  l'égalité  ».  Tous  rentrent 
après  Ces  mots  pour  attendre  le  retour  du  tyran. 

Le  chœur  du  fécond  intermède  n'eft  gucres 
plus  intérelTànt  que  le  premier,  au  moins  pour 
notre  goût.  C'eft  une  hymne  d'allégrclTe  qui  roule 
en  partie  fur  les  avantages  d'une  jeuneffe  florif- 
fante  '.  Les  vieillards  voudroient  qu'elle  fôt  éter- 

•  Le  p.  firumoy  ne  paioic  pai  avoù  renur<^u£  la  Uaifun  nè*-t£ell» 
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«elle  ,  OU  du  moins  doublée  pour  les  gens  de 
bien.  Car  comment  difcerner  les  bons  des  mé- 
chans,  puifque  les  dieux  les  lailfent  tous  égale- 
ment vieillir.  Ce  font  des  vieillards  &  des  païens 
qui  parle  ainfi.  Ils  retombent  fur  la  conclufion 
ordinaire ,  qui  eft  de  ne  pas  abandonner  la  joie 
&  les  mufes.  Ils  veulent  enfin,  employer  leurs 
voix  à  chanter  le  triomphe  du  grand  Alcide. 

ACTE    III. 

Lycus  paroît  &  gardant  toujours  fon  caraâ;cre 
de  tyran ,  il  fomme  Amphitryon  qu'il  voit  fortir , 
de  lui  livrer  Mégare  &  Ces  enfans,  fuivant  fa 
promeflè  ,  afin  de  les  immoler.  Le  temps  que 
les  victimes  mettent  à  s'orner  femble  long  à 
Ton  impatiente  barbarie.  Amphitryon  difîîmule 
afin  d'attirer  Lycus  dans  le  piège  qu'on  lui  pré- 
pare. C'eft  comme  l'Eledre  de  Sophocle.  Elle 
en  ufe  ainlî  à  l'égard  d'Egifthe. 

L'impatience  de  Lycus  le  fait  rentrer  dans 
le  palais  pour  en  tirer  Ces  vidimes,  fans  foup- 
çonner  le  fort  qui  l'attend  lui-même.  A  l'égard 
d'Amphitryon  ,  il  refte  un  moment  avec  le  chœur 
furie  théâtre.  Vœux  communs  fur  l'événement, 

qu'il  y  i  entre  le  fujet  de  cette  ode  &  la  fituation  de  ceux  qui  la 
chantent.  Ce  font  des  vieillards  qui  gémifTent  de  n'avoir  pu  fccouric 
leurs  amis  &  de  les  avoir  vus.  fur  le  point  de  périr  ,  fans  ofer  prendre 
leur  défenfe.  Us  maudiffcnc  la  vieilleffe  qui  les  a  forcés  de  conimcttre 
«ne  lâcbctc. 
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conjouiffance  de  la  parc  des  vieillards ,  efpcrancflL^^j 
&  crainte ,  tout  prépare  à  là  révolution.  Mais 
à  peine  Amphitryon  eft-il  rentre  qu'on  entend 
les  cris  de  Lycus.  Le  choeur  éclate  en  chants  d'al-  • 
Icgreffe,  Se  regarde  Thcbes  comme  un  royaume 
délivré  d'un  cruel  ufurpatcur.  C'eft  une  efpcce 
de  divertiffement  comme  dans  un  opéra.  Il  y 
en  a  plulîeurs  de  ce  genre  dans  notre  poète 
pour  remplir  les  vuides  que  laiflènt  les  prin- 
cipaux adleurs  ,  quand  ils  agilTent  derrière  le 
théâtre.  Ce  foiic  de  courts  intermèdes  tout  difft- 
rens  de  ceux  qu'on  voit  entre  les  ades, ménagés 
feulement  pour  inftruire  le  fpedateur  des  Faits 
quon  ne  peut  produire  fur  la  fccne,  tel  qu'eft 
par  exemple  ici  le  meurtre  de  Lycus. 

Sur  ces  entrefaites,  Iris  melTagcre  de  Junon  , 
&  une  furie  fe  montrent  en  Tair.  Euripide  entre 
ici  dans  le  merveilleux  de  la  fable ,  Ôc  change  , 
à  proprement  parler ,  de  fujet  Se  d'aélion.  Car 
Lycus  mort ,  &  la  famille  d'Hercule  délivrée , 
tout  femble  fini.  Cependant  la  pièce  n'eft  qu'au 
troifième  ade.  Véritablement  ce  qu'on  va  voir 
çft  lie  avec  ce  qui  a  précédé.  Mais  ce  n'eft  plus 
le  même  objet.  En  effet  Junon,  toujours  enne- 
mie déclarée  d'Hercule ,  n'ayant  pu  venir  à  bouc 
de  le  perdre  ni  par  le  voyage  aux  enfers  ,  ni 
par  le  moyen  de  Lycus  ,  veut  l'expofer  à  un 
revers  qui  lui  fera  payer  bien  chèrement  le  plaifir 
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d'avoir  arraché  fa  famille  au  trépas.  Elle  prétend 
qu'Hercule  immole  de  (es  mains  ces  mêmes  enfans 
qu'il  vient  de  fauver  avec   tant  de  bonheur  &c 
de  gloire.  Iris  le  dit  nettement,  &  donne  ordre 
à  la  furie  de  troubler  les  fens  de  ce  héros  jufqu'à 
la  fureur.  Qui  le  croiroit  î  La    furie  touchée  de 
compafîîon ,  ne  fçauroit  confentir  à  exercer  cette 
barbarie  fur  un  homme  fi  utile  aux  mortels ,  ôc 
même  aux  dieux.  C'eft  que  les  enfers  l'avoient 
refpeélé  comme  Orphée.  Cependant  Iris  predè. 
»  Il  n'eft  pas  queftion  de  délibérer  ,  dit-elle  , 
»  Junon  l'ordonne  ;  il  faut  obéir.  Ces  ordres,  tout 
»j  étranges  qu'ils  paroilTent,  produiront  un  bien 
»>  véritable  ".  L'Euménide  attefte  le  foleil  qu'elle 
obéit  malgré  elle.  Toutefois  elle  le  fait,  &  s'em- 
pare invifiblement  d'Hercule,  tandis  qu'Iris  re- 
monte aux  cieux. 

ACTE     IV. 

Les  vieillards  témoins  d'un  fi  afîreux  projet 
fe  replongent  dans  la  triftelTe.  Ils  croient  déjà 
voir  un  malïàcre  horrible  ,  Se  entendre  un  grand 
bruit  dans  le  palais.  Cela  eft  dit  pour  marquer 
que  l'ordre  de  Junon  eft  exécuté. 

En  effet ,  un  officier  vient  dire  à  ces  vieillards 
qu  Hercule  faifi  d'une  fureur  divine  ,  a  tué  fes 
propres  enfans.  Sa  narration  efl:  une  peinture 
aufli  vive  que  toutes  celles  qu  on  a  vues  d'Eu- 
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ripide.  Mais  il  y  a  des  chofes  qui  fans  doute 
blefTèroient  la  noblede  de  nos  manières.  En  voici 
une  partie  ;  on  en  jugera.  «  On  faifoit  un  facri- 
»>  fice  à  l'autel  de  Jupiter  pour  expier  le  palais 
»> fouillé  par  le  fang  de  Lycus.  Hercule  croit  en- 
«vironnc  de  fa.  famille.  On  portoit  déjà  la  cor- 
»beille  autour  de  l'autel ,  &  nous  gardions  un 
wlîlence  religieux;  lorfque  ce  héros  fur  le  point 
"d'éteindre  le  tifon  facrc  dans  l'eau  luftrale  afin 
"de  purifier  les  afllftans  ,  s'atrcte  tout-à-coup. 
K  "Ses  enfans  furpris,  tournent  aufli-tôt  la  vue 
"fur  lui. Ses  yetix  roulent  d'une  manière aflfreufe , 
^>  &  fe  rempliiïent  de  fang.  L'écume  coule  fur 
»fa  barbe  ,  il  s'écrie  avec  un  fouris  convulfif& 
"forcé.  O  Jupiter,  mon  père  ,  pourquoi  m'arrc- 
»>  ter  à  des  facrifices  d'expiation  avant  que  d'a- 
»  voir  immolé  Euryfthée?  Sacrifions  cette  autre 
»>  vicflime ,  comme  j'ai  fait  la  première  >  &  quand 
"je  vous  aurai  apporté  la  tcte  de  cet  ennemi, 
»il  fera  temps  de  purifier  mes  mains.  Lailîèz  ces 
n  vafes ,  répandez  cette  eau  :  c'eft  mon  arc  que 
»•  je  demande.  Où  font  mes  armes  ?  Je  pars  pour 
»»  Mycènes.  Portons  *  ce  qu'il  faut  pour  renver- 
"fêr  la  ville  de  fond  en  comble  >». 

L'officier  ajoute  qu'Hercule  Ce  retire  de  l'au- 
tel ;  qu'il  s'imagine  monter  fur  un  char  ,  &  ani- 
mer fês  courfiersjque  les  efclavcs  fourient,  & 

*  Dam  le  Grec  il  y  »  ^c^AWS,  f  <xiM*f  ,  victis  ,  Licoms. 
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Te  difenr  les  uns  aux  autres  :  «  Notre  maître  efl:- 
«  il  en  humeur  de  fe  rejouir,  ou  dans  une  fureur 
»  véritable  u  ?  Voilà  de  ces  naïvetés  qui  nous 
paroilTènt  à  jufte  titre  peu  dignes  de  la  majefté 
du  cothurne  ,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  de 
cette  forte  dans  les  anciens.  D'un  autre  côte, 
c'efl:  fur  ce  pied-là  qu'on  les  Juge  à  la  rigueur  : 
mais  injuftement.  Ce  qui  efl:  comique  aujour- 
d'hui ,  ne  l'a  pas  toujours  été.  Les  modes  qui 
nous  paroiiTtnt  ridicules  ,  étoient  férieufement 
refpeclées  il  y  a  cinquante  ans  :  comparaifon 
(impie  Se  juîle  à  laquelle  il  efl:  difficile  de  ne 
pas  fe  rendre. 

Le  refle  de  la  narration  eft  un  détail  des  fo- 
lies d'Hercule.  J'appelle  ainfi  fes  fureurs,  parce 
qu  elles  n'ont  pas  toute  la  noblelTe  à  la  mode, 
qu'on  trouve  dans  celles  d'Orefte  chez  Racine. 
Auflî  le  poète  Grec  ne  les  expofe-t-il  pas  fur  la 
fccne.  Hercule  pafle  dans  un  appartement.  Il 
croit  être  chez  les  Mégariens  :  un  moment  après 
à  Corinthe  :  puis  à  Myccnes.  Il  fe  dépouille  ,  ii 
fe  bat  en  l'air  ,  il  fe  perfuade  avoir  remporté 
de  grandes  victoires.  Son  père  fe  préfente  à  lui  ^. 
ôc  tâche  de  le  rappeler  au  bon  fens.  Mais  Her- 
cule le  prend  pour  '  Euryfthée  ,  &c  fes  propres  en- 
fans  pour  ceux  de  fbn  ennemi.  Armé  de  fon  arc  , 

,;,   X    Pour  le  père  d'Euryfthée.  C'cft ,  à  ce  qu'il  me  paroît  ,  le  ftns 
4u  Grec.  Les  traduikurs  t'y  font  mépiis. 
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il  les  pourfuic.  L'un  fe  cache  fous  les  habits  de 
fa  mère  i  l'autre  derrière  une  colonne  >  le  troi- 
fiènie  fous  Tautel. 

La  mère  a  beau  crier  :  «  Que  faites-vous  ? 
5J  Hé  ,  ce  font  vos  cnfans  que  vous  tuez  ».  Il 
court  après  l'un  d'eux  &  le  renverfe  mort  der- 
rière la  colonne.  Il  en  immole  un  autre  fous 
l'autel.  Il  voloit  vers  le  troifième.  Mais  Mc- 
gare  fe  Tauve  avec  lui.  Elle  fort  de  l'appar- 
tement ,  &:  enferme  heureu(ement  Ton  époux 
furieux  '.  Il  fe  croit  aux  portes  de  Mycènes. 
Il  brife  tout,  fe  fait  un  pafïage  ,  &  du  même 
coup ,  il  tue  la  mère  &c  le  fils.  Il  prcparoit  le 
même  fort  à  fon  père.  Mais  Pallas  l'arrête  Se 
le  renverfe.  "  Enfin,  dit  l'officier,  il  eft  plongé 
«  dai\s  un  profond  fommeil  ;  &  revenus  de  notre 
«  frayeur  ,  nous  l'avons  lié  à  un  débris  de  co- 
s>  lonne  ».  Hercule,  en  bon  françois ,  étoit  fou 
à  lier,  pire  que  le  Roland  d'Ariofte.  N'imitons  pas 
ces  traits  d'Euripide  pour  notre  fiécle:  mais  aufli 
ne  les  condamnons  pas  légèrement  dans  le  fien. 

Le  chœur  plus  frappé  de  ce  malheur  que  de 
celui  des  Danaïdes  &  de  Progné,  dont  les  pre- 
mières égorgèrent  leurs  maris  ,  &  l'autre  tua 
fon  fils  ,  ne  peut   revenir  de  fa  furprife.   On 

I  Cette  aâion  n*c(l  pu  reptércntée  ici  avec  exaâitude.  C'eft  Mi' 
gare  qui  l'enfcn&c  avec  fon  fih  (Uni  un  appanemcat  voifia.  VoyM 
U  ctaduâion. 
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ouvre  hîconnnent  le  palais  pour  augmenter  l'im- 
preflîoii  par  le  fpedacle  des  triftes  effets  de  la 
fureur  d'Alcide.  Des  portes  briféès  ,  des  cadavres 
étendus  ,  des  piliers  renverfés  ,  Hercule  lié , 
Amphitryon  au  défefpoir  ,  tout  rappartemént 
ruilfelant  de  fanî^  :  voilà  l'ouverture  de  la  fccne 
fuivante. 

Le  malheureux  père ,  que  fon  agitation  em- 
pêche de  fèntir  encore  tous  Tes  maux ,  tremble 
qu'on  ne  réveille  Hercule.  î\  craint  qu'à  fon 
réveil  il  ne  mette  tout  à  feu  &  à  fang.  Cette 
fccne  eft  précifément  du  même  goût  que  celle 
de  Tecmellè  dans  I'Ajax  de  Sophocle ,  tom.  II. 
&  celle  de  Phèdre  dans  Euripide ,  tom.  VI.  En 
un  mot ,  c'eft  un  jeu  de  théâtre  ancien  oA  le 
chœur  Ôc  Amphitryon  font  paroître  également 
la  crainte  &  la  douleur,  comme  fi  c'écoit  la 
chofe  même ,  &  non  une  rép ré fen ration  feinte. 
Cependant  Hercule  fe  réveille  &  revient  à  lui. 
Etonné ,  comme  '  on  ■  peut  penfer  ,  de  fe  re- 
trouver dans  Fétat'bù  il  fe  voit  ,  couché  par 
terre  5c  attaché  à  une  colonne  brifée  ,  fon  ârc 
loin  de  lui  &  fes  flèches  éparfes  çà  &  là,  il  (e 
croit  prefque  redescendu  aux  enfers.  «Où  fuis-je, 
M  s'écrie-t-il  »>  ?  Amphitryon  ôc  les  vieillards 
s'avancent  vers  lui  timidement.  «  Pourquoi  pleu- 
»  rez-vous  ,  mon  pcre  ,  dit  Hercule  î  Pourquoi 
«vous  éloignez-vous  de  moi  »  i  Le  père  jette 
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un  cri  de  douleur,  &  profère  des  mots  inter- 
rompus qui  font  aflèz  connoîcre  à  fon  fils  quil 
s'eft  pafTé  quelque  chofe  de  bien  funefte.  Rede- 
venu tranquille  on  le  délie.  On  lui  dit  que  route 
Ja  colère  de  Junon  eft  tombée  fur  lui.  «  Tournez 
»i  vos  regards,  ajoute  Amphitryon}  voyez  ces  cada« 
»  vres».  Hercule  eft  foudroyé  par  cette  vue  5»:  plus 
encore  en  apprenant  qu'il  eft  Tunique  auteur  de 
tout  ce  carnage.  Il  ne  peut  Te  rappeler  aucune 
trace  de  ce  qu'il  a  fait.  Le  tout  fe  développe 
par  des  interrogations  &  des  réponfes  vives  qui 
font  d'un  naturel  infini  ,  &  qui  percent  Her- 
cule, comme  autant  de  traits.  Trop  inflruit  de 
fon  malheur,  il  veut  Te  donner  la  mort,  il  fe 
livre  à  un  repentir  affreux ,  il  ne  penfe  qu'aux 
moyens  de  fe  délivrer  de  la  vie,  &  ne  dit  rien 
que  de  funefte.  Sur  le  point  d'exécuter  fon  def- 
fein  ,  il  voit  tout-à-coup  paroître  Théfée.  La 
honte  &  la  confufion  fuccédent  à  la  fureur.  Il 
s'enveloppe  la  tcte  de  fès  vctemens ,  &  craint , 
dit-il ,  de  fouiller  un  ami  fi  cher  par  fon  feul 
afpedb. 

ACTE    V. 

Théfée  adrcftè  la  parole  à  Amphitryon  à  qui 
il  déclare  qu'il  vient  avtc  des  troupes  pour  fe- 
courir  fon  ami  Hercule  ,  fur  le  bruit  qui  s'eft 
répandu  à  Athènes ,  que  Lycus  s'étoit  emparé 

du 
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du  iceptre  de  Thébes.  Au(îî-tôc ,  en  Ce  dctour- 
naiic,  il  voit  une  femme  &  des  enfans  cgorgçs. 
-Il  croit  d'abord  ctre  venu  trop  tard  au  fecours 
d'Hercule ,  &  que  Lycus  a  répandu  tout  ce  fang. 
Puis  il  Te  détrompe  ,  &  il  juge  que  c'eft  Tefîet 
de  quelqu  autre  infortune  qu'il  ignore. 

Amphitryon  lui  fait  entendre  par  fes  larmes 
,'ôc  Cq$  cris  la  vérité  de  ce  qui  s'ctoit  pafle.  Théfce 
vivement  frappé  du  malheur  de  Ton  ami  Ôc  du 
-Courroux  de  l'inexorable  Junon  ,  demande  au 
moins  qu'Hercule  fe  dévoile  le  vifage.  Il  con- 
jure le  père  d'obtenir  cette  grâce  du  fils.  Le 
>fieillard  s'y  emploie  avec  les  paroles  les  plus 
touchantes.  Il  prie  ,  il  gémit,  il  prelTe.  <•  O  mon 
»  fils  ,  quittez  ces  voiles  qui  vous  cachent.  Mon- 
»  tiez  vous  à  la  lumicre  du  jour.  Ma  voix 
»>doit  avoir  fur  vous  le  pouvoir  des  prières, 
«jj'y  defcends  toutefois  ,  Se  je  tombe  à  vos  ge- 
M  no\ix  tout  en  pleurs.  Etouffez  ,  mon  fils  ,  ces 
»>  horribles  remords  qui  vous  font  frémir  comme 
j> un  lion.  Quittez  ces  idées  funeftes  &  ces  pré- 
"fages  de  mort.  Ne  mettez  point  un  fùrcrok  à 
î>  notre  accablement  ». 

Hercule  ne  répond  que  par  de  profonds  fou- 
pirs.  Théfée  prelfe  de  Ton  côté.  «  Malheureux 
»> prince  ,  s'écrie- t-il  ,  montrez  vous  du  moins 
*>H  un  ami.  Aufli-bien  n'eft-il  point  de  ténèbres 
waiTez  épaiiïes  pour  cacher  votre  calamité.  Pour-^ 
Tome  IX,  N 
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«quoi  me  faire  figne  de  tourner  les  yeux  fur  le 
M  fang  que  vous  avez  répandu  ?  Croyez-vous  que 
"Thcfce  puilTe  vous  abandonner  fous  le  vain  pré- 
»  texte  de  craindteune  feuillure  ?  Non,  non  ,  mon 
»•  amitié  ne  refuie  point  de  s'allbcier  aux  maux  d'uii 
>> ami.  Hélas,  fi  je  fuis  allez  heureux  pour  m'ctre 
»tiré  des  enfers ,  n*eft-ce  pas  vous  à  qui  je  dois  ce 
"bonheur  ?  Loin  de  moi  ces  lâches  amis  dont  U 
»>reconnoi (Tance  vieillit,  &  dont  Tamitié  mer- 
»>cenaire  dans  le  calme,  n'ofe  affronter  la  tem- 
»>pête.  Levez  vous  donc  ,  quittez  ces  voiles, 
»>&  daignez  jeter  vos  regards  fur  nous.  Songez 
»>  qu'un  héros  fçait  fupporter  les  revers  que  lui 
«envoient  les  dieux»». 

HERCULE. 

■AhThéfée,  avez-vous  jeté  la  vue  fur  mes  fîls 
cgorgés  ? 

THÉSÉE. 

J'ai  tout  entendu  ,  j'ai  tout  vil. 

HERCULE. 

"  Comment  donc  pouvez-vous  me  forcer  de  re- 
voir le  foleil  ? 

THÉSÉE. 

Que  craignez-vous  ?  Ce  dieu  peut-il  être  fouille 
par  les  regards  d'un  mortel?  J^B 

HERCULE. 

Ah ,  fuyez  du  moins  la  contagion  d'un  an4 
Aialheureux  ! 
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THES  É  E. 

Moi ,  fuir!  Moi ,  vous  abandonner  \.Les  amis 
n*onc  rien  de  profane  &  de  contagieux  pour 
Théfée. 

HERCULE. 

Je  ne  puis  que  louer  votre  amitié  j  Se  j'avoue 
auflî  que  j'ai  fignalé  la  mienne  pour  vous. 

THÉSÉE. 

Oefi:  pour  cela  que  ma  tendreffe  doit  éclater 
au  moins  en  vous  plaignant. 

HERCULE. 

Aflàflîn  de  mes  propres  enfans ,  je  ne  fuis  que 
trop  à  plaindre. 

THÉSÉE. 

D'autres  malheurs  me  rendent  fenfible  aux 
vôtres.  ,     ,  : ,  _ 

HERCULE. 

Quoi  î  Avez-vous  vii  des  malheurs  plus  affteux 
que  les  miens? 

.THÉSÉE.  ,i:        T.  ;:;•:.   -,  .     .  -; 

Non ,  ce  n'eft  pas  ma  penfèe.  tes  votre^s  palTemi; 
jtQUte  exprefîlon.     .  ^c 

HERCULE. 

Et  c'eft  pour  cela  que  J'ai  réfolu  de  mourir. 

I  THÉSÉE. 

Croyez-vous  que  its  dieux  foient  touchés  de 
ces  menaces?  ■    •  .  .  :  ' 

Ni; 
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HERCULE. 

'•tes  dieux  me  bravent ,  Se  je  veux  les  braver. 

THÉSÉE. 

Arrêtez,  Hercule  ,  &  ne  vous  attirez  pas  un 
fuicroîc  de  maux. 

HERCULE. 

Arrive  au  comble  de  l'infortune ,  je  né-lai(Tc 
plus  de  lieu  à  de  nouveaux  mallieurs  *. 

THÉSÉE. 

Que  prétendez-vous  ?  Où  aboutira  tout  votre 
courroux  J 

HERCULE. 

Je  veux  rentrer  dans  les  enfers  d'où  je  fuis 
forti. 

THÉSÉE. 

Sentimens  peu  dignes  d'un  héros  ! 


♦  Ce  veri  d'Euripide  cfl  rapporté  pa<  Longin  comme  un  exemple 
du  fiihlime  qui  dcprnd  de  rarranjferacnc  des  mots,  qu'il  compare  i 
l'affemblage  des  juilct  proportions.  «  Ainù ,  dit -il,  les  parties  du  lu» 
M  blimc  étant  divifées ,  le  fublime  fc  diilipc  entièrement ,  au  lieu  que 
n  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  l'aiTcmbU^^e  qu'on  eu  tait ,  8c 
irpar  ceae  liaifon  harmonieufe  qui  les  joint,  le  ieul  tour  de  lapé» 
>)  riode  leur  donne  du  fon  &  de  l'emphafc  ,  flcc  ».  Sut  celi  il  liie  c» 
TCis  d' Hercule  : 

FiM»  xfltx*»»    l» ,    x'ovxiT*    îffO'    «T»   Tlîï, 

•  •■'-../       .    -•  -   . 

QHe  Defpréauz  traduit  moins  vivement  daiu  cet  deux  ren,  à  caufV 
de  la  gêne  de  la  langue  : 

Tant  de  maux  à  la  fois  font  entras  dans  mon  arae^ 
Çue  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs. 
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HERCULE» 

Ah  ,  VOUS  me  confeillez ,  &  vous  n'êtes  pas 
malheureux  ! 

THÉSÉE. 

Eft-ce  Hercule  que  j'entends  't  Cet  Hercule  qui 
a  dévoré  tant  de  calamités 

HERCULE. 

Sont-elles  comparables  à  l'ctat  où  je  me  vois? 

THÉSÉE. 

Quoi  ?  ce  libérateur  de  l'univers  entier  !  ce 
héros 

HERCULE. 

J'ai  fait  du  bien  aux  hommes  :  ils  m'aban- 
donnent ;  &  Junon  triomphe. 

THÉSÉE. 

Non  ,  la  Grèce  ne  fouffrira  pas  que  k  trépas 
d'Hercule  foit  l'effet  d'un  chagrin. 

HERCULE. 

Ecoutez  -  moi  ,  Théfce  ;  je  veux  à  mon  tour 
renverfer  tous  vos  confeils,  &  vous  montrer  que 
je  dois  cefler  de  vivre  ,  que  je  devrois  même 
n'avoir  Jamais  vécu. 

Hercule  fait  ici  l'énurriération  des  malheurs 
qui  ont  accompagné  tous  les  momens  de  fa  vie. 
Il  reprend  les  chofes  de  loin.  Il  rappelle  tous 
fes  travaux  ,  &  les  traits  innombrables  de  la 
colère  de  Junon.  Car  que  n'en  a-t-il  pas  ellùyéî 

Memorem  Junonis  ob  iram. 

Avtw.  1H>.  I. 

Niij 
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Mais  le  derniei:  trait  lui  femble  le  plus  în- 
fupportable  de  tous.  Il  vient  enluite  à  la  nc- 
cefîîtc  de  fe  donner  la  mort.  Il  ne  lui  eft  plos 
permis  de  refter  à  Tbcbes.  Hc,qu'y  feroic-ilî 
Quel  temple  ,  quelle  afïemblce  pourroit-il  fré- 
quenter ?  Ira-t-il  à  Argos  î  Mais  il  faut  qu'il 
fuie  tout  ce  qui  eft  cenié  être  fa  patrie.  Quelle 
ville  étrangère  lui  pourroit  fervir  d'afyle  î  De 
quels  yeux  le  regarderoit-on  ?  Que  ne  diroit-on 
^A3  en  le  montrant  au  doigt  ?  Il  eft  dur  à  un 
guerrier  couvert  de  gloire  de  fe  voir  tombe  dans 
l'ignominie.  La  tefre  même  prendroit  la  parole, 
■&  dcpoferoir  contre  lui ,  pour  lui  enlever  tout 
efpoir  de  refuge.  Il  cprouveroit  le  fort  d'Ixion 
dont  la  roue  marque  une  inftabilité  éternelle. 

cfNon,  non  ,  conclut-il  ;  ma  deftinée  eft  de 
wm'arracher  pour  toujours  à  la  vue  de  la  Grèce. 
»Quel  fruit  me  teviendroit  d'une  vie  inutile 
rr-^  flétrie  par  uh  attentat  î  Laiflbns  triompher 
wTunon,  Elle  s*eft  fait  un  plaifir  cruel  de  perdre 
»'le  plus  grand  des  Grecs,  &  elle  a  encore  des 
«autels  o  ! 

Théfée  convient  que  tous  les  maux  d'Hercuk 
viennent  de  l*iniplacable  Junon.  Il  avoue,  qu'il 
eft  plus  aifé  de  confeiller  autrui  ,  que  de  fçavoir 
erre  malheureux.  «  Mais  enfin  ,  ajoute-t-il ,  nul 
»  mortel,  nul  dieu  même  ,  fi  Ton  doit  en  croire 
»  les  pocies  j  n'çft  exempt  d'infortune  ».  Il  appuie 
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particulièrement  fur  l'exemple  des  dieux ,  fur 
leurs  mariages  illicites ,  &  fîir  le  manque  de  ref- 
peâ:  envers  les  pères.  «Ils  habitent  pourtant  le 
»  ciel ,  continue- t-il,  ôc  ils  fçavent  fe  confoler 
wde  la  honte  de  leurs  forfaits  ».  Cette  dodriue 
eft  concluante  pour  un  mortel,  comme  l'eft  Her- 
cule. Ivlais  il  n'en  paroît  pas  moins  furprenanc 
qu'on  osât  parler  11  librement  fur  un  théâtre 
païen.  Nous  en  allons  voir  la  raifon.  Après  les 
paroles  confolantes ,  Théfée,  en  ami  généreux, 
pafTe  aux  effets.  Il  veut  qu'Hercule  quitte  Thcbes, 
puifqu'il  le  faut  fuivant  la  loi.  Mais  il  lui  offre 
Athènes ,  où  il  lui  réferve  un  rang ,  des  biens 
&  des  honneurs  dignes  du  grand  Alcide.  C'eft 
par-là  que  le  roi  d'Athènes  veut  cternifer  fa  re- 
connoi(Tance. 

La  réponfe  d'Hercule  eft  remarquable.  «  Les 
»  exemples  des  dieux  ,  répond-il ,  font  étrangers 
»  à  mon  infortune.  Non ,  je  ne  les  crois  point 
»  capables  des  forfaits  qu'on  leur  impute.  Jamais 
M  je  ne  compris  qu'un  dieu  pût  être  le  fouverain 
»»  d'une  autre  divinité.  Un  dieu  véritablement 
»  dieu  n*a  belbin  de  perfonne.  Laiflbns  là  les 
»  fables  ridicules  que  nous  débitent  les  poètes  *>, 
Voilà  le  polyihéïfmc  nettement  renverfé,  &  cela 
fur  un  théâtre  public  en  préfence  d'un  peuple 
entier  de  païens.  D'où  il  s'enfuit  que  les  fenti- 
iï\ens  vrais  ou  moins  déraifonnables  fur  la  divi- 

N  iv 
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nité  n*étoient  pas  renfermés  dans  un  petit  nom-; 
bre  de  philofophes ,  mais  adez  communément 
répandus  dans  la  Grèce,  Si  qu'à  l'égard  dès  fables 
on  les  abandonnoic  au  caprice  des  poctcs  qui 
rravailloient  pour  la  fccne.  Voyez  la  fin  du  der- 
nier Tome. 

Hercule  ,  perfuadé  enfin  que  ce  fèroit  donner 
un  foupçon  de  lâcheté  que  de  quitter  la  vie  dans 
un  excès  de  chagrin,  accepte  rafyle  que  lui  offre 
fon  ami,  &  lui  rend  grâces  de  fa  géncrofité.  ««Mais 
>»  hélas,  ajoute-t-il,  je  fuis  inconfolable.  Vain- 
p>  queur  de  mille  revers,  dont  aucun  n*a  pu  me 
»  tirer  le  moindre  foupir ,  je  n'avois  pas  cru  devoir 
»  être  jamais  réduit  à  la  foiblelfe  de  verfer  des 
«pleurs.  Aujourd'hui,  je  le  vois,  il  faut  céder  à 
«  la  fortune.  O  mon  père ,  vous  voyez  en  moi 
M  un  fugitif  &  un  parricide.  Faites  ce  que  m*in- 
»  tcrdit  la  loi.  Pleurez  ces  chers  enfans  dont  j*ai 
»  été  malgré  moi  le  bourreau:  inhumez  les  fur  le 
»  fein  de  leur  mère  •,  &  rendez  leur  les  derniers 
«honneurs.  Quitte  de  ce  pieux  devoir,  régnez 
»  fur  cette  ville ,  &  bien  que  malheureux  forcez 
«  votre  courage  à  fupporter  la  vie  comme  moi. 
>»  Triftes  enfans ,  innocentes  viétimcs  d'un  père 
j>  qui  vous  a  perdus  fans  que  vous  ayez  pu  jouir  du 
«fruit  de  fes  travaux  &:  de  fa  gloire; chère  époufè, 
«trop  mal  payée  de  votre  fidélité  Se  de  vos  ten- 
Mdres  foins,  je  me  fuis  donc  privé  de  vous ,  & 
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»  m'en  voilà  pour  toujours  fcparé'.Funeftes  adieux, 
»  triftes  embrafTèmens  1  hélas ,  voici  mes  armes 
"  qui  m'ont  trop  cruellement  fervi.  Dois-je  en- 
»  core  les  reprendre  ?  Ces  flcches  fufpendues  à 
»i  mon  côté  me  rediront  fans  ce(ïè:  barbare,  nous 
"  fûmes  les  inftrumens  de  tes  fureurs  :  c'ed  par 
»>  nous  que  tu  as  percé  ton  époufe  &  tes  enfans  w. 
-  Après  cette  courte  délibération  fur  fes  flèches, 
il  les  reprend  en  foupirant,  pour  ne  pas  être 
expofe  à  mourir  honteufement  par  les  mains  de 
fes  ennemis ,  faute  de  ces  traits  qui  lui  ont  fervi 
à  exécuter  tant  de  grandes  actions.  Il  prie  Théfee 
de  l'accompagner  à  Argos  chez  Euryfthée,  pour  lui 
mener  le  chien  Cerbère  qu'il  a  tiré  des  enfers  par 
Tordre  de  ce  prince.  La  fable  à  part ,  ceci  gâte 
un  beau  morceau.  Enfin  il  prie  lesThébains  d'ho- 
norer de  leurs  larmes  les  funérailles  de  Tes  fils,  & 
de  le  pleurer.  «Car  hélas,  dit-il,  Junon  nous  a 
"  tous  frappés ,  ôc  nous  fommes  tous  au  rang  des 
»  morts  ». 

Théfée  l'interrompt  pour  ne  pas  le  lai(Tèr  s'at- 
tendrir davantage.  Il  l'invite  à  fe  lever.  Se  il  le 
foutient  comme  un  homme  accablé  fous  le  faix 
de  la  douleur.  Hercule  loue  la  tendredè  généreufe 
de  fon  ami  :  mais  il  veut  avant  le  départ  jeter 
les  yeux  fur  fes  enfans  :  &  Théfée  voudroit  l'en 
écarter.  Il  lui  permet  toutefois  d'embraflèr  un  père; 
&C)  pour  ne  lui  plus  donner  lieu  de  nourrir  fa 
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douleur ,  il  prelTe  le  départ,  il  inrifte,&  par  d'ai- 
mables reproches  il  rappelle  peu  à  peu  la  fermeté 
d'Hercule.  Ce  héros  après  avoir  promis  à  (on 
pcre  la  fcpulcure  qu'il  lui  a  demandée ,  fuit  enfin 
fon  ami  en  Ce  comparant  à  un  vailTèau  battu 
de  la  tempête.  «  Malheureux  (dit-il  en  partant) 
«  quiconque  préfère  les  biens  ou  la  gloire  à  un 
«  véritable  ami  ».  Cette  penfée  efl: ,  ce  femble  , 
la  moralité  de  cette  tragédie ,  puifque  tout  y 
paroît  arrangé  pour  amener  le  dénouement 
d'Hercule  &  de  Théfée. 
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TRAGÉDIE  DE  SÉNEQUE. 


jD  a  n  s  la  tragédie  de  Séneque  ,  foie  le  pliilo- 
rophe,roic  le  tragique,  foie  un  autre  des  difïe- 
rens  auteurs  de  toutes  celles  qu'on  a  fous  le 
même  nom,  le  fujet  d'HtRcuLE  furieux  eft  pré- 
cifôment  celui  d'Euripide.  Mais  la  conduite  en 
eft  bien  différente. 

ACTE     PREMIER. 

Junon  fait  feule  le  premier  a6le ,  façon  afTez 
ordinaire  de  ce  pocte.  Elle  déclame  longuement, 
&  c'ert:  tout;  non  pas  que  fa  déclamation  n'ait 
des  morceaux  très-vifs  ôc  dignes  de  Séneque  : 
mais  enfin,  c'eft  peu  de  réalité  fous  beaucoup 
de  vers  brillans  &  magnifiques.  Junon  jaloufe 
de  la  gloire  d'Hercule  veut  le  rendre  furieux  Se 
l'obliger  à  tuer  fa  femme  ôc  Ces  enfans ,  après 
qu'il  les  aura  fauves  des  mains  de  l'ufiirpareur 
Lycus.  Voilà  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir  pour  être 
au  fait.  Mais  Séneque  met  cent  vingt- quatre 
ïambes  mortels  à  le  dire. 

"Sœur  de  Jupiter,  (  dit  la  déefTe  en  prenant 
»  d'abord  le  haut  ton,)  il  ne  me  refte  plu^que  ce 
V  titre.  J'ai  quitté   la  demeure  éthcrée  &  mon 
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»  perfide  époux.  La  terre  eft  mon  partage  depuis 
»  que  Tes  ma^relTcs  occupent  les  cieux  ».  Ici  efle 
fait  rénumération  des  figures  du  globe  célefte , 
&  manie  fort  fçavamment  la  fable  antique.  En 
cfTet,  «  tout  le  ciel  eft  marqué  par  les  galan- 
»  teries  de  Jupiter ,  &  ce  dieu  a  divinifc  toutes 
»  Ces  amours  >».  Mais  ce  qui  pique  le  plus  U 
jaloufe  décfle  ,  c'eft  de  voir  Alcide ,  ce  fils  de 
fa  rivale  Alcmène ,  prendre  par  de  nouveaux  ex- 
ploits le  chemin  des  cieux  ,  &  mériter  la  place 
que  les  dcflins  lui  ont  promife.  «  Vainement, 
"dit-elle, je  me  ladc  a  l'accabler  de  travaux: 
»il  jouit  de  mon  courroux,  &  tourne  ma  haine 
M  à  fa  gloire  «.  Tous  fcs  hauts  faits  que  Junon 
rappelle  à  Ton  fouvenir  ,  font  pour  elle  autant 
d'aiguillons  qui  la  prelTent  d'en  arrêter  le  cours, 
*  Il  a  dompte  l'enfer  -,  il  ne  lui  refte  plus  qu*à 
"  attenter  fur  le  ciel  même  ,  &  qu'à  ravir  le 
"  fceptre  de  Ton  père.  Il  a  porté  la  voiite  azurée, 
"&  moi-même  qui  la  foulois.  Sans  doute,  il 
»  fe  fraie  un  chemin  vers  les  dieux  »>.  Junon 
s*anime  donc  à  la  vengeance.  Elle  fonge  à  dé- 
livrer les  Titans  pour  les  lui  oppofer.  «  Vainc 
»  relTource  !  Il  les  a  fubtugucs.  On  ne  peut  lui 
»»  oppofcr  que  lui-même.  Qu'il  devienne  fou 
»  propre  ennemi  ». 

Ce  parti  pris ,  Junon  évoque  les  Eumcnides  & 
tout  l'enfer  avec  un  grand  fracas  de  paroles.  Il 
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H'enfalloic-pas  tanupourrenverfer  la  maifon  d'un 
mortel.  Elle  fait  plus  encore  :  elle  veut  conduire 
la  main  d'Hercule  &  devenir  l'auteur  d'un  crime 
qui  puiiîe  le  noircir  &  le  rendre  indigne  du  ciel. 
Quel  nom  mérite  une  Ci  abominable  divinité? 
Les  tragiques  Grecs  donnent  aux  dieux  des  paf- 
fions  &  des  foible(îès.  Mais  ils  Icavent  au  moins 
les  dcguifer  ou  les  pallier  bien  ou  mal.  Il  y  a 
une  noirceur  trop  marquée  dans  le  procédé  de 
Junon.  A  peine  la  pafiferoit-on  au  défelpoir  d'une 
femme  en  fureur. 

Le  chœur  qui  fuit  eft  tout-à  fait  ftérile,  Se 
ne  parle  que  pour  parler.  Ce  font  des  Thcbains 
qui  charmes  de  voir  le  jour  reparoître, font  d'a- 
bord une  belle  defcription  du  lever  du  foléil  8c 
de  tous  les  objets  qu'il  ranime.Puis  \k  retombent 
fur  les  foucis  &  les  agitations  des  grands, qu'ils 
comparent  avec  la  tranquillité  des  états  infé- 
rieurs. Ils  n'épargnent  pas  même  Alcide,  qu'ils 
blâment'  de  Ton  voyage  aux  enfers ,  comme  s'il 
avpit  précipité  fon  trépas  qui  vient,  difeut-ib, 
toujours  alTez  tôt.  Ce  chœur  en  un  mot ,  eil  un 
siiïu  de   fentences  communes  bien  exprimées. 

.     A  C  TE    II.  ■ 

KîcgaTè  à  foii  tour  vient  déclamer  en  élevant 
^.a  voix  par  un  « 

O  magne  Olympi  rtitffj'fichiandi  arbkcr! 


ic6  HERCULE   furieux:, 

C'ed  le  fouverain  des  dieux  a  qui  elle  de- 
mande la  Hti  de  Tes  maux  Se  le  retour  d'Hercule. 
Ces  deux  mots  font  noyés  dans  cent  treize  vers 
dont  plufieurs  font  très  beaux  j  mais  dont  le 
total  ne  dit  prefque  rien.  Voici  des  brillans  d'cC- 
prit.  «  La  fin  d'une  entreprife  eft  pour  Hercule 
»»un  degré  à  de  nouveaux  dangers.  Il  trouve 
"àfon  retour  un  ennemi  tout  préparc,  &  avant 
"fon  arrivée  une  autre  guerre  le  rappelle.  Nul 
«  repos ,  nul  loifîr  pour  lui ,  que  le  temps  qu'on 
»  emploie  à  lui  donner  des  ordres.  Junon  at- 
»j  tachée  à  lui  nuire  depuis  fa  nai(Tànce ,  n*a  pas 
»  même  lailTe  fon  enfance  oifive.  H  a  dompté 
>»  les  monftres  avant  même  que  de  les  connoît re». 
Elle  parle  des  ferpens  ,  dont  un  pocte  de  nos 
jours  dit  Cl  bien  , 

'   Et  les  couleuvres  étouffées 
Furent  les  jeux  de  fon  berceau. 

M.  Rouflcan. 

««  Hercule  faifbit  des  lors  les  préludes  du  com- 
»bat  de  l'hydre  ».  pr>elusit  hydr^.  On  re- 
parte les  douze  travaux  dans  ce  ftyle  toujours 
foutenu,&  l'on  conclut  par  ce  vers, 

Quid  ifta  profuot  ?  orbe  defen(b  caret. 

«  Que  lui  ont  produit  tant  d'exploits  ?  Il  ne 
"jouit  plus  du  monde  dont  il  fut  libérateur  m, 
Ceft  que  Mcgare  le  fuppofe  arrêté  aux  enfers. 
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comme  Phèdre  le  rappofoit  de  Tlicfce,  quand 
elle  difbit  à  Hippolyre  : 

L'on  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts , 
Seigneur  ,  puifque  Théfée  a  vu  les  fombres  bords , 
N'efperez  pas  qu  ici  jamais  on  le  revoie  , 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  fa  proie. 

Phkdre  ,  tragédie,  afte  II.  fcène  V. 

Durant  cette  cruelle  abfence  de  Ton  époux , 
Mcgare  a  vu  tomber  fous  Tépce  de  rufiirpa- 
teur,non  feulement  Créon  Ton  père ,  mais  en- 
core Ces  frères  héritiers  du  diadème.  Elle  devoir 
en  avertir  plutôt  le  fpedateur  &  ne  pas  mcler 
dans  fes  plaintes  des  chofes  tout-à-fait  étran- 
gères ,  comme  la  fable  d'Amphion  qui  bâtit  les 
iiiurs  de  Thcbes  au  fon  de  fa  lyre.  «  O  race 
«de  CadmUs,  continue  Mégare,  ô  cité  d*Am- 
"phion,dans  iquel  abyme  êtes-vous  précipitée ,î 
»  Vous  tremblez  fous  les  loix  d*un  vil  étranger 
»ï  devenu  votre  tyran  ,  tandis  que  le  héros  qui 
>'  pourfuit  les  forfaits  par  mer  &  par  terre ,  & 
»  qui  dompte  partout  la  tyrannie  ,  eft  efclave 
»>  quoiqu'abfcnt ,  Se  porte  un  joug  qu'il  empêcha 
»  les  nations  de  porter  ■». 

Nunc  fervit  abfens ,  fertque  quar  fefri  vetat. 

Mégare  efpère  qu'il  nei\  ira  pas  ainfi  ;  *•  Qu'Her- 
w  cule  reverra  la  lumière  ,  &  qu'il  s'y  fera  une 
t»  route  s'il  ne  la  trouve  pas.  Sortez  de  la  terre , 
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»»  cher  époux;  fendez  les  ténèbres  infernales  ;  & 
»  fi  le  pafTage  vous  eft  fermé  ,  brifez  le  globe 
«  rerreftre  pour  en  fortir  «, 

Orbe  didudo  redi. 

Quelle  idée  ÎMcgare  veut  que  Ton  époux  fafieplus. 
Elle  l'invite  "A  entraîner  avec  lui  tout  ce  qui  eft  eii- 
»>  fermé  dans  la  nuit  éternelle,  la  deftinée,  la  mort, 
»>  &  les  peuples  enfevelis  dans  Tes  ombres  depuis 
«  tant  de  révolutions  de  fiécles  ».  Pour  rendte 
fa  penfée  plus  extraordinaire  ,  comme  fi  elle  ne 
l'ctoit  pas  affez,  elle  la  confirme  par  un  exemple 
incroyable  i  elle  fait  fouvenir  Alcide  de  la  bclL 
action  qu'il  fit  ,  lorfqu'il  renverfa  de  fa  main 
des  montagnes  entières, &  qu'il  fendit  la  vallée 
de  Tempe  pour  ouvrir  un  nouveau  lit  à  un  fleuve. 
Tous  ces  grands  fouhaits  fe  rcduifent  toutefois 
au  defir  de  revoir  Hercule.  N'eft-ce  pas  là  abufer 
du  fens  commun  ,  &  ne  valoit-il  pas  mieux  fe 
borner  avec  Euripide,  à  une  fimple  prière  telle 
que  la  douleur  CenCcc  fçait  la  fuggérer  î  Combien 
plus  fenfcment  fe  pUint  Pénélope  chez  Ovide, 
de  l'abfence  d'Ul-ylTe  !  Ses  plaintes   ont  je  ne 
fçais  quoi  de  mélodieux  qui  flatte  également  Iç 
caur  &:  l'oreille.  Elle  dit  plus  dans  les  deux  pre- 
miers  vers  de  fa  lerire  que  Mcgàté  en  quarante. 
Un  auteur  dans  fa  jeuneflè  en  a  paraphrafc  la 
penfée  d'une  manière  qui  palTe  de  beaucoup  tout 
ie  reftc  de  fon  ouvrage  qu'il  a  depuis  eflàcé  par 
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tes  pleurs.  Les  premiers  vers  au  moins  méritent 
d'être  confervés. 

Reçois ,  mon  cher  UlyfTe  ,  un  tendre  fouvenir , 
Des  beaux  nceuds  don:  l'hymen  a  voulu  nous  unir  ' 
Er  fi  ta  Pénélope  a  pour  toi  quelques  charmes  , 
Viens  calmer  fes  douleurs  ,  viens  tiTuyer  fes  larmes  j 
Ne  crois  pas  qu'une  lettre  en  arrête  le  cours  j 
Ceft  UlyfTe  que  j'aime  &  non  pas  Tes  difcours. 

Hanc  tua  Pénélope  lento  tibi  mittit ,  UlyfTe  ; 
Nil  mihi  refcribas  attamen  :  ipfe  veni. 

Si  Ovide  {eme  fouvent  des  antithcfes  ôc  deâ 

penfces  brillantes  dans  le  mouvement  d'une  paP- 

fîon  ,   il   paroît  les  rencontrer  plutôt   que   les 

chercher  ;  Se  d'ailleurs  il  e(l  plus  fobre  3c  moins 

outré  que  Scneque  qui  aime   mieux  forger  dQS 

penfées  folles  Ôc  extravagantes ,  que  d'être  rcduic 

à  penfcr  amplement.  Ce  qu'il  y  a  de  fpirituel 

dans  Ovide  n'intéreffe  prefque  en  rien  le  fen- 

timent  qu'il  veut  faire  naître.  Il  n'en    efl:   pas 

ainfi  de  Séneque.  Sa  fubtilitc  ne  produit  que  des 

fentimens  aufH  faux  que  fes  penfées.  D'où  il  efl: 

aifé  de  conclure  en  padànt,  combien  devoit  être 

1  différent  le  génie  du  théâtre  Latin,  entre  les  mains 

j  d'Ovide  Se  de  fes  contemporains,  d'avec  celui 

I  qu'on  voit   régner  dans  le  théâtre  de  Séneoue 

I  &  de  Tes  imitateurs. 

t 

On  commence  à  voir  quelque  air  de  dialo'^ue 
dans  les  fcènes  fuivances.  Amphitryon  vient  con- 
Tome  IX,  Q 
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foler  Mégare,  fondé  fur  refpoir  du  retour  d'FIer- 
cule.  «  Ah,  rcpond-elle,  les  malheureux  font  tou- 
»> jours  dupes  de  leur  efpcraiice.  Au  contraire, 
»>  reprend  Amphitryon ,  ils  le  font  plus  fouvent 
»  de  leur  crainte  ».  Ces  deux  fentcnces  font  la 
matière  de  la  fcène.  «Car  Mcgare  ne  peut  fe 
»  persuader  qu'Hercule,  au  centre  de  la  terre  »^ 
«accable  d'un  fi  grand  poids  ,  puiÏÏe  (e  frayer  un 
»>  chemin  à  la  lumière  ».  Le  vieillard  de  fon  côté 
pour  l'encourager ,  lui  rappelle  les  efforts  cron- 
iians  d'Alcide  qui  vint,  dit-il,  à  bout  de  p.i  ;lr 
à  pied  la  mer  de  Libye  lorfque  fon  vailkaa 
échoua. 

Lycus  qui  paroît, interrompt  par  fa  prcfence  ce 
court  entretien.  Il  laifTe  pourtant  à  Mcgare  le 
loifir  de  l'annoncer  au  fpedateur  par  fix  vers  qui 
ne  fignifient  rien  du  tout,  finon  que  Lycus  eft 
Tufurpateur  du  trône  Thcbain.  Il  fait  lui-mcme 
un  monologue,  où  il  fe  peint  comme  tel  par  des 
feptences  dignes  de  lui.  Il  convient  qu'il  n'a  ni 
nailTance  ni  droit  au  fccptre.  Mais  il  prétend  que 
la  force  lui  tient  lieu  de  tout,  que  la  fureté  eft 
dans  les  armes,  Se  que  tout  autre  moyen  eft  un 
foible  appui  du  trône.  Il  veut  pourtant  réparer 
fon  défaut  de  nai(Tànce  par  l'hymen  de  Mégare. 
PolTeffeur  d'un  grand  état  il  ne  s*avife  pas  de  crain- 
dre le  refus  de  fa  main,  ou  du  moins  il  eft  réfolu 
de  s'en  venger,  s'il  le  faut,  en  exterminant  route 
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h  race  d'Hercule.  Voilà  ce  qui  appartient  eil 
propre  à  Sénéque,&  ce  tour  eft  trcs-heureufemeiit 
imaginé.  Car,  outre  que  Tamour  de  Lycus  eft  dans 
la  vraifemblance ,  il  donne  beau  jeu  au  poète,  & 
plus  de  couleur  à  la  cruauté  du  tyran,  qui  paroît 
avoir  un  motif  trop  bas  chez  Euripide.  Lycus  pro- 
fite donc  de  Toccafîon,  Se  aborde  Mcgare  proche 
de  l*autel  où  elle  s'eft  retirée  avec  Ton  beau-père. 
Il  ne  lui  dit  point ,  comme  dans  Euripide,  qu'il 
vient  la  facrifier  à  fa  politique.  Au  contraire  il  lui 
fait  une  déclaration  foumife  Se  artificieufe.  Racine 
a  (emblé  limiter  dans  TAndromaque,  lorfqu'il 
fait  parler  Pyrrhus  en  cette  manière  : 

Hé  quoi,  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  foti  cours  î 
Peut-on  haïr  Tans  cefle ,  &  punit-on  toujours  ? 

Andromaque  ,  ade  I.  fcène  IV. 

Mégare  ne  répond  pas  comme  Andromaque, 
Auflî  a-t-elle  affaire  à  un  tyran  moins  généreux 
que  Pyrrhus.  *«  Moi,  dit-elle,  que  je  baife  une 
«main  encore  teinte  du  fang  de  mon  père  &  de 
M  mes  ircrts  !  Ah,  que  plutôt  l'univers  foit  ren- 
n  verfc  î  (  Je  traduis  ainfi  cinq  ou  fix  tours  latins 
»  qui  ne  veulent  dire  que  cela)  père,  frères,  fceptre, 
»  patrie,  tu  m'as  tout  ravi.  Mais  il  me  refte  un 
53  bien  plus  précieux  que  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 
"  c'eft  ma  haine  pour  toij  bien  Ci  cher  à  mes  yeux, 
>  que  je  foufïre  même  d'être  obligée  de  le  partagea 

Oij 
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»>  avec  tous  les  Thébains  ».  Apres  ce  début  elle 
remet  ibus  les  yeux  du  tyran  les  crimes  célèbres 
de  Thcbes  que  les  dieux  ont  punis,  &  elle  lui 
prcfage  une  deftince  pareille  à  celle  de  tant  de 
coupables  qui  l'ont  précédé  &  qui  récoicnt  moins 
que  lui. 

Lycus  fait  une  alTèz  mauvailè  rcponfe.  Car  il 
convient  qu'il  foule  aux  pieds  les  loix;  &  cepen- 
dant il  entreprend  de  juftificr  la  mort  de  Crcon 
6c  des  frères  de  Mégare.  t«Ceftdans  la  guerre, 
»t  dit-il,  qu'ils  ont  trouve  le  trépas.  La  fureur  des 
j>  armes  ne  connoît  point  de  frein.  Ils  défendoicnt 
»i  leur  trône ,  je  l'attaquois  en  ufurpateur.  Mais 
»»  enfin  c'eft  le  fuccès ,  non  le  motif,  qui  décide  ». 
Il  conclud  que  Mégare  doit  oublier  tout,  &  céder 
au  vainqueur  ;  que  c'eft  une  époufe  &  non  une 
captive  qu'il  veut  s'attacher  ;  qu'enfin  loin  de 
blâmer  la  fermeté  de  Mégare ,  il  l'en  eftimc  plus 
digne  de  lui. 

La  veuve  d'Hercule  confirme  Tes  refus  par  des 
exécrations.  Lycus  menace  :  elle  le  brave.  Il  dé- 
prime les  faits  &  la  nailTance  d'Hercule.  Amphi- 
tryon le  juftifie  fur  ces  deux  points.  C'eft  une 
conteftation  vive  &  ferrée;  mais  dont  le  fujet 
eft  petit  &  peu  intérefTant  à  caufe  de  la  fable 
ridicule  qui  en  eft  le  fonds.  Il  eft  vrai  que  St- 
neque  a  pris  cela  d'Euripide  :  mais  d'une  mauvai/e 
chofe  il  en  a  fait  une  pire.  En  eftec  dans  Scneque 
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Hercule  eft  très-bien  attaqué  &  fort  mal  défendu» 
<«  Peut-on  donner  le  nom  de  héros,  dit  Lycus ,  à 
>»  un  guerrier  qui  changeant  fa  peau  de  lion  ëc 
w  la  mafTùe  en  ornemens  Ty riens ,  n'a  pas  rougi  de 
M  parfumer  fcs  cheveux  ,  de  ceindre  d'un  voile  lé- 
»  ger  un  front  bafanné,  ôc  de  mouvoir  au  fou 
»>  d'un  inftrument  Lydien  des  bras  célèbres  par 
»  tant  d'exploits»?  Que  répond  Amphitryon?  Loin 
de  dcfavouer  une  partie  fi  peu  honorable  de  l'his- 
toire d'Alcide ,  il  tâche  de  l'exculer  par  l'exemple 
de  Bacchus,&:  il  ajoute  niaifement  que  les  grands 
travaux  fouflFrent  quelque  relâche.  Lycus  palîè 
enfin  jufqu'à  l'infolence  la  plus  outrée  :  ce  qui  feul 
montre  alîèz  que  l'auteur  de  cette  pièce  n'enten- 
doit  rien  au  théâtre  en  fait  de  mœurs,  comme  en 
tout  le  refte.  Ce  vers  de  Lycus  au  fujet  de  Mcgare 
en  eft  une  preuve  : 

Vel  ex  coadâ  nobilem  partum  ferara. 

C'eft-à-dire,  qu'il  fe  propofe  d'en  venir  à  la 
violence  pour  fatisfaire  fa.  paffion ,  &  fe  donner 
un  héritier  d'un  fang  illuftre.  Sur  quoi  Mégare 
attefte  les  ombres  de  Créon ,  d'(Edipe  ôc  de  la 
maifon  de  Labdacus,  déterminée  qu'elle  eft  «  à 
»  rendre  complet  le  nombre  des  Danaides  ».  Elle 
veut  dire  à  tuer  un  époux  tel  que  Lycus,  &  à 
faire  ce  que  la  feule  Hypermneftre  ne  fit  pas. 
I  '"■  Le  tyran  pa{re  de  l'amour  à  la  fureur,  8c  com- 
mande qu'on  entoure  rautel  d'un  bûcher  poiar 
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çonfumer  tout  ce  qui  refte  d'Hercule.  Amphi- 
tryon demande  en  vain  à  mourir  le  premier.  Il 
n'a  plus  recours  qu'à  Hercule  qu'il  invoque  à 
grands  cris.  Déjà  il  croit  voir  la  terre  trembler, 
êc  le  ciel  s'ouvrir. 

Le  chœur  enfui  ce  déclame  à  l'ordinaire  >&:  après 
avoir  charge  la  fortune  d'imprécations,  il  tait  à 
fon  tour  une  invocation  pour  en^iagcr  Hercule 
à  fortir  des  enfers.  L'exemple  d'Orphée  qu'il 
ctend  fort  au  long,  lui  donne  lieu  d'e/pérer  que 
la  bravoure  n'aura  pas    moins   de  force  contre 

rlucon,  que  la  douceur  du  chant  n'en  eut  fur  lui: 

r 

Qux  vincj  potuit  regia  cantibus, 

Haec  vinci  poterie  regia  viribus. 

A  C  T  E     I  I  I. 

Cet  aAe  où.  l'on  commence  à  voir  Hercule, 
cft  ridicule  à  proportion  que  la  fcènc  d'Euripide 
fon  modèle,  eit  pleine  de  noblelTe  &  de  gran- 
deur. Hercule  paroît  fuîvi  de  Théfce,  mais  com- 
ment? En  héros  qui  vient  délivrer  fa  famille  d'une 
mort  prochaine  î  Non  :  mais  en  vrai  dcclamateuT 
qui  vient  débiter  avec  emphafê  des  exploits  inr 
croyables  qui  ne  vont  point  au  fait.  En  un  mot 
il  s'adrelTe  au  folcil  &c  à  Jupiter  pour  leur  der 
mander  pardon  de  ce  qu'il  leur  fait  voir  un 
monflre  horrible  capable  de  les  faire  pâlir.  Ceâ 
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le  chien  Cerbère  :  il  les  prie  de  détourner  les 
yeux.  Ceft  a  Junon  feule  &  à  lui  d'ofer  regarder 
ce  monrtre.  Il  a  percé  la  nuit  du  Ténare.  A  l'en 
croire,  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  détrôner  Pluton.  Il 
a  vaincu  le  deftin  &  la  mort.  11  défie  Junon  de 
lui  rien  commander  au-delà. 

PalTons  légèrement  fur  de  pareilles  rodomon- 
tades. Il  apperçoit  enfin  fa  maifon  entourée  de 
gardes  ,  il  approche  j  Amphitryon  le  reconnoîc 
à  Tes  larges  épaules ,  5^:  à  fa  malfue. 

Tune  es  }  agnofco  toros  , 
Ilumeiofcjue  ,  &  alto  nobilem  trunoo  manum. 

Ce  n'eft  pas  là  certaineaiient  Euripide ,  quoi- 
qu'on ait  prétendu  l'imiter  dans  cette  fcène.  La 
feule  trace  qu'on  en  reconnoi(îè ,  c'efi;  ce  coure 
récit  d'Amphitryon.  «  Créon  a  été  ma(îàcré  : 
wLycus  règne,  &  il  cft  fur  le  point  d'égorger  vos 
«  enfans  ,  votre  père  ,  &c  votre  époufè  ».  A  quof 
Hercule  pour  être  concis  à  fon  tour,  au  lieu  de 
marquer  la  furprife  fi  naturelle  que  peint  Eu- 
ripide ,  répond  brufquement  qu'il  va  tuer  Ta- 
furpateur. 

Thcfée  s'offre  à  le  faire  pour  épargner  à  fon 
ami  une  aélion  peu  digne  d'un  tel  héros.  Elle 
rétoit  pourtant  aflèz.  «  Non  ,  reprend  Alcide , 
»  c'eft  à  moi  d'immoler  Lycùs.  Il  faut  qu'il  aille 
»5  apprendre  à  Pluton  ,  mon  retour  fur  la  terre  ». 
Hercule  écarte  donc  fon  père  6c  fa  femme  qut 
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veulent  rembralTer,  de  s*eii  va  de  ce  pas  exécuter 
/on  projet. 

Le  beau  eft  que  Thcfc'e  ,  pour  porter  à  fon 
comble  Tétourderie  roniancfquc  d'une  fi  brufque 
entreprife ,  confole  fur  le  champ  Mcgare  &:  Am- 
phitryon par  ce  court  raiibnnement.  ««  Je  connois 
»>  Hercule ,  Lycus  fera  immolé  à  Crcon  :  que 
«  dis-je  ,  fera  immolé:  il  meurt  :  c'cft  trop  peu 
»  dire  encore  :  il  eft  mort  >■. 

Si  novi  Herculem  , 
Lycus  Creonti  débitas  pocnas  dabit  j 
Lentum  efl,  dabic ,  dac  :  hoc  quoque  e([  lentam  -,  ded^r. 

.    Le  JE  MEURS ,  JE  SUIS  MORT  ,  JE  SUIS  ENTIRRE  *, 

de  l'avare,  eft  apparemment  né  de  cette  fource. 
Mais  c'eft  un  ridicule  en  furuur  que  Molière 
Cait  parler  fuivant  Ton  carat^cre  :  d<.  Thcfce  dcvoit 
s'exprimer  lînon  en  roi,  du  moins  en  honnnc 
QnCc.  Autre  impertinence  pour  le  ^ire  en  bon 
françois ,  c'eft  tout  le  refte  de  cette  fcè-ne,  qui 
auroit  dû  être  la  plus  intéredance  ,  &  qui  dc- 
ccncrc  en  fadeur.  En  efïct  Hercule  étant  venu 
&  parti  comme  un  éclair,  que  peuvent  fe  dire 
Amphitryon ,  Mpgare ,  &  Thcice  ,  qui  foit  ca- 
j)able  de  dédommager  les  fpcclareurs.  Tout  leur 
entretien ,  quel  qu'il  puiiTe  être,  doit  fembler 
bieQ  froid  :  mais,  il  devient  glaçant  par   la  ma-^ 

•  •-'I'Atam  ,  coBÛiHe  de  Molière  ,  afte  h'»  fchK  VU. 
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ticre.  Amphitryon  &  Mégare  oublient  qu'ils  al- 
loient  périr  un  moment  auparavant.  Contens  du 
retour  d'Hercule  ôc  de  Ton  entreprife  contre  Ly- 
cus  ,  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  le 
flicccs  ,  ils  s'amufent  à  queftionner  Théfée  fur 
le  voyage  des  enfers  ,  à  peu  près  comme  des 
enfans  qui  écoutent  avec  avidité  les  perfonnes 
revenues  d*un  voyage  de  long  cours. 

Théfée,  conteur  prolixe,  contrefait  fortement 
l'efFrayé ,  avant  que  d'ofer  entrer  dans  le  détail 
de  fes  aventures  infernales.  Il  faut  qu'on  le  raC- 
fure.  Se  qui  l  Des  gens  qui  un  moment  plus  tard 
ctoient  confumcs  par  le  feu.  Il  fe  raHure  donc , 
&  demande  permilîîon  «  à  tous  les  dieux  d'em 
S)  HAUT  ET  d'en  BAS  ,  de  révéler  impunément  des 
»  fècrets  cachés  fous  l'épaiflèur  de  la  terre  ». 
Trait  imité  de  Virgile  ,  ou  plutôt  eftropié  d'après 
ce  grand  maître  qui  parle  ainfi  : 

Di  quibus  imperium  efl  animarum ,  umbrseque  filentes  j 
Et  Cahos  &  Phlegeton ,  loca  nodle  fîlentia  latè 
Sit  mihi  fas  audita  loqui ,  fit  numîne  veftro 
Pandere  les  alta  terra  &  caligine  merfas. 
Virg.  Aneid.  1.  VI.  V.  1^4. 

Après  cette  demande,  Théfée  fe  donne  car- 
rière. On  me  difpenfera  de  le  fuivre.  Il  fuffTr 
de  dire  qu'il  fait  une  defcription  des  enfers  en 
Virgile  travefti  ;  qu'Amphitryon  lui  fait  des 
queflions  puériles  ;  qu'il  y  répond   en   contant 
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toujours  de  plus  belle  ,  &:  qu'après  un  long  & 
pompeux  circuit ,  il  décrit  encore  plus  au  long 
comment  Hercule  a  terrade  &  emmené  Cerbère. 
Un  fcul  mot  fur  une  pareille  fable  qui  ctoit 
reçue  des  anciens  avoit  Tuffi  à  Euripide.  L'auteur 
latin  a  cru  devoir  en  Faire  fon  bel  endroit  ;  & 
il  n'a  pas  vu  qu'en  voulant  déclamer ,  il  gâtoit 
par-là  le  morceau  le  plus  charmant  de  fon  mo- 
dèle ,  &  quil  donnoit  jaftement  dans  Tincon- 
vcnienr  que  reproche  Horace  aux  poètes  novices. 

Inca:pti<;  gravibus  plerumque  &  magna  profefTîs 
Purpureus  late  qui  fplendcat  unus  &  alrer 
AfTuirur  pannus  :  cum  lucus  &  ara  Diaox  , 
Et  properantis  aqux  per  anixnos  ambicus  a<;ro$ , 
Aut  flumen  Rhenum  ,  aut  pluvius  defcribirur  arcus 
Sed  nunc  non  erat  his  locus.  Et  fortaflc  cuprelTum 
Scis  fimulare.  Quid  hoc  fi  fraélis  enatat  exipes 
Navibus  xre  dato  qui  pingitur  ?  Amphora  cjcpic 
Inftitui  j  currente  rotâ  car  urceus  exit  ? 

«Vous  prétendez  faire  un  pocme.  Le  début  en 
»eft  magnifique  ,  &  ne  promet  rien  que  de 
"grand.  Puis  vous  vous  amufez  à  décrire  le 
»>Rhin  ,  l'arc  en  ciel ,  un  autel  de  Diane ,  un  bois 
jjfacré ,  ou  les  détours  d'un  ruiffèau  qui  s'échappe 
«avec  un  doux  murmure  au  travers  d'une  cam- 
«pagne  délicieufè. Ce  font  deux  ou  trois  bandes 
»  de  pourpre ,  qui  jettent  un  grand  éclat ,  je  Ta- 
»voue  i  mais  ce  n'eft  pas  là  leur  place.  Peut- 
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»  être  excellez-vous  à  peindre  un  cyprès  i  c'eft 
ïïun  talent.  Mais  que  fait  un  cyprès  dans  un 
>j  tableau  ,  quand  celui  qui  vous  paie  veut  que 
»>vous  le  repréfentiez  au  milieu  d'un  naufrage  , 
»{è  fauvant  fur  une  planche  des  débris  de  fon 
jjvaiiïeau,  après  avoir  tout  perdu.  Nous  faifons 
«comme  un  potier  préfomptueux  &  malhabile 
«qui  veut  débuter  par  un  grand  vafe.  Après  avoir 
"bien  fait  tourner  fa  roue  ,  tout  fon  travail 
«aboutit  à  faire  un  petit  pot  '». 

J'ai  cru  devoir  rapprocher  ici  cet  endroit  d'Ho- 
race ,  parce  qu'il  peint  parfaitement  l'incon- 
vénient où  tombe  prefque  toujours  l'auteur  des 
tragédies  Latines.  Pour  achever  d'endormir  les 
fpeélareurs  ,  le  chœur  revient  avec  fa  tirade 
ordinaire,  ou  il  chante  les  louanges  d'Hercule» 
^  fur-tout  fon  retour  triomphant  des  enfers. 

ACTE     IV. 

Hercule  reparoît  couvert  du  fang  de  Lycus 
&  de  tous  ceux  qui  accompagnoient  le  tyran. 
Son  premier  foin  eft  de  faire  fur  le  champ  un 
facrifîce  pour  remercier  les  dieux  de  cette  vic- 
toire. Il  les  invoque  tous ,  en  les  nommant  Tes 
frères, hormis  ceux  qui  doivent  le  jour  a  Junon. 
Il  ordonne  qu'on  amène  des  viétimes  ,&  qu'on 
apporte  de  l'encens.  Mais  afin  de  le  dire  en  ftyle 

1  Hop.  Pokt.  t.  14,  trad.  da  P.  Sanado» 


1 


»10  HERCULE     FURIEUX,» 

de  Scneque  ,  pour  vidimes  il  demande  des  trou- 
peaux entiers  ,  8c  pour  encens  tout  ce  qu'en 
recueillent  les  Indiens  &  les  Arabes.  Théfce  faifi 
du  mcme  efprit  fait  auffî  des  invocations.  Vai- 
nement Amphitryon  veut-il  retarder  le  facrifice 
jufqu'à  ce  que  Ton  fils  ait  pris  un  peu  de  repos, 
Se  purifie  Tes  mains  enfanglantées.  «  Il  n'eft  point, 
»>  dit  Hercule ,  de  vidimc  plus  agréable  aux  yeux 
»  de  Jupiter  qu'un  tyran.  Que  ne  puis-)e  encore 
»  l'immoler  »  1 

Il  commence  donc  le  facrifice  par  une  prière 
qu'il  dit  être  digne  de  lui.  Elle  l'eft  en  ct^et. 
Il  prie  les  dieux  d'écarter  tous  les  maux  de 
l'univers.  Mais  furpris  incontinent  d'une  hor- 
rible vapeur ,  il  fe  trouble ,  &  tout  fe  change  à 
.fesyeux:il  Ce  croit  environné  de  ténèbres  cpailTes. 
Il  s'imagine  voir  le  lion  célefte  ,  ce  lioiî  qu'il 
avoir  dompté  dans  la  forêt  de  Némée,  prêt  à 
padêr  fur  le  corps  des  fignes  de  l'automne  Se 
«le  l'hiver  pour  dévorer  le  taureau,  (îgne  affèdé 
au  printemps.  Voilà  certes  une  folie  fçavante. 
On  y  peut  reconnoître  en  paffant  l'auteur  de 
l'HoacuLE  (KTyCUS,  où  nous  avons  remarqué  les 
mêmes  idées  dans  Hercule  qu'on  y  fuppofe  CenCé. 
Ces  confrontations  font  plus  fûtes  pour  faire 
juger  que  les  deux  pièces  font  de  la  même  main , 
que  les  conjedures  des  Heinfius  pour  les  donner 
à  diffcrens  auteurs* 
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Vainement  Amphitryon  effirayé,  tâche  de  rap- 
peler (on  fils  à  la  raifon.  Son  efprit  s'égare  tou- 
jours de  plus  en  plus ,  &  s'évapore  en  fantai- 
fies  tellement  bizarres  que  )e  ne  penfe  pas  devoir 
y  arrêter  le  leéleur.  Ceft  une  efcalade  au  ciel , 
&  un  ficge  dans  les  formes.  Hercule  menace  Ju- 
iion  de  brifer  les  portes  des  cieux,  fi  elle  s'ohC- 
tine  à  les  tenir  fermées.  Il  menace  Jupiter  même, 
de  rendre  la  liberté  à  Saturne.  Il  appelle  à  fon 
(ècours  les  Titans  dont  il  fe  fait  le  chef.  Enfin  , 
c  eft  un  tintamarre  horrible  qui  fe  paflè  dans  la 
tête  de  ce  héros  devenu  fou.  Il  falloit ,  ou  lui 
donner  une  folie  plus  vraifemblable,  ou  du  moins 
ne  le  pas  expofer  en  cet  état  à  la  vue  du  public, 
Ôc  le  cacher,  comme  a  fait  fagement  Euripide, 
qui  le  peint  bien  moins  infenfé. 

Dans  Séneque  tous  ces  objets  s'évanouifîènt 
pour  foire  place  à  d'autres  dont  la  fuite  eft  plus 
trifte.Hercule  s'avifemalheureulèmentde  prendre 
fesenfans  pout  ceux  de  Lycus  ,  &  fa  femme  pour 
Junon.  Frappé  de  cette  imagination ,  il  les  maC- 
facre  tous  impitoyablement.  Il  eft  vrai  ciu'il  le 
fait  hors  de  la  vue  du  parterre.  Car  c'eft  Am- 
phitryon cploré  qui  fans  fortir  de  la  fccne  ra- 
conte ce  qu'il  voit  feul.  Il  voit  Mégare  &:  fês 
enfans  fe  fauver  cà  &  1^,,  tandis  qu'Hercule  fait 
plufieurs  tours  en  paroiftànc  &  difparoiftanr  peut 
les  attendre.  Cette  fccne  fanglante  ne  lailTê  pas 
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de  frapper  les  fpedtateurs  ,  comme  Ci  le  fang 
couloit  véritablement  fous  leurs  yeux ,  &  Ton 
ne  peut  nier  que  ce  jeu  de  théâtre  n*ait  Ton  prix. 
Enfin  ,  Hercule  fatigue  tombe  dans  une  efpcce 
de  léthargie  ,  comme  chez  le  pocte  Grec ,  de  forte 
c]ue  l'agitation  du  théâtre  venant  à  celfer  ,  laiffe 
au  chœur  le  temps  de  faire  fes  lamentations  pref- 
qu'auflî  folles  que  les  extravagances   du   héros. 

ACTE     V. 

Hercule  fe  réveille  :  &c  les  circondances  de  Con 
réveil  font  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  Eu- 
ripide ,  c'eft-à-dire ,  a(Tl-z  naturelles.  Il  y  a  mcme 
des  traits  qui  ne  font  pas  dans  l'original.  Alcide 
s'apperçoit  qu'il  cft  défarmé.  «c  Quel  eft  mon 
«  vainqueur ,  dit-il  ?  C'eft ,  fans  doute  ,  un  autre 
»>  Hercule.  Qu'il  paroifle.  Quel  eft  donc  celui 
»  qui  n'a  pas  tremblé  à  la  vue  d' Alcide  endormi  »  ? 
Puis  voyant  les  cadavres  de  fa  femme  «Se  de  Cet 
fils.  ««  Ah  ,  reprend-il  ,  quel  nouveau  Lycus  a 
»  furpris  Thcbes ,  &  vient  de  me  foire  voir  tant 
»»  d'horreurs  »  ?  Pour  le  trouver  il  erre  cà  &:  là , 
fans  que  perfonne  Ce  préfente  à  fa  vue.  II  ren- 
contre à  la  fin  Ton  pcre  &  Théfée  qui  Ce  font 
voilé  le  vifage,  &  qui  pleurent.  A  cet  afpedt 
fa  furprife  redouble,  &  leur  filence  augmente 
«le  plus  en  plus  fon  étonnement.  On  ne  lui  parle 
qu'en  termes  ambigus  &  entrecoupes.  Il  recon- 
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noît  une  de  Tes  flèches  dans  le  Jfèin  d'un  de  Ces 
fils.  Il  entrevoir  Ton  crime  :  les  larmes  d'Am- 
phitryon ôc  de  Thcfce  achèvent  de  le  convaincre. 
«Suis-je  le  coupable,  (  s'écrie-t-il  en  revenant 
îj  vers  eux  )  ils  fe  taifent;  Je  le  fuis^j.  Son  repentir 
efi:  prefque  une  fureur  nouvelle.  Il  implore  la 
foudre  de  Jupiter.  Il  veut  prendre  la  place  de 
Promethée  fur  le  Caucafe.  Il  fouhaite  d'ctre  at- 
taché aux  rochers  Cyanées  ,  afin  qu'en  s'appro- 
chant  l'un  de  l'autre  ils  pui(Tent  l'ccrafer.  II  Ce 
détermine  à  fe  brûler  vif.  En  un  mot ,  il  veut 
rendre  Hercule  aux  enfers.  J'emprunte  Tes  termes 
fans  pouvoir  en  rendre  l'énergie.  Aufli  Amphi- 
tryon remarque-t-il  que  la  frénélle  d'Hercule 
loin  de  fe  diffiper  n'a  fait  que  changer  d'objet 
en  fe  tournant  fur  lui-mtme.  Il  a  d'autant  plus 
de  raifon  d'en  juger  ainfi,  qu'Alcide  continue  en 
effet  Tes  horribles  invocations  aux  enfers,  aux 
furies,  à  l'ércbe ,  &  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  plus  affreux  que  tout  cela.  Mais  il  y  mêle 
du  ridicule  à  fon  ordinaire.  Il  veut  brûler  fa 
mafîuc,  fes  flèches ,  &  les  mains  même  de  Junoa 
qui  les  ont  fi  nialheureufement  conduites. 

Théfce  fe  hazarde  enfin  à  lui  parler  pour  lui 
faire  entendre  que  cette  calamité  eft  l'effet  de 
l'erreur,  non  du  crime.  Mais  Hercule  s'obftine 
à  vouloir  mourir.  Il  redemande  fes  armes.  Le 
parti  en  eft  pris.  An^phirryon  s'effx)rce  de  le  dé- 
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tourner  de  ce  funefte  defïein,  &  il  emploie  tout 
ce  qu'il  y  a  pour  Hercule  de  plus  cher  Se  de 
plus  facrc.  «  Non,  non,  rcpond-il,  il  n'eft  plus 
»  rien  qui  m'arrcte  ici  bas.  Raifon  , renommée, 
»»  armes,  femme,  enfans,  valeur,  fureur  mcme, 
«  j'ai  tout  perdu.  Rien  ne  peut  alTouvir  mon  cœur, 
»>  ni  effacer  mon  crime  que  la  mort  ». 

Mais  vous  ferez  mourir  un  père ,  dit  Thcfce. 

HERCULE. 

Cefl:  pour  éviter  ce  forfait  que  je  meurs. 

THÉSÉE. 

Quoi,  fous  les  yeux  d'un  père  î 

HERCULE. 

Je  les  ai  déjà  inftruits  à  voir  de  pareils  at- 
tentats. 

AMPHITRYON. 

Jerez  les  yeux  fur  vos  exploits ,  &  pardonnez- 
vous  un  crime  involontaire. 

HE  R  eu  LE. 

Qu'Alcide  fe  pardonne  un  forfait ,  lui  qui  nen 
a  épargne  aucun  ! 

Il  perfifte  à  demander  fes  flèches  pour  fe  tuer 
&  Thcfée  le  porte  à  faire  un  dernier  cfFoit  fur  fon 
cœur ,  à  Ce  dompter  lui-même ,  &  à  vivre.  Mais  en 
vain  :  «  Si  je  vis,  répond  Hercule  ,  mon  forfait  eft 
«  volontaire;  fi  je  meurs  il  ne  l'eft  plus  ». 

Si  YÏvo ,  feci  fcelera  s  ù  mocior ,  tuli. 

Déterminé 
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Détermine  à  fe   donner  la   more,  il  ranimé 
toute  fa  rage  Se  menace  de- renverlèr  les  forêts 
des  monts  ParnaiTe  &  Cithcron ,  pour  s'en  faire 
un  bûcher,  de  bouleverfer  fur  lui  les  temples  avec 
les  dieux,  en  un  mot  Thcbes  entière,  &  de  s'etl 
faire  un  tombeau  :  que  fi  Thèbes  avec  Tes  fept 
portes,  fes  remparts  &c  Ces  tours,  efi:  encore  ufi 
iardeau  trop  léger  pour  fes  épaules ,  il  eft  réfoltl 
de  brifèr  en  deux  l'axe  du  monde  pour  s'écrafèr 
plus  sûrement. .Voilà,  comme  on  voit,  une  rcfo- 
lution  bien  férieufe.  Auiîi  Amphitryon  qui  la  re- 
garde comme  tellej,  dérefpérant  de  vaincre  une 
pareille  opiniâtreté,  prend  le  parti  d'approcher  de 
fon  fein  une  des  flèches  d'HerCule  pour  s'en  percer. 
■<<  Voici,  dit7il-,  le  trait  que  Junon  a  lancé  par  vos 
«  mains  fur'  tfn  de  vbS'  nls ,  il  Ce  tournera  contre 
»  moi-mcfrtê"".'  Théfce,  contrefait  l'homme  époU- 
■  vanté  pour  augmenter  la  crainte  d'Hercule  à  cet 
afped.  Mais  Alcide  ne  fe  relâche  qu'à  dire  un  feul 
mot,  quand  on  lui  demande  ce  qu'il  ordonne.  «  Je 
v3  ne  veux  rien,  dit-il:  ma  fureur  eft  en  sûreté  >5. 

Dans  cette  conjonélure  fi  délicate,  Amphitryon 
prêt  à  fe  frapper,  redouble  les  prières  Se  Ces  me- 
naces pour  la  dernière  fois.  Son  fils  fe  lailTè  enfin 
dompter  ;  &  demande  grâce  à  fon  père  pour  fon 
père  même.  Il  veut  que  Thcfée  relève  ce  vieillard, 
La  main  d'Hercule  eft  trop  fouillée  pour  lui  don- 
ner ce  fecours.  Il  fe  rend  en  foupirant,  Se  regarde 
Tome  IX,  P 
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comme  un  effort  fupcrieur  à  tous  Tes  travaux  celui 
de  fupporter  la  vie.  Le  père  de  fou  côté,  baifc 
la  main  de  fon  fils  comme  un  appui  qu'il  recouvre 
inerpcrement.  Mais  Hercule  rendu  à  lui-même 
&  à  la  vie  maigre  lui ,  ne  fcait  où  fe  bannir  de 
la  vue  des  hommes.  Il  invoque  gcograpliique- 
ment  tous  les  fleuves  pour  laver  (on  crime  ,  & 
toutes  les  parties  du  monde  les  plus  reculées  pour 
le  cacher.  Il  conclud  que  fa  trop  grande  renom- 
mée lui  ote  la  confolation  mcme  d'un  exil 
obrcur. 

Ubique  notus  perdidi  exilto  locum. 

Thcfée  interrompt  fon  ami  en  lui  offrant  un 
afyle  à  Athènes,  pays,  dit-il,  «qui  fçait  rendre 
«  l'innocence  aux  dieux  mêmes  »>.  C'eft  que  Marg 
y  avoir  été  abfous  au  tribunal  de  l'Aréopage,  fui- 
vant  la  fable.  Le  roi  d'Athènes  emmène  Hercule , 
ic  par  ce  moyen  le  /peâacle  finit. 
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PERSONNAGES. 

Hercule. 

Amphitryon. 

M  É  G  A  R  E,  femme  d'Hercule. 

Lycus>  tyran  de  Thcbes. 

T'     '  _  * 

H  E  s  E  E. 

Iris,  déeflè.  ,' 

Lyssa  ou  la  Rage,  furie.  - 

y  K  M  B  s  s  i  *ï  R.J  ;      lUDii,  ;  f 

Le  C  H  (I  u R 9 compoie  de  vieillards  Tncbains.  < 


La  fcciie  eft  à  Thcbes  ,  à  Tencrce  du  palais 
d'Hercule,  dans  une  place  où  eft  un  autel 
«onfacré  à  Jupiter. 


■ii   r. 
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ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 

A  M  P  H  I  T  R  Y  O  N  ,  M  É  G  A  R  E; 
EN  FANS     D' HERCULE. 


AMPHITRYON, 

JisT-iL  quelque  mortel  qui  n'aie  point  ouï 
parler  du  fort  glorieux  d'Amphitryon ,  dont  Ju- 
piter honora  la  couche  nuptiale  ?  Argos  eft  ma 
patrie  ,  Alccus  fils  de  Perfce  ,  m'a  donne  la  nai(- 
fance  &  je  fuis  père  d'Hercule.  Ce  héros  vécut 
long-temps  à  Thébes  avec  moi ,  &  avoit  des 
droits  fur  cette  terre ,  qui  jadis  fit  fortir  de  Ton 
fein  une  moiiïon  d'hommes  armés  pour  s'entre- 
détruire.  Mars  ne  fauva  qu'un  petit  nombre  de 
ces  guerriers  ' ,  ils  peuplèrent  la  ville  &  la  tranf^ 

X  Cinq  feuleincDï.  Ler  autres  $''enttetucrent. 

P  iij 
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mirent  à  leur  poftcritc.  C'eft  de  ce  fang  que 
fortoit  Créon  ,  fils  de  Méncccc  «Se  roi  de  cet 
état.  Crcon  donna  naiffance  à  ctrtc  princelFe 
qui  fe  nomme  Mégare  ,  il  l'unit  à  Hercule  par 
les  nœuds  de  l'hymen.  Le  peuple  de  Cadmus 
célébra  avec  éclat  une  fi  belle  alliance  ,  &c  \otC- 
qu'Hercule  emmena  ion  cpoufij  dans  mon  palais, 
Thcbes  retentit  des  chants  d'hymcnce  &•  des  fi^ns 
harmonieux  de  la  fiute  de  lotos. 

Mon  fils  s'efl:  éloigne  de  Thèbes,  où  j'avois 
fixe  ma  demeure  avec  lui.  Il  a  quitté  Mégare 
&  les  parens  de  cette  époufe  chérie ,  poiTédé  du 
defir  d'habiter  Argos  ,  de  vivre  au  fcin  de  ces 
murs  fondés  par  les  cyclopes  ,  dont  je  fuis  exilé 
à  caufe  du  meurtre  d'Eleélryon  '.  Voulant  adoucir 
mes  infortunes  i?c  rentrer  avec  moi  dans  notre 
commune  patrie  ,  il  ofifrir  à  Euryfthée  un  prix 
immenfe  pour  ce  bienfait ,  il  promit  d'allurer 
la  tranquillité  de  l'univers,  &  iè  fournit  ainfi  lui- 
même  à  d'éternels  travaux.  Toit  que  Junon  l'eût 
frappé  de  raiguillon  de  fes  fureurs ,  ou  qu'il  fijt 
entrainé  par  la  fatale  defiinée.  Il  a  jufqu'à  ce 
jour  accompli  tous  les  travaux  qui  lui  ont  été 
impofcs.  Enfin  pour  terminer  le  dernier  de  tous, 
il  efl:  allé  par  la  bouche  du  Ténare  jufqu'au  palais 
de  Pluton ,  pour  en  cirer  le  cl.ien  à  trois  corps 

1  Cétoit  un  itifurtrc  involoiuairc .    EVilryon  étoîl  frcrc  d'AUée  , 
&  par  confcquciu  oncle  paternel  d'Atnpbitryoo. 
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&   l'expofer  à  la  lumière  du  jour.  Il  n'en  efl 
point  revenu. 

Cependant  des  long-temps  oit  publie  à  Thcbes 
qu'autrefois  Lycus  fut  l'époux  de  Dircé  •■,  qu  en 
cette  qualité  il  fut  fouverain  de  cet  état  avant 
le  règne  de  Zéthus  ôc  d'Amphion, ces  deux  fils 
de  Jupiter  portes  en  triomphe  par  de  blaiios 
courfiers.  Le  fils  '  de  ce  Lycus  à  qui  Ton  père 
a  rranfmis  Ton  nom  ,  mais  qui  n'eft  point  du  fang 
de  Cadmus ,  eft  venu  de  l'Eubée  en  ces  lieux ,  a  fait 
mourir  Créon  &  s'eft  emparé  du  trône  de  Thcbes, 
en  fondant  fur  cette  ville  dans  un  moment  où 
elle  étoit  en  proie  au  feu  des  féditions. 

Unis  à  Créon  par  les  nœuds  d'une  fi  étroite 
alliance  ,  nous  éprouvons  les  traitemens  rigou- 
reux que  nous  avions  lieu  de  redouter.  Ce  Lycus, 
indigne  du  nom  de  roi ^,  veut  immoler  les  fils 
d'Hercule  &c  faire  périr  à  la  fois,  pour  éteindre 
le  meurtre  par  le  meurtre ,  l'époufe  &  le  père 
de  ce  héros ,  (  fi  du  moins  je  dois  encore  me 
compter  parmi  les  vivans  ,  inutile  vieillard  à  qui 
la  mort  n'a  plus  rien  à  ravir,)  le  tyran  craint 
que  ces  enfans  devenus  hommes  ne  vengent 
le  fang  de  Créon  leur  aïeul. 

Et  moi  qu'Hercule  prêt  à  defcendre  dans  le 
fombre  empire  de  la  nuit,  a  laifTé  dans  ce  palais 

I   Ce  mot  paroît  mis  ici  pour  celui  de  defccndant. 

z  Le  grec  dit  iioniquement  :  Ce  Lycus  ,  l'illuftre  roi  de  cette  terre 

Piv 
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comme  le  père  &  le  gardien  de  fes  enfaiis ,  je 
vitiis  avec  leur  mère ,  afin  de  les  dérober  aa 
trépas,  embradcT  l'aucel  de  Jupiter  libérateur-, 
cet  autel  élevé  par  mon  fils  Minyas  à  la  fuite 
d'une  glorieufe  vidoire,  comme  un  monument 
de  fa  valeur.  Réfugies  a  l'ombre  de  cet  afyle, 
nous  y  refions  ,  prives  des  cliofes  les  plus  né- 
celfaires ,  d'alimcns ,  d'eau ,  de  vctcmeus ,  couches 
fur  la  terre  nue.  Bannis  de  notre  propre  mailon  , 
nous  entourons  cet  autel  dans  l'abandon  du  dé< 
fefpoir.  Des  anciens  amis  que  nous  avions ,  je 
vois  les  uns  nous  abandonner  ,  &  les  autres  , 
fidellcs  encore  ,  dans  l'impuillance  de  nous  fervir. 
Teleft  le  fort  des  malheureux.  Puilfent  tous  ceux 
qui  ont  pour  nous  quelque  refte  de  bienveillance, 
n'être  jamais  cxpoxs  à  de  tels  revers ,  l'épreuve 
la  moins  trompeufe  de  la  véritable  amitié! 

M  É  G  A  R  E. 

O  vieillard ,  qui  jadis  renversâtes  Tempire  des 
Taphiens  &  commandâtes  avec  tant  de  gloire 
les  armées  du  peuple  de  Cadmus  !  Que  les  biens 
dont  les  dieux  difpofent  font  incertains  tk  mal 
alfurés  1  Je  fuis  née  d'un  père  dont  l'opulence 
&  la  fierté  me  promettoicnt  un  heureux  ibrt  , 
il  étoit  maître  d'un  tt cne ,  tréfor  envié  des  mor- 
tels, dont  l'amour  fait  bondir  les  lances  furieufes 
contre  le  fein  de  f;s  fortunes  polTcffeurs.  Au  bon- 
àçtt?  à.6  régner  fe  joignit  celui  d'ctie  père.  Enfin 
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U.m*unic  au  fort  d'Hercule  ,  il  me  donna  à  votre 
|fils ,  comme  une  époufè  digne  de  fa  gloire.  Mon 
pcre  eft  mort   &  toute  cette  félicité  a  difparu 
avec  lui.  Je  me  vois  condamnée  à  périr  avec 
|vous,  iliuftre  vieillard,  &  avec  les  enfans  d'Her- 
tule  que  je  couvre  envain  de  mon  aile  mater- 
piellé,  comme  un  oifeau  timide  ralTemble  fa  tendre 
couvée.  Ils  fe  jettent  tour-à-tour  dans  mes  bras 
|&  m'adreflTent  des  plaintes  touchantes  :  «  O  ma 
wmcre  ,  s'ccrient-ils  ,  daignez  nous  répondre  ; 
"en  quel  lieu  de  l'univers  eft  allé  notre  père  î 
"Que  fait-il?  Quand  fera-t-il  de  retour  »?  C'eO: 
ainfi  que  trompes  par  l'innocence  de  leur  âge, 
ils  cherchent  &c  me  demandent  un  père.  Et  moi 
je  les  diftrais  par  de  douces  care(Tès  ,  je  leur  fais 
kles  récits  confolans.  Mais  dès  que  la  porte  ré- 
fonnc  ,  je  demeure  faifie , ....  tous  à  l'inftant  pré- 
jcipitent  leurs  pas ,  ils  volent  ôc  croient  déjà  em- 
ibraifer  les  genoux  de  leur  père.  Maintenant,  ô 
vieillard,  dites-moi  quelle  efpcrance  peut  luire 
à  nos  yeux?  car  les  miens  demeurent  fixés  fîir 
vous....  Nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  fran- 
chir fans  être  apperçus  les  limites  de  cet  état  i 
des  gardes  contre  qui  nous  fommes  fans  force  , 
ferment  tous  les   pa(Tàges.   Nous    n'avons  plus 
aucun  fecours  à  attendre  de   nos   anciens  amis. 
Confiez-moi    donc   vos   de(îèins ,  &    dites-moi 
comment  nous  pouvons  ,  foibles  comme  nous 
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fommes ,  prcvcn  r  la  mort  qui  nous  menace  8c 
prolonger  nos  triftes  jours  î 

AMPHITRYON. 

Ma  fille  ,  il  n'ciï  pas  aiic  dans  de  tels  mal- 
heurs ,  de  donner  d'utiles  confeils. 

M  É  G  A  R  E. 

Qu'nctendons-nous  pour  nous  délivrer  de  la 
vie  ?  e(l-il  quelque  douleur  que  nous  n'ayoni 
point  éprouvée?  ou  bien  chcridèz-vous  Ci  fort  U 
lumicre  du  jour  î 

AMPHITRYON. 

Elle  m'eft  encore  chère  ,  &  j'honore  les  déellès 
de  refpcrance. 

M  Égare. 
Je  les  honore  ainfi  que  vous.  Mais,  ô  vieillard, 
il  ne  fiiut  point  attendre  d'elles  i'impofliblc. 
amphitryon. 
Les  remèdes  aux  maux  font  dans  les  longi 
délais. 

M  É  G  A  R  £• 

Le  temps  parte  dans  de  telles  angoilTes ,  livre 
mon  cœur  à  de  trop  cruelles  morfures. 
amphitryon. 

Peut-ctre,ô  ma  chère  fille,  s'ouvrira-t-il  pour 
nous  quelque  moyen  imprévu  de  fuir  les  maux 
dont  nous  fommes  la  proie;  peut-ctre  verrons- 
nous  revenir  en  ces  lieux  mon  fils,  votre  '- 

Calmez  l'excèsde  votre  douleur, féchcz  le 
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de  VOS  eiifans ,  adouciflez  leur  chagrin,  en  les 
trompant  par  d'innocens  difcours ,  quoi  que  cet 
artifice  puilfe  coûter  à  votre  cœur.  Les  calamités 
des  mortels  ont  un  terme,  &  le  fouffle  des  vents 
orageux  n  a  point  toujours  la  même  violence  : 
les  mortels  fortunés  ne  font  pas  fortunés  à  jamais  : 
tout  change,  tout  fe  déplace  dans  l'univers. 
L'homme  brave  efl;  celui  que  n'abandonne  point 
J'e^érance  :  le  défefpoir  eft  le  partage  du  làclie. 

SCÈNE    II. 

Les  mêmes,   LE    C  H  (E  U  R. 


LE    CHŒUR. 

Je  fors  de  ma  maifon  chérie,  je  quitte  le  lit  où 
repofe  ma  vieilleHe  ;  appuyé  fur  ce  bâton  qui 
affermit  mes  pas  chancelans,  je  viens  entonner 
des  cantiques  de  deuil ,  aind  qu'un  cygne  mou- 
rant. Des  pleurs  &  des  gémiiïèmens,  qui  difpa- 
roiffent  comme  un  vain  fonge,  font  l'unique 
tribut  que  mon  cœur  puifTe  offrir  à  l'amitié.  O 
enfans  infortunés  qui  n'avez  plus  de  père  !  ô  vieil- 
lard !  ô  mère  dcfefpérce  qui  pleurez  un  époux 
englouti  dans  le  fombre  palais  de  Pluton  ! 

Donnez  quelque  repos  à  votre  corps  languif- 
finr,  cédez  de  tourmenter  ces  membres  épuifés 
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de  Fatigue  ëc  de  douleur ,  comme  fi  fur  la  pente 
d'un  âpre  rocher  vous  animiez  des  courficrs  fournis 
au  joug  pour  porter  au  fommet  un  accablant  far- 
deau. Soulage  toi  du  poids  de  ton  propre  corps  : 
prends  ma  main,  attache  toi  à  mes  vttemens, 
Cl  tes  pieds  tremblans  fe  dérobent  fous  toi.  Vieil- 
lard, fuis  un  vieillard.  L'un  &c  l'autre  jadis  unii^ 
fant  nos  lances  amies,  nous  primes  part  aux  tra- 
vaux de  la  ]eunefîè,&  nous  ne  deshonorâmes  point 
une  illuftre  patrie  \ 

Voyez  ces  yeux  menaçans  :  ce  font  les  yeux  Se 
le  regard  de  leur  père.  L'infortune  n'a  point 
quitté  ces  enfans  ;  mais  les  fervices  de  leur  père 
ne  font  point  oubliés.  O  Grèce  !  quels  défenfeurs 
on  te  ravit  en  immolant  les  fils  d'Hercule  ! 

....  Mais  je  vois  le  fouverain  de  cet  état ,  Lycus, 
qui  s'avance  vers  le  temple. 

I  Je  croif  que  le  coryphée  i'adrcffc  dans  cette  antiftropbe  â  u» 
autre  vieillard  du  cliorur.  Le  fen»  des  der«ierj  vert  dépend  de  l'otdse 
antiArophique  que  M.  Tytwhitt  a  fait  obferver   daiu  cette  ode. 
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SCÈNE    III. 
Aâieurs  précédens ,  L  Y  C  U  S. 

là- 

L  Y  c  u  s.  '<! 

3*1  i  m' ed  permis  d'interroger  le  pcre  de  l'époufê 
d*HercuIe,(&  je  peiife  qu'un  maître  ace  droit)  juf- 
qu*à  quel  terme  penfez-vous  prolonger  votre  vie? 
Quel  efpoirjquel  fecours  pouvez-vous  entrevoir 
qui  vous  défende  contre  la  mort?  Croyez- vous 
voir  revenir  en  ces  lieux  le  père  de  ces  enfans 
qui  eft  couche  pour  jamais  dans  le  lit  de  Pluton? 
Eft-ce  là  ce  qui"  vous  fait  pouHer  des  cris  doulou- 
reux Cl  peu  dignes,  de  votre  courage  ,&:  remplir 
la  Grèce  du  bruit  de  vos  vains  di'^CQurs,  vous 
vantant  tour  à  tour  l'un  d'avoir  un  fils  né  du  fang 
3e  Jupiter,  fâurre  d'être  l'époufê  du  plus  granii 
Hes  héros? Et  qu'a  donc  fait  de  fi  grand  cet  illuftre 
époux  ?  Il  à  mis  à  mort  l'hydre  de  Lerne  ;  il  a  tué 
le  fanglier  de  Némée  ,  il  a  fait  tomber  ce  monftre 
dans  fes  rets  &  s'eil  vanté  de  l'avoir  étouffe  dans 
fes  bras.  Voilà  donc  les  armes  par  lesquelles  vous 
efpérez  vaincre  mon  courroux  î  voilà  les  raifons 
que  vous  m'offrez  pour  épargner  le  fang  d'Her- 
cule ?  héros  fans  vertu,  qui  s'acquit  la  réputation 
fie  la  valeur  en  combattant  contre  de  vils  ati^ 
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maux,&  manqua  de  courage  pour  de  plus  nobles 
exploits  :on  ne  le  vit  point  armer  ion  bras  gau- 
che du  bouclier ,  &  affronter  de  près  la  formi- 
dable lance  ;  tenant  en  main  Tes  flèches  &  Ton 
arc,  les  plus  lâches  des  armes  %  il  ctoit  toujours 
prêt  à  Ce  livrer  à  la  fuite.  Un  guerrier  montre  fou 
courage, non  en  lançant  des  traits,  mais  en  de^ 
meurant  ferme,  ôc  fixant  fans  pâlir  le  rapide* 
fillon  de  la  lance,  immobile  au  milieu  des  rangs. 
Pour  moi,  vieillard,  ce  que  je  fais  n'cft  point 
un  a6le  de  cruauté,  mais  de  prudence.  J'ai  fait 
périr  Créon ,  le  pcre  de  cette  femme ,  je  fuis  aflls 
fut  Ton  trône  : ...  je  ne  veux  pas ,  en  laiffant  vivre 
ces  enfans,  épargner  les  vengeurs  d'un  ennemi 
vaincu  qui  ne  tarderoient  pas  à  me  faire  expier 
ma  foibleffe. 

AMPHITRYON. 

Que  Jupiter  fe  montre  Jupiter  en  défendant 
on  fils.  Pour  moi ,  Hercule ,  je  me  charge  du 
foin  de  te  défendre  par  mes  difcours ,  de  faire 
voir  que  celui  qui  t'accufe  eft  prive  de  fcns  , 
car  je  ne  dois  pas  fouflTrir  que  ta  gloire  foie 
outragée. 

/ 

I  11  eA  qurfUon  d'un  reproche  fait  à  Hercule  à  l'occafion  de  Czt 
flèches  dans  les  Tilachiviernis  de  Sophocle,  t.  IV.  pag.  6o. 

%  Rapidi.  C'eft  la  traduAion  du  mot  ^u'o(Fr«m  les  manufcrits; 
qsoi  (rcs-voifiQ  pour  le  Ion  d'\m  autre  «jui  figoifie  afri,  (c  doui 
féut-£tre  il  a  ftk  la  place. 
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Il  faut  avant  tout  repouiïer  une  accufacion 
inouïe  »  (  car  je  ne  penfe  pas ,  ô  Hercule  ,  que 
jamais  jufqu'à  ce  jour  on  ait  ouï  parler   de  ta 
lâcheté  ).  J'invoque  ici  le  témoignage  des  dieux  : 
j'interroge  les  foudres  de  Jupiter ,  le  char  attelé 
dç  quatre  courfiers  avec  lequel  Hercule  attaqua 
les  géants  ,•  fils  de  la  terre ,  &  eiifonçant  ks 
traits  ailes  dans-  leurs  flancs ,  célébra  avec  les 
dieux  un   glorieux  triomphe.  Toi-même  ,  ô  le 
plus  vil  des  rois ,  va  dans  Pholoé ,  demande  à 
ces  infolens  quadrupèdes ,  à  cette  race  de  Cen- 
tautes,  quel  eft  le  héros  qu'ils  eftiment  le  plus 
I  vaillant  ?    Crois-tu  qu'ils   en   nomment  quel- 
I  qu'autre  que  mon   fils ,  auquel   néanmoins   tu 
j  n'accorde  qu'une  réputation  peu  méritée  ?  Si  tu 
interrogeois  l^  Ù'ii^hfs  ^  ces  .eoteauîi  de  l'Bubéé 
'où  tu  as  pâ(B  ra,  vlé  j-ils  te  dbnnerdîénc  peu  de 
i  louanges ,  car  il  ri'eft  aucun  lieu  fameiix  par  tes  _ 
j  exploits  Ôc  tu  ne  peux  invoquer  le  témoignage 
j  de  ta  propre  patrie.  .M:>->^  tiior: 

l'jj  Mais  tu  blâmes  Tufage  de  Tafc  &  du  car- 
iquoisjtu  méprifes  Une  invention  fi  fage  &  fi 
'  belle  ,  deviens  à  roh  tour  plus  inftrûit  &c  plus 
^  fage  ,  en  écoutant  ce  que  j'ai  à  te  répondre. 
Le  foldat  pefammelit  armé  eft  efclave  de  fou 
I  armure  :  ceux  qui  font  rang  avec  lui  manquent*- 
iils  de  valeur,  il  meurt  vidime  de  leur  lâcheté  j 
s'il  rompt  fa  lance  ,  il  n'a  plus  de  moyen  d'écaf- 
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ter  la  mort  qui  le  menace  ,  n'ayant  d'autre  arme 
que  fa  valeur.  Mais  celui  dont  le  bras  ed  ha* 
bile  à  Uucer  le  trait ,  jouit  d'un  avantage  au 
delTus  de  tout  autre ,  il  couvre  de  flèches  ceux 
qui  l'attaquent ,  &:  demeure  à  Tabri  des  atteintes 
mortelles  :  même  en  s'cloignant ,  il  fe  venge  j  il 
blefTe  par  d'aveugles  traits  des  ennemis  clair-!- 
voyans,  &: ne  leur  livre  point  fon  corps,  mais  le 
met  à  couvert  dans  un  lieu  bien  garde.  Voilà 
dans  le  combat  ce  que  cherche  un  fage  guerrier, 
faire  foufîrir  l'ennemi ,  mettre  fon  corps  en  fureté 
&  ne  pas  dépendre  de  la  fortune.  Telles  font 
les  raifons  que  j'avois  à  oppofer  à  tes  reproche». 
Mais  ces  jeunes  enfans,  pourquoi  veux-tu  les 
faire  mourir  î  Que  t'ont-ils  fait?  A  un  feul  égard, 
je  l'avoue  ,  tu  es  fage  &  te  fais  jutlice:  méchant  « 
tu  as  raifon  de  craindre  la  poftérité  des  geni 
de  bien  :  mais  il  eft  cruel  pour  nous  de  mourir 
vidimes  de  ta  lâcheté  i  tandis  que  ta  mort  feroit 
le  prix  de  notre  vertu,  fi  Jupiter  avoir  pour  nous 
les  fentimens  que  nous  avons  droit  d'attendre 
de  fa  juftice.  Si  donc  ru  es  rcfolu  à  demeurer 
maître  du  fceptre ,  permets-nous  du  moins  de 
quitter  cette  terre  comme  des  fugitifs  ;  n'ufe  pas 
envers  nous  d'une  injufte  violence,  finon  pré- 
pare toi  à  de  cruels  revers  ,  lorfque  le  fouffle 
de  la  fortune  fera  changé  pour  toi....  Hclas!... 
O   terre  de  Cadmus  !  (  car  je  me  tourne  aufli 

vers 
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vers  toi  &  je  c'adre(Te  une  partie  de  ces  re^ 
proches  )  :  Voilà  donc  comme  vous  défendez 
Hercule  ôc  Tes  enfans  î  Cet  Hercule  qui  affrontaiic 
le  combat  .contre  tous  les  Minyeiis  ' ,  feul  vous 
donna  le  droit  de  lever  au  ciel  Un  opîI  libre  :  Ec 
la  Grèce  elle- même,  Je  ne  puis  la  louer  ^  ni  eil* 
fevelir  Tes  torts  dans  le  filence  ,  iorf^u'elle  Te 
montre  perfide  envers  mon  fils  :  elle  devoit  ac- 
courir au  fecours  de  ces  orphelins ,  avec  le  feu  , 
la  lance  Ôc  l'habit  de  guerre  ,  &  faire  voir  fa 
Kconnoi (Tance  envers  celui  dont  les  travaux  ont 
purgé  de  monftres  la  terre  &  l'océan.  O  mes 
enfans  !  ni  Thèbes ,  ni  la  Grèce  ne  vous  tendent 
les  mains  :  vous  tournez  vos  regards  fur  moi , 
impuidant  dcfenfeur  ,  qui  déjà  ne  fuis  plus,  qui 
n'ai  pour  armes  que  les  vains  fons  d'une  mou- 
rante voix.  Mon  ancienne  vigueur  m'a  pour  ja*- 
mais  abandonné,  mes  membres  tremblent  fous 
le  poids  â-QS  ans  &  ma  force  eft  éteinte.  Si  j'ctois 
jeune  encore, Il  mon  corps  n'étoit  pas  fans  vi- 
gueur ,  je  faifirois  une  lance ,  j'enfanglanterois 


1  Erginc,  roi  ilej  Minyerts ,  étoît  maître  i\e  Thcbes,  Se  exîgeoît 
Jurement  des  cributs  qu'il  avoir  impofés  à  fes  hiabicans,  Hercule  ayanc 
atteint  l'âge  île  l'adolcfcence  ,  réfolut  de  délivrée  les  Thébains  de  cetcc 
fcrvitude  :  il  faifît  ceux  que  le  prince  avoir  envoyés  pour  leVer  le  tribut  ; 
Se  aptes  les  avoir  mutilés,  il  les  chalTa  lionteufement.  Il  arma  enfuice 
une  troupe  de  jeunes  gens  avec  les  armes  confacrces  (car  les  Thébains 
n'en  avoîent  point  d'autres)  &  marcha  contre  Ergine  qu'il  tua  dan» 
un  défilé  où  ce  prince  s'étoit  imprudemment  engagé. 

Tome  IX,  Q 
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ces  blonds  cheveux  &  forcerois  ce  lâche  à  fuir 
le  fer  homicide  jufqu'au  de  là  des  bornes  atlan- 
tiques. 

L  E    C  H  Œ  U  R. 

C'eft  ainfi  que  les  hommes  vertueux,  quoi- 
qu'ils foient  lents  à  s'émouvoir,  fçavent  quand 
il  le  &ut  défendre  la  vérité.  «^ 

LYC  u  s. 

Prononce  contre  moi  d'orgueilleux  discours, 

je  n'y  répondrai  que  par  un  prompt  châtiment. 

(  A  fa  fuite.  )  Allez  ,  vous  fur  l'Hclicon  ,  vous  aux 

vallons  du  Parnaflè  ;  ordonnez  aux  ouvriers  des 

forets  de   fe   hâter   d'abattre    les   rameaux   des 

chcnes  altiers:dcs  qu'ils  les  auront  apportés  en 

ces  lieux ,  entallêz  ce  bois  avec  foin  autour  de 

l'autel ,  mettez-y  le  feu  ôc  confumez  les  corps 

de  tous   ces  criminels  :  qu'ils  fçachent  enfin  que 

l'empire  n'eft  point  à  celui  qui  eft  la  proie  i^^ 

la  mort,  mais  à  moi  feul.  (  au  chœur.  )  Er  voi 

vieillards  qui  formez  de5  vœux  contraires  à  mes 

deffeins ,  vous  n'aurez  point  à  gémir  feulement 

fur  le  fort  des  enfans  d'Hercule  ,  mais  fur  les 

malheurs  de    vos    propres   maifons,  lorfqu  elles 

éprouveront  mes  rigueurs.  N'oubliez  point  que 

vous  êtes  les  efclaves  de  mon  fceptre. 

LE    c  H  a  u  R.. 

Fils  de  la  terre  '  !  ô  vous  que  Mars  fit  naître 

I  Le  coryphée  s'adielTc  à  f*  fuite. 
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leii  femanc  les  dents  donc  il  dépouilla  la  gueule 
énorme  du  dragon  !  Que  tardez-vous  à  lever 
ces  bâtons  fur  lelquels  vos  droites  repofent  ? 
à  enfanglanter  la  tcce  impie  d'un  tyran,  qui  n'é- 
tant point  du  fang  de  Cadmus ,  étranger  en  ces 
lieux  ,  Se  le  p'us  lâche  des  mortels ,  fait  la  loi 
aux  jeunes  Thébains  ?  (  à  Lycus  )  Mais  à  moi 
du  moins ,  tu  ne  la  feras  jamais  impunément  : 
je  ne  fouffrirai  pas  que  tu  t'empares  du  fruit 
de  ma  valeur  ôc  des  travaux  de  ma  jeunelîè.  Va 
périr  aux  lieux  d'où  tu  fors  ,  reportes-y  tes  ou- 
trages Se  ton  infoîence.  Car  jamais  ,  moi  vivant, 
tu  ne  feras  périr  les  fils  d'Hercule.  Ce  héros  n'eft 
pas  enfeveli  tout  entier  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  puifqu'il  nous  lailTè  fes  enfans.  Tu  es 
le  deftruéteur  de  notre  patrie  ,  il  en  fut  le  dé- 
•fenfeur  ;  maintenant  il  n'éprouve  point  un  fort 
digne  de  fa  vertu  ;  mais  moi  Je  ferai  tout  pour 
fervir  un  ami  dans  le  tombeau  ,  où  plus  qu'ail- 
leurs on  a  befoin  d'amis....  O  rrion  bras  !  avec 
quelle  ardeur  tu  brûles  de  faifir  la  lance!  mais 
tu  perds  par  ta  foiblelTe  le  fruit  de  ton  courage. 
(  à  Lycus  )  Sans  cela  j'aurois  içu  t'impofer  fîlence, 
quand  tu  nVas  appelé  erclave,&  j'habiterois  avec 
honneur  cette  cité  où  tu  demeures  impuni.  Car  ' , 
hélas ,  un  état  ne  peut  prendre  de  fages  réfo- 

1  La  particule  car.  fe  rapporte  au  mot  impuni.  Tu  es  impuni  â 
Thèbes,  parce  qu'elle  eft  dans  le  trouble. 
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lucions,  lorsqu'il  eft  travaille  4u  feu  des  (cdi* 
lions  &  livre  à  de  pernicieux  confeils.  Thcbes 
libre  de  leur  influence  ne  t*eût  point  re^u  pour 
maître. 

M  É  G  A  R  E. 

Vieillards ,  je  loue  votre  vertu.  C'eft  ainfi  cjue 
des  amis  doivent  s'animer  d'un  Jufte  courroux 
en  faveur  de  ceux  qu'ils  défendent.  Toutefois  ne 
vous  irritez  point  à  caufe  de  nous  contre  votre 
maître ,  Ôc  ne  vous  attirez  point  un  traitement 
rigoureux.  Et  vous,  Amphitryon,  daignez  ni 
coûter  &  me  dire  fi  vous  approuvez  mes  deffeiiis. 
Je  chéris  mes  enfans ,  &c  comment  ne  chérirois-je 
point  ceux  que  j'ai  portes  dans  mes  flancs  ,  à 
qui  j'ai  prodigue  mes  foins  î  Je  n'envifage  point 
le  trépas  fans  effroi ,  mais  je  penfe  que  le  mortel 
qui  rcfifte  à  la  néceflfîté  ,  eft  livré  à  l'égarement. 
Puis  donc  qu'il  faut  mourir ,  mourons  :  mais 
n'attendons  pas  d'être  confumés  par  les  flammes 
&  d'offrir  à  nos  ennemis  le  fujct  d'un  rire  écla- 
tant, mal  pire  pour  moi  que  la  mort.  Nous 
devons  à  notre  iang  des  ades  de  vertu.  La 
noble  réputation  de  la  vaillance  s'eft  emparée  de 
vous ,  il  ne  vous  e(l  plus  permis  de  mourir  avec 
lâcheté  i  &:  mon  époux ,  fans  que  j*invoque  aucuns 
témoins,  n'en  eft  pas  moins  couvert  d'une  gloire 
immortelle  :  il  rcfuferoit  de  fauver  Tes  enfans 
au  prix  de  leur  hon;içur.  Les  mortels  généreux 
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fouffrent  alors  que  la  honte  couvre  le  front  de 
leurs  enfans ,  ôc  moi ,  Je  ne  dois  point  rejeter 
l'exennple  d'un  époux, 

7.  Confidérez  vos  efpérances  fous  l'afpeâ:  où  elles 
s'ofïrent  à  moi.  Croyez-vous  que  votre  fils  forte 
du  fein  de  la  terre?  Lequel  des  morts  eft  jamais 
revenu  du  palais  de  Pluton  ?  Ou  bien  devons- 
nous  nous  flatter  d'adoucir  Lyeus  par  nos  dif^ 
cours  ?  Non, quel  que  foit  celui  dont  on  dépend, 
de  tels  combats  font  inutiles,  il  faut  éviter  d'aigrir 
un  ennemi ,  s'il  n'écoute  point  la  voix  de  la^ 
raifon;  s'il  eft  fage  &  généreux,  il  faut  s'aban- 
donner à  fa  clémence.  En  prévenant  fes  volon- 
tés ,  on  obtient  du  moins  quelques  égards. 

Déjà  s'eft  ofîèrt  à  moi  la  penfée  de  folliciter 
l'exil  pour  ces  enfans  i  mais  c'eft  un  trifte  fort 
de  fauver  fa  vie  pour  là  palTer  dans  la  mifcre  : 
les  amis  fuyent  à  l'afpeél  d'un  hôte  auquel  iî 
faut  donner  afyle  ,  à  peine  un  feul  jour  lui  font- 
ils  un  doux  accueil.  Ofez  donc  afironrer  la  mort 
avec  moi  ,  puifqu'auiïî  bien  elle  vous  attend  : 
ô  vieillard  !  j'invoque  votre  vertu  j  quiconque 
prétend  vaincre  par  fes  efforts  les  calamités  que 
les  dieux  difpenfent ,  fe  livre  à  un  travail  infeafci 
ce  qu'ordonne  la  deftinée ,  un  dieu  même  ne 
peut  le  changer. 

LE      CHŒUR. 

Lorfque  nos  bras  jouifToient  encore  de   leuc 

Qiij 
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force  ,  Cl  quelqu'un  vous  eûr  outrage ,  il  eiit  cic 
bientôt  réprime  .;  mais  niaiiirenant  nous  ne 
fbmmes  plus.  Et  c*eft  à  toi  déformais,  Amplù- 
tryon ,  de  chercher  les  moyens  de  repouiler  les 
coups  du  fort. 

AMPHITRYON. 

Cen'eftpas  la  frayeur,  ni  l'amour  de  la  vie 
qui  m'empêche  de  cherciier  la  mort;  je  voulois 
confèrverà  mon  fils  les  tnfans  qu'il  m'a  confies: 
mais  en  vain  je  forme  dts  vœux  que  les  dieux 
refUrent  d'accomplir.  (  quittant  l'autel  )  Voilà  ma 
tcte,  elle  s'offre  au  fer  meurtrier,  percez  mon 
fein ,  immolez  moi ,  précipitez  moi  du  haut  d'un 
rocher.  Accorde-nous  feulement  une  grâce ,  ô 
roi,  nous  t'en  conjurons  >  fais  nous  périr,  moi 
&  cette  infortunée ,  avant  d'égorger  fes  enfan 
que  nous  ne  les  voyions  pas  (impie  fpe<5laclcî) 
rendre  le  dernier  foupir  en  invoquant  le  nom 
de  leur  mère  &c  de  leur  aïeul.  Ordonne  du  refte 
à  ton  gré,  fi  tu  es  animé  de  l'ardeur  de  nous 
perdre ,  accomplis  ton  defîcin  ,  car  nous  n'avons 
aucun  fecours  pour  nous  dérober  au  ttépas. 

M  É  G  A  R  r. 

Je  vous  conjure  à  mon  tour  d*ajouter  à  cette 
grâce  une  grâce  nouvelle ,  de  rendre  à  deux  in- 
fortunés la  confblation  qu'ils  peuvent  encore 
recevoir.  SoufTrcz  que  je  pare  ces  tendres  vic- 
rimes  des  voiles  &  des  ornemens  mortuaires, 
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ordonnez  pour  cela  qu'on  m'ouvre  ce  palais  dont 
iîous  fommes  exclus  maintenant ,  que  les  enfans 
d'Hercule  obtiennent  du  moins  cette  part  à  l'hé- 
ritage de  leur  père. 

L  Y  C  U  s. 

Vous  ferez  facisfaite.  —  Efclaves ,  ouvrez  les 
portes.  —  (à  Mégare  &  aux  enfans  )  Allez  dans  le 
palais  choifir  des  ornemens  convenables  à  votre 
état.  Je  vous  les  livre  fans  regret.  Et  lorfque 
vous  ferez  parcs  pour  le  facrifice,  je  viendrai 
le  faire  exécuter  &  vous  defcendrez  dans  la 
terre  où  les  ombres  font  leur  féjour, 

M  É  O  A  R  E. 

O  mes  enfans  !  fuivez  les  pas  d'une  mère  in- 
fortunée, venez  dans  le  palais  paternel,  fes  richefïès 
ibnt  la  proie  d'un  maître  étranger ,  mais  il  porte 
encore  un  nom  qui  rappelle  vos  droits. 

AMPHITRYON. 

O  Jupiter  î  c'eft  donc  en  vain  que  tu  as  partagé 
ma  couche  nuptiale,  c'eft  en  vain  que  Je  porte  le 
nom  de  père  de  ton  fils  j  tu  n'es  donc  point  un 
ami  tel  que  tu  paroiflois  à  mes  yeux.  Je  remporte 
fur  toi  la  viétoire  de  la  vertu  :  mortel ,  je  triom- 
phe du  plus  grand  des  dieux.  Car  je  n'^ai  point 
trahi  les  enfans  d'Hercule.  Mais  toi ,  tu  as  fçtt 
t'emparer  enfecret  d'un  lit  étranger  auquel  per- 
fonne  ne  t'avoit  donné  droit  de  prétendre,  &: 

Qiv 
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tu  ne  fcais  point  fauver  ceux  qui  te  font  cher. , 
tu  n*es  donc  qu'une  aveugle  divinité,  ou  tu  me* 
prifes  la  jurtice^.  (Il  fuit  Mtgare  dans  le  palais  '). 

SCÈNE    1  Y. 


j 


LE     CHŒUR   fcuL 


A  PO LLOK  entonne  riiymne  de  Linu5%  ilpîeure 
l'inventeur  des  vers  qu'on  chante  fur  la  lyre , 
&  de  fort  archet  d'or  il  frappe  avec  douceur  fon 
luth  harmonietix.tr moi,  Je  veux  célébrer  par  des 
hymnes  de  louanges  Celui  qui  eft  defcendu  dans 
les  ténèbres  fbuterraines,  dans  la  Comhrc  nuit  des 
enfers,  foit  qu'il  faille  l'appeler  fils  de  Jupiter, 
ou  rejeton  du  faiïg  d'Amphitryon,  Je  veux  chanter 
fa  couronne  d'exploitsi  les  généreux  travaux  de 


I  C'cft  ce  qui  paroîc  par  Ici  cxprclTîons  du  chaut  à  U  6n  de  la 
tcènc  fuivante. 

1  Linus ,  fils  fl'Apollott  Se  frite  d'Orpliéc ,  invenra  Ici  vers  lyrique*. 
Il  eareigiu  la  musqué  à  Heccvle  ,  qui  t'itritanc  ua  {our  contre  iop 
maître ,  lui  brifa  la  tfte  de  fa  lyre.  ApoUon  le  regretta  vivement  & 
ch«moit  dans  fa  doa'eur  une  cbanfon  lugubre  appelée  Linos  par  les 
^ecs,  ou  Alikos.  C'eA  i'bytnac  dont  il  eft  fait  mention  d:)nt  Oi.FSTt, 
t.  V.  p.  144.  H  eft  vrai  qu'Athénée  die,  en  s'autorir.i:u  de  ce  pair<ee 
d'Euripide,  quj  le  Linos  n'était  pas  toujours  cmploy?  daiu  ta  trillelTc, 
ci^is  ie  fuis  pcrfuadi:  que  cet  auteut  n'a  pai  examiné  «vcc  foin  le  feai 
de  CCS  mots  du  chaut  qui  dit  :  «  Phébus  chatite  l'xiii^os  fur  un 
9  chant  heureux  »,  c'cfl-à-dire  fur  la  perte  de  rvivcntcur  d'un  chant 
KUoirablc 
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fà'  vertu  font  la  parure  du  tombeau.  D'abord  il 
purgea  la  forêt  de  Jupiter  du  lion  qui  y  faifoic 
fa  retraite  :  il  Ce  para  de  fa  dépouille  ôc  couvrit 
tes  blonds  cheveux  de  la  gueule  béante  du  mohftre 
qu  il  venoit  de  terrafler. 

Il  perça  de  Tes  traits  fanglans  la  race  fàuvage 
des  Centaures,  habitans  des  montagnes;  Tes  flèches 
es  portèrent  la  mort  dans  leur  fein.  J'attefte 
lu  i-énée  témoin  de  fa  vidoire  ;les  vaftes  &  ftériles 
plaines  que  ce  fleuve  arrofe  de  fes  belles  eaux  ,  5c 
les  retraites  du  Pélion ,  &  les  cavernes  de  l'Ho- 
molus.  Cert  là  que  les  Centaures  alloient  choifîr 
les  pins  dont  ils  armoient  leurs  bras,c*el1:  de  là 
qu'ils  s'élraiçoient  fur  leurs  rapides  courfiers  pour 
ravager  la  ThelTalie  ôc  la  foumettre  au  joug.  La 
biche  aux  cornes  dorées ,  fléau  des  cultivateurs, 
devint  auffila  proie  d'Hercule,  il  l'offrit  àladéeflc 
jqu*on  adore  à  (Enoé  ',  Ôc  qui  fe  plaît  à  tuer  les 
|bêres  fauvages. 

Enfuite  il  monta  far  le  char  Ôc  dompta  les 
jcourficrs  de  Diomcde,  il  foumit  au  frein  ces  ]u- 
mens  furieufes  qui ,  jufqu'alors  indomptées ,  dévo- 
roient  dans  leurs  crèches  homicides  les  alimens 
fanelans  offerts  à  leur  voracité;  cruel  fellin,  où 
chaque  jour  on  les  voyoit,  bondiflant  de  joie,  fe 
repaître  de  membres  humains.  Il  franchit  les  flots 
.ir^entés  de  l'Hcbros,  afin  d'accomplir  le  travail 

ville  «l:  l'Argolide ,  patticulkcemem  confaccée  à  ipiiine. 
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prefcrit  par  le  tyran  de  Mycène.  Puis  volant  ait 
rivage  Pcliaque  &c  vers  les  bouches  de  l'Aiiauros, 
il  perça  de  fes  traits  Cycnus,  meurtrier  de  fes 
lîôtes,  infociable  tyran  J'Amphanée '. 

Il  vint  enfuire  aux  jardins  du  couchant ,  oîi  les 
nymphes  d'Hefpcrie  font  retentir  leurs  chants  har- 
monieux, cueillir  la  pomme  d'or  fur  le  rameau 
charge  de  fruits,  en  tuant  le  dragon  au  dos  cou- 
leur de  feu,  qui  gardoit  le  tronc  inacceiïîble  8c 
l'entouroit  de  fes  longs  replis.  Il  pénétra  dans  les 
retraites  de  Torageux  océan,  &  le  frappa  de  foa 
aviron  pour  donner  le  calme  aux  mortels.  Puis 
s'avançant  vers  le  palais  d'Atlas,  il  porta  les  mains 
au  milieu  de  la  voûte  du  ciel  ,  &c  fa  force  invin- 
cible foutint  l'édifice  étoile  où  les  dieux  font  leur 
féj  our. 

Il  s'avança  à  travers  les  flots  de  l'Euxin  contre 
J'armce  des  Amazones,  montées  fur  de  fiers  cour- 
fiers,  près  du  lac  Méotis  qui  reçoit  pluficurs  fleu- 
ves dans  fon  fein. Quelle  troupe  guerrière  ne  fortit 
point  de  la  Grèce  fur  les  pas  d'un  héros  chéri, 
lorfqu'il  ravit  l'armure  d'or  de  la  fille  de  Mars, 
&  que  le  fatal  baudrier  devint  le  prix  de  fa  con- 
quête ?  La  Grèce  s'enrichit  des  dépouilles  d'une 
princefle  barbare ,  &:  Mycène  conferve  encore  ce 

I  II  y  avoit  une  tiUe  de  ee  nom  en  ThelTiUc*,  il  paroTt  <^ue  c'eft 
celle  i^u'Futipide  délîgne.  La  vidloirc  qu'Hercule  remporta  fur  Cycntu 
fait  le  fuiet  du  pctic  poiime  d'Hcfiode,  imirulf  li  ioucluii. 
b'IIeilculb. 
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monument  de  fa  valeur.  Le  monftre  à  mille  têtes, 
l'homicide  dragon  de  Lerné,  fut  brûlé  par  Hercule 
&  percé  des  mêmes  traits  dont  ce  héros  frappa 
dans  Erythie  le  berger  au  triple  corps  '. 

Vainqueur  dans  d'autres  combats,  il  obtint  en- 
core de  glorieux  triomphes.  Et  pour  terminer  fes 
travaux,  il  vogua  vers  Pluton  qui  fait  couler  tant 
de  larmes  *.  Infortuné ,  c'eft  là  qu'il  a  trouvé  la 
fin  de  fa  vie;  il  n'en  eft  point  revenu:  fa  maifon 
efl:  déferre  Se  fans  dcfenfeur.  La  barque  de  Cha- 
ton attend  fes  enfans  pour  leur  faire  franchir  le 
dernier  chemin  de  la  vie,  duquel  il  n'eft  aucun 
retour  à  efpérer  •■,  impie  ,  injufte  fentence  ! . .  . . 
C'ert:  fur  vous  '  que  ces  enfans  tournent  les  yeux. 
Si  ce  corps  avoir  encore  quelque  refte  de  fa  pre- 
mière vigueur ,  Ci  je  pouvois  lever  la  lance ,  l'a- 
giter au  feu  du  combat ,  trouver  des  défenfeurs 

1  Géryou. 

1  Les  mychalogiftes  diftinguent  les  travaux  d'Hercule  de  fes  exploits'. 
Les  premiers  lui  furent  prefcrits  par  Euryflhée  &  font  au  nombre  de 
douze.  On  Ce  rappelle  les  ingénieufet  explications  qui  ont  été  don- 
nées de  cette  fable  allégorique  par  MM.  Court  de  Gébelin  &c  Dupuif. 
Pour  que  le  ledtcur  puiiFc  voir  d'un  coup-  d'œil  jufqu'à  quel  point 
le  poète  fuit  la  tradition  ou  s'en  écarte  ,  je  vais  placer  ici  les  xii  tta- 
vaux  dans  l'ordre  où  les  préfenre  Diodore  de  Sicile  :  i.  Lion.  ii.  Hydre. 
in.  Sanglier,  iv.  Biche,  v.  Oifeaux  de  Stymphale.  vi.  Erables 
d'Augias.  vu.  Taureau  de  Crète,  vni.  Cavales  de  Diomède. 
IX.  Amazones,  x.  Géryon.  xu  Cerbère,  xii.  Hefpérides  &  Atlas 
foulage. 

3  Si  le  texte  n'eu  pas  altéré ,  le  coryphée  parle  â  fa  fuite. 
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dans  ces  braves  Thébains ,  anciens  compagnons 
de  mes  travaux ,  je  volerois  au  fecours  de  ces 
infortunes  : , . . .  Hélas ,  le  temps  heureux  de  la 
jeuneiTe  a  fui  loin  de  moi. 

—  Mais  j'apperçois  ces  enfans  couverts  des 
voiles  mortuaires ,  les  enfans  d'Hercule  ,  de  ce 
héros  fi  grand  autrefois,  &  qui  maintenant  n'eft 
plus.  Leur  mère  eft  avec  eux  :  elle  traîne  fur  Tes 
pas  ces  tendres  vidimes ,  &:  le  pcre  d'Hercule 
courbe  fous  le  poids  des  ans.  Malheureux  que  je 
fuis  î  à  ce  fpedacle  douloureux  je  (ens  mon  coeur 
déchiré,  mes  yeux  delïèchcs  trouvent  encore  des 
larmes. 
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A  C  T  E     I  I. 


SCENE    PREMIERE. 

MÉGARE,  AMPHITRYON,  ENFANS 
D'HERCULE,    LE    C  H  (E  U  R. 


MEGARE. 

Oen  efl:  fait.  Oùefl:  le  facrificateur?  où  eft  celui 
qui  doit  percer  le  feiii  de  ces  iiiforcuiiés  ,  6c 
trancher  le  cours  de  ma  déplorable  vie  î  Qu'il 
emmène  des  vidimes  dévouées  au  dieu  des  en- 
fers.... O  mes  enfans  !  la  deftince  nous  entraîne, 
elle  foumet  au  même  joug,  elle  attache  à  la  fois 
au  char  de  la  mort  un  vieillard,  des  enfans,  une 

■  mère O  fort  funefte  qui  m'accable  &  qui 

frappe  du  même  coup  ces  tendres  fruits,  fur  qui 
mes  yeux  s'arrêtent  en  ce  jour  pour  la  dernière 
fois!....  Je  vous  ai  donné  le  jour,  je  vous  ai 
!  prodigue  mes  foins  afin  qu'un  ennemi  eût  m\ 
moyen  d'outrage,  de  triomphe,  de  deftrudion. 
Helas  !  comme  l'efpérance  s'eft  jouée  de  ma  cré- 
dulité, cette  douce  elpcrance  que  m'avoient  inf- 
pirée  les  difcours  de  votre  père!  A  toi,  mon  fils. 
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ce  tendre  père  deftinoic  le  trône  d'Argos,  tu  de- 
vois  habiter  le  palais  d'Euryfthce, avoir  le  fuprème 
pouvoir  dans  les  champs  féconds  des  Pélafges  :  il 
vouloir  couvrir  ton  front  de  la  peau  du  lion  fé- 
roce dont  lui-même  ctoit  revêtu Toi,  tu 

devois  régner  lur  les  Thcbains  belliqueux  ',  & 
poffcder  l'héritage  de  mes  pères  >  tel  étoit  le  del- 
fein  de  Tauteur  de  tes  jours  \  il  eût  arme  ton 
bras  de  fa  formidable  mafTue,  préfent  trompeur 
de  Dédale*....  A  toi  enfin,  il  promctcoit  de 
livrer  (Echalie,  qu'il  renverfa  jadis  de  fcs  inévi- 
tables traits.  C'eft  ainfi  qu'ayant  en  vous  trois  fiis 
également  chéris,  il  vous  deftinoit  trois  royaumes, 
&  formoit  pour  voiis  des  projets  dignes  de  fou 
cœur.  Et  moi,  je  choifilTois  avec  foin  *  de  jeunes 
époufes  pour  les  unir  à  votre  fort  ;  je  les  cherchoig 
dans  Athènes, à  Sparte,  au  milieu  desThébains, 
efpcrant  que  ces  doux  liens  vous  mettroient  à 
l'abri  des  fureurs  de  l'orage,  &:  allureroient  votre 

I   Grec  :  qui  aiment  les  chats. 

r  Hercule  avoir  coup6  lui-même  fa  mafluc  dant  la  forêt  de  Némée  » 
te  l'on  ne  voit  pas  ailleurs  que  Dédale  lui  en  eût  t'ait  ptércnc.  Un  ne 
f^ait  paj  non  plus  pourquoi  Mégare  appelle  ce  préfent  trompeur ,  & 
ce  nVfl  parce  qu'il  n'avoii  pu  fauver  Hercule  dans  fon  dernier  travail. 
Mufgravc  fait  au  texte  un  changement  qui  ptoduit  ce  fent  :  u  Pri* 
»»  fent  dinui  d'orncmcns  de  Iculptute». 

)  Le  mot  grec  qu'elle  emploie  (ignific  clioiHr  comme  pour  let 
dieux  :  il  c(l  dérivé  de  celui  pat  lequel  on  déngnoit  la  partie  dtl 
dépouillcf  téfervée  pont  les  offrandes  faciéc}. 
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bonheur.  Tous  ces  projets  s'évanouilîênt  en  ce 
jour.  La  fortune  a  change,  elle  vous  donne  les 
Parques  pour  époufes ,  &  à  moi, mes  larmes  pour 
bain  nuptial;  votre  aïeul  célèbre  le  feftin  de  l'hy- 
men en  vous  livrant  pour  gendres  à  Pluton  ,  de- 
|venu  frère  de  votre  père.  Dieux  !  lequel  de  vous 
idois-je  pofer  le  premier  fur  mon  TeinîQuel  eft:  ce- 
lui qui  le  premier  recevra  mes  baifers  maternels? 
auquel  font  réfervés  mes  premiers  ou  mes  derniers 
icmbralTèmens  ?  Que  ne  puis-je  ainfi  que  Tabeille 
laux  ailes  dorées,  voler  de  l'un  à  l'autre,  cueillir 
kles  gémiflemens  fur  leurs  lèvres,  en  compofer 
un  trcfor  de  douleur,  pour  le  répandre  eh  des 
torrens  de  larmes  ! 

Cher  époux,  (  Ci  ma  voix  peut  percer  chez  les 
morts  ôc  jufqu'au  trône  de  Pluton),  Hercule, 
c'eft  toi  que  j'appelle.  La  mort  ravit  ton  père  Se 
tes  enfans:  je  péris  avec  eux,  moi  qui  compagne 
de  ta  gloire, méritai  d'être  appelée  heureufe  à 
caufe  de  toi.  A  l'aide!  accours  !  que  ton  ombre 
du  moins  m'apparoiffe  !  C'eft  alTez  de  ta  préfenre 
bour  nous  dérober  au  danger;  les  meurtriers  de 
tes  enfans  font  fans  courage  près  de  roi. 

AMPHITRYON. 

,  PrincefTè,  que  vos  prières  nous  rendent  les 
|enfers  propices!  Pour  moi,  ô  Jupiter!  c'eft  ton 
iccours  que  j'implore  en  élevant  au  ciel  ces 
mains  fuppliantes:  (I  tu  veux  protéger  ces  en- 
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fans,  hâte-roi,  car  bientôt  il  ne  fera  plus  en  ton 
pouvoir  de  les  défendre....  Hélas,  combien  de 
fois  ai-je  imploré  ton  fecours  î  C'eft  en  vain 
que  je  m'eflTorce  de  te  fléchir.  Il  faut  mourir, 
je  le  vois ,  le   deftin  a  rélolu  notre  perte. 

Mais  vous,  ô  vieillards  ',  inftruifez-vous  par 
nos  malheurs.  La  vie  eft  de  courte  durée ,  ne 
fongez  déformais  qu'à  la  pafler  dans  les  plaifirs, 
qu'à  voir  les  jours  fe  fucccder  fans  trouble  Se 
fans  douleur.  Car  le  Temps  ne  fçait  point  fau- 
ver  les  efpérances;  occupé  de  l'inftant  qui  fuit, 
il  s'envole  d'une  aile  rapide.  Voyez  quel  eft 
mon  fort  :  je  fus  jadis  refpeélable  aux  yeux  des 
humains,  je  m'acquis  un  nom  glorieux;  la  For- 
tune me  le  ravit,  elle  l'emporte  dans  les  airs 
ainlî  qu'un  oifeau  fugitif,  &:  me  dépouille  en  un 
jour  de  tout  ce  qui  m'eft  cher.  Eft-il  quelque 
mortel  qui  jouilTe  d'une  fortune  ou  d'une  gloire 
alTurée?...  O  vieillards,  recevez  les  adieux  d'un 
vieillard  que  vous  aimez  encore  Ôc  que  vous 
voyez  en  cet  inftant  pour  la  dernière  fois. 

I  Inflruifei>vou5  par  nos  malheurs.  }'ji  ajouté  ces  mots  comme  ujie 
ttan(Ttioa  nécclTairc.  C'cft  une  cfpèce  de  reproche  fait  aux  dieux  qui 
ne  récoropcnfcnt  pis  la  vertu.  Amphittyo»  cCpcrc  <]uc  Jupiter  fcn- 
tjra  le  danger  d'un  rcl  exemple,  il  veut  que  ce  dieu  craigne  de  voie 
Itt  mortels  ptéférct  le?  plaifirs  à  \i  g'oirc. 


i 


SCÈNE. 
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SCÈNE    IL 
Les  mêmes,  HERCULE, 


MEGARE. 

Dieux  !...  ô  vieillard!  Tobjet  le  plus  cher 
frappe-t-il  mes  regards  î  Dois-je  en  Croire  mes 
fènsî 

AMPHITRYOK. 

Ma  fille, )e  l'ignore.  Je  fuis  faifi  comme  vous 
d'une  immobile  ftupeur. 

MÉÛARE. 

Ceft  lui,...  c*eft  ce  héros  quon  difoit  ense- 
veli fous  la  terre ,  ou  un  fonge  s^offre  à  moi  à 
la  clarté  du  jour....  Que  dis-|e?  quels  rêves  me 
préfente  mon  efprit  troublé?...  Non,  vieillard, 
ce  mortel  n'eft  point  un  autre  que  votre  fils.... 
Accourez,  mes  enfans,  attachez-vous  aux  vête- 
mens  de  votre  père,  allez,  volez  dans  fes  bras, 
ne  le  quittez  point.  Ce  dcfenfeur  n'efl  pas  moins 
sûr  pour  vous  que  Jupiter  libérateur  '  . 
hercule. 

(  Eloigné  de  l'autel.  )    Je  VOUS  falue,  ô  palais  !  o 

I  Dont  ils  embcadbient  l'autel. 

Tome  IX,  R 


258  HERCULE     FURIEUX, 

portes  de  mes  foyers!  Que  je  vous  retrouve  avec 
joie  en  revenant  à  la  lumière....  Mais  que  vois-je  i 
mes  enfans  à  Tencrée  de  ce  palais ,  la  tête  cou- 
ronnée d*ornemens  mortuaires  ,  mon  cpoufe  en- 
tourée d'une  troupe  d'hommes  ' ,  &  mon  père 
baigné  de  larmes....  Avançons ,  je  veux  apprendre 
d'eux-mêmes  le  malheur  qu'ils  déplorent.  (  S'ap- 
prochant  de  l'autel.  )Mégare  '.quel  événement  plonge 
ma  maifon  dans  le  deuil? 

M  É  G  A  R  E. 

O  le  plus  chéri  des  mortels  !  aftre  fauveur  de 
:ton  père  !  échappé  aux  dangers,  tu  viens  y  dérober 
tes  amis  qui  n'ont  que  toi  pour  défcnfeur. 

HERCULE. 

Que  dite«-vousî  O  mon  père  !  quel  trouble 
règne  en  ces  lieux? 

M  É  G  A  K  E. 

Nous  fommes  la  proie  de  la  mort....  O  vieil- 
lard î  pardonnez  Ci  je  n'attends  pas  votre  réponfe. 
Je  le  devrois  fans  doute,  mais  une  femme  a 
moins  d'empire  fur  fa  douleur.  Hélas  ,  je  vois 
mes  enfans  périr  avec  leur  infortunée  mère. 

HERCULE. 

O  Apollon  !  que  vos  premières  paroles  (ont 
d*un  (unede  augure  ! 

I  Les  yUilUtds  du  ch(nir« 
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M  É  G  A  R.  E. 

Mes  frères  ne  font  plus  ;  la  mort  m*a  râyi 
un  père  chargé  d'ans. 

H  E IV  c  t;  L  E, 

Que  dites- vous  ?  Quel  coup  Ta  fait  périr  ?  Quelle 
lance  ennemie  a  percé  Ton  fein  î 

M  É  G  AR  £. 

Le  barbare  '  Lycus ,  qui  règne  maintenant  eil 
ces  lieux ,  eH:  Taureur  de  fa  mort. 

HERCULE. 

A-t-il  marché  contre  lui  les  armes  à  la  main  fï 
ou  a-t-il  trouvé  Tétat  en  proie  au  feu  des  fé- 
ditionsî 

M  É  G  A  R  E. 

C'eft  à  la  faveur  des  troubles  qu'il  s'eft  emparé 
de  l'empire  de  Gadmus. 

HERCULE. 

! 

'       Et  quel  efl  en  ce  jour  le  fujet  de  votre  ftayeuf 
&  de  celle  de  ce  vieillard? 

M  É  G  A  R  E. 

Lycus  a  réfolu  de  foire  mourir  votre  père  , 
vos  frères  &  votre  époufè. 

HERCULE 

Et  qu  avoit-il  à  redouter  de  ces   infortunés 
«^irphelins  î 

1  Le  Grec  dit  ironiquement:  L'illuftre  Lycus. 
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ME  G  A  R  E. 

Il  craint  qu  ils  ne  vengent  un  jour  le  meurtre 
de  Crcon, 

HERCULE. 

Pourquoi  cet  appareil  de  voiles  mortuaires  ? 

M  £  G  A  R  E. 

Nous  fommes  déjà  couverts  de  la  parure  du 
tombeau. 

HERCULE. 

Ainfi  l*injufte  violence  alloit  vous  donner  la 
mort.  O  malheureux  Hercule  î 
M  É  r,  A  R  E. 

Nous  n*avons  plus  d*amis.  On  difoit  que  vous 
n  étiez  plus. 

HERCULE. 

Qui  à  pu  vous  faire  ainfî  défc/pcrer  de  mon 
retour  ? 

M  ÉG  ARE. 

Les    hérauts  d'Euryfthée   nous    annonçoîenr 
ce  malheur. 

HERCULE. 

Mais  pourquoi  avez-vous  abandonné  mon  pa- 
lais &  mes  foyers? 

M  £  G  A  R  E. 

La  violence  a  challc  votre  père  du  lit  où  il 
repofoit. 
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HERCULE. 

A-t-011  pu  fans  pudeur  déshonorer  ainfi  (a 
vieillefTè  ? 

M  É  G  A  R  E. 

La  pudeur  habite  loin  de  cette  outrageufè 
déefTe  '. 

HERCULE. 

Ai-je  perdu  tous  mes  amis  par  mon  abfenceî 

M  É  G  ARE.  f 

t 

Eft-il  donc  des  amis  pour  l'homme  malheureuxj* 

HERC  UL  E. 

Ils  foulent  aux  pieds  mes  triomphes  &  le  Gdm» 
bat  des  Minyens* 

Les  malheureux,  je  le  répète,  ne  doivent pa< 
compter  fur  les  feeours  de  l'amitié. 

HERCULE.. 

Jetez,  jetez  loin  de  vous  ces  voiles  mortuaires 
dont  vos  fronts  font  couverts  ,  levez  les  yeux 
à  la  clarté  du  jour  ,  goûtez  la  douceur  d'une 
nouvelle  vie  &  jouiflez  fans  trouble  du  plaifir 
d'échapper  aux  ombres  de  la  mort.  C'efl:  à  mon 
bras  qu  efl:  confié  le  foin  de  votre  délivrance. 
Je  vais  avant  toutes  chofes ,  r^nverfer  le  palais 
du  nouveau  tyran ,  couper  fa  tête  impie  &  livrer 

1  Cièft' à-dire ,  lois  de  la  Violence* 

R  iij 
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aux  chiens  affamés  cette  proie  qui  leur  eft  (îae. 
Ceux  des  Thcbains  que  je  trouverai  .perfides  en- 
vers leur  bienfaiteur  ,  tomberont  fous  les  coups 
de  cette  arme  vidorieufe ,  mes  traits  ailes  dif- 
fiperont  ceux  qui  pourroient  s'y  dérober ,  VlC- 
mcne  regorgera  de  morts  &  de  carnage  ,  l'eau 
traniparente  de  Dircc  fera  changée  en  flots  de 
fang.  Et  qui  donc  dois-je  défendre  fi  ce  n'eft 
mon  époufe ,  mes  enfans  ,  mon  père  ?  Pcrident  à 
jamais  mes  travaux  !  En  vain  J'ai  terminé  tant 
•de  glbneufès  entreprifes ,  fi  je  n^achcve  celle-ci. 
Oui ,  c'eft  à  moi  d'affronter  la  mort  pour  ceux 
<î*W)n  y  dévoue  à  caixTe  de  moi.  Eh  quoi!  fup- 
porterois-je  qu'on  pût  dire  que,  docile  aux  ordres 
d'Euryfthée  ,  j'ai  livre  le  combat  à  l'hydre  ,  au 
^ion  de  Némée  Se  que  je  n'ai  point  fçu  rcpoufTer 
la  mort  du  fcin  de  rnes  en/ans.  I|  faut  donc 
renoncer  au  nom  d'Hercule  vi(florieux. 

Saint  '  devoir  pour  un  père  !  de  protéger  à  la 
fois  fes  jeunes  enfans,  un  père  chargé  d'ans  ÔC 

la  compagne  de  fa  vie.  .    , 

wi.r.       *  ^  -o{  ub  j 

AMPHiTH.YOM^  aiv   y 

■  Mon  fils ,  il  c(ï  digne  de  toi  4è"  fe  hiontrer 
«  la  fois  ami  fidelle  &:  implacable  ennemi.  Mais 
ne  précipite  point  tes  vengeahc^.^' 

1  II  cft  probable  que  cri  mort  font  Hits  par  It  ckccur  &  non  pit 
lletcule.  Mais  j'ai  refpcé^é  l'aucotUé  des  manuCuitt. 
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H  E  R  C  U  L  I. 

Qu'y  a-t-il ,  mon  père  ,dans  ce  que  je  fais  quî 
(bit  plus  prompt  que  le  devoir  ne  l'exige  ? 

AMPHITRYON. 

Le  roi  a  pour  appui  une  troupe  d'homiiies  ,' 
pauvres  en  effet ,  &  riches  en  apparence  ,  ce  font 
ceux  qui  ont  excité  le  feu  des  fcditions  &  ren- 
verfé  l'état  pour  autorifer  leurs  rapines;  ils  veulent 
recouvrer  ainfi  le  bien  de  leurs  pères  qu'ils  ont 
diiïîpé  par  de  folles  dcpenfes ,  ou  confumé  par 
l'oifiveté.  On  t'a  vu  t'avancer  vers  ces  murs; 
on  a  les  yeux  fur  toi ,  prends  garde  de  dsnner 
lieu  à  tes  ennemis  de  Te  ralïèmbler ,  crains  qu'un 
revers  inattendu  ne  fafie  fuccomber  ta  valeur^ 

HERCULE. 

Il  m'importoit  peu  que  la  ville  entière  m'ap- 
perçûr.  Mais  un  augure  finiftre  qui  avoit  frappe 
mes  regards ,  m'annonçoit  que  quelque  funefte 
calamité  venoit  de  fondre  fur  ma  maifon.  Eclairé 
par  cet  avis ,  je  fuis  entré  iecf ettemenç,  dî^nsi  la 
terre  de  Cadmus. 

AMPHITRYON. 

Puifqu*un  heureux  retour  te  ramène  en  ces 
lieux  ,  va  faluer  tes  dieux  pénates  ,  que. la  mai- 
fon paternelle  jouilTè  enfin  de  ta  vue.  Le  roi  ne 
tardera  pas  à  venir  lui-même  pour  traîner  au 
Tupplice  ta  femme  ôc  tes  enfans ,  Se  pour  m'im-^ 

Riv 
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moler  avec  eux.  Si  tu  attends  fon  arrivée  ,  tout 
rcuffira  au  grc  de  nos  vœux ,  tu  n'expoferas  point 
des  jours  lî  précieux  pour  nous,  &  tu  ne  Jetteras 
point  le  trouble  dans  ta  patrie  ,  avant  d'avoir 
alTurc  le  fucccs  de  ton  entreprife. 

HERCULE. 

Je  me  rends  à  vos  fages  avis.  Je  vais  entrer 
dans  ce  palais.  Revenu  enfin  des  lieux  où  règne 
l'époufe  de  Pluton,de  ces  retraites  fouterraines 
ou  le  foleil  n'a  point  d'accès ,  ie  m^honore  d'offrir 
mon  premier  hommage  aux  dieux  de  mes  foyers. 

AMPHITRYON. 

Eft-il  vrai,  mon  fils,  que  tu  as  pénétré  dans 
le  fombre  palais  de  Pluton  î 

HERCULE. 

Il  eft  vrai ,  &  î*en  ai  fait  forcir  avec  moi  le 
monftre  a  trois  tctes  pour  l'expofer  à  la  clarté 
du  jour. 

AMPHITRYON, 

L*as-ta  faifi  par  force  ou  par  la  faveur  de  la 
dcellè. 

HERCULE. 

Par  force.  Heureux  d'avoir  vu  les  myftcrcs  des 
prêtres  '. 

I  Gtec:  Les.  okcies  pis  mystfi.  Hetcuie,  avant  fa  defccnte  aux 
enfers,  avoic  été  initié  aux  my{\éres  d'F.ieunne  v  mais  il  s'agit  ici  ci*» 
myftjres  que  Ici  inkié»  célébroicnt ,  diTok»»» ,  aux  eBfen  mêoies. 
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AMPHITRYON. 

Le  moiiftre  eft-il  dans  le  palais  d'Euryfthée  ? 

HERCULE. 

Le  bois  de  la  déeflè  fouterraine  ' ,  la  cité 
d'Hermion  le  polTcde. 

AMPHITRYON. 

.   Euryflhce  ignore-t-il  que  tu  es  revenu  fur  la 
terre  î 

HERCULE. 

Il  l'ignore.  J'ai  voulu  avant  tout  fçavoir  ce  qui 
fe  padbit  en  ces  lieux. 

AMPHITRYON. 

Mais  comment  es- tu  relié  Ci  long-temps  dans 
les  royaumes  fombres  î 

HERCULE. 

J'ai  été  contraint,©  mon  père '.d'y  faire  un 
long  féjour,  afin  d'en  ramener  Théfce  avec  moi. 

AMPHITRYON. 

où  donc  eft  ce  héros  ?  A-t-il  été  revoir  Ci 
terre  natale  î 

HERCULE. 

Oui,  il  eft  retourné  à  Athènes,  plein  de  ioie 
de  fortir  des  noires  demeures  de  l'enfer....  Mais  , 
chers  enfans  ,  fuivez,  il  eft  temps,  fuivez  votre 
père  dans  ce  palais.  Vous  y  rentrerez  plus  ho- 

1  Cérès ,  qui  avoit  un  temple  à  Hermîon ,  dans  le  Péloponnèfe  , 
près  de  U  bouche  des  enfers,  par  laquelle  Hercule  étoic  dcfcendu. 
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norablement  qu'on  ne  vous  en  a  fait  fortir. 
Allons,  prenez  courage,  efïuyez  ces  larmes  de 
vos  yeux.. ..Et  toi,  chère  cpoufc ,  lafTèmble  tes 
efprits,  calme  ce  tremblement  qui  s'empare  de 
toi,...ce{rez  de  vous  attacher  à  mes  vêtemens. 
Je  ne  veux  pas ,  ainfi  qu'un  oifeau  fugitif,  me 
dérober  aux  vccux  de  tout  ce  qui  m'eft  cher..,, 
Hclas ,  ils  ne  me  quittent  point,  ils  s'attachent 
âmes  vctemens  avec  plus  de  tendrelTè  encore,... 
vous  étiez  ,  il  eft  vrai ,  fur  le  penchant  du  pré- 
cipice,... eh  bien,  ma  main  va  vous  fervir  d'ap- 
pui. Suivez  cette  main  paternelle ,  comme  des 
chaloupes  légères  qu'entraîne  un  rapide  vaillcau. 
Je  ne  refuie  point  à  mes  enfans  les  tendres 
foins  qu'ils  attendent  de  nioi.  Les  fentimens  de 
la  nature  font  les  mêmes  chez  tous  les  hommes. 
Les  mortels  illuftrcs  par  leurs  vertus  ,  &  ceux 
qui  vivent  fans  honneur  chérifTènt  également  les 
enfans  qui  leur  doivent  le  jour.  Inégalement  fa- 
vori fés  de  la  fortune,  les  uns  pofTcdent  de  grands 
biens ,  les  autres  vivent  dans  l'indigence ,  mais 
tous  connoilTènt  les  tranfports  de  l'amour  pa- 
ternel. 


S  C  È  N  E    I  I  I. 
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J-i  A  jeitiieiïe  efl:  un  léger  fardeau,  mais  la  vieil- 
leffè ,  plus  pefaiîte  que  les  rochers  de  l'Etna  ' , 
repofe  lourdement  fur  nos  têtes  6c  tend  fur  nos 
paupières  un  voile  ténébreux.  L'opulence  des 
trônes  d'A{ie,des  palais  remplis  d'or  me  touchent 
peu  au  prix  de  la  jeunefTe....  belle  dans  l'opu- 
lence,... belle  dans  la  pauvreté.... Mais  la  trifte, 
la  cruelle  vieille(Tè  efl:  l'objet  de  ma  haine.  Puiflè- 
t-elle  être  engloutie  dans  les  abymes  de  l'océan! 
Plût  au  ciel  que  Jamais  elle  n'eût  pénétré  dans 
les  maifons  &  dans  les  cités  des  mortels  î  Qu'elle 
s*éléve  dans  les  airs  ,  qu'elle  fuie  d'une  aile 
rapide. 

Si  les  dieux  ufoient  de  prudence  &  de  fageffe 
a  l'égard  des  humains  ,  ils  accorderoient  aux  bons 
une  double  jeuiiellè  :,  comme  un  fçeau  manifeft:e 
de  vertu  :  on  yerroir  ces  mortels  recommencer 
une  féconde  carrière  &  jouir  de  nouveau  des 
rayons  de  l'aftre  du  jour.  Les  méchans  au  con- 
traire n'auroient  qu'une  fewle  vie.  A  ce  figne  on 

I  Qiiat  pletifquc  fenibus  fie  odiofa  eft ,  ut  onus  fc  iEtaa  gravim 
«licant  ftiflincie.  Cic.  se  Semect. 
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connoîtroit  aifement  les  gens  de  bien  &  les  per- 
vers, comme  le  nautonnier  compte  les  aftres  au 
firmament.  Maintenant  il  n'efl;  aucune  limite 
certaine,  établie  par  les  dieux  entre  les  iufles 
&  les  méchans,  une  vie  entière  écoulée  au  fcin 
des  agitations,  ne  produit  d'autre  fruit  que  d'i'- 
lîutiles  rrcfors. 

Je  ne  ceiïerai  point  d'unir  les  grâces  aux  muics 
par  un  doux  lien.  Que  jamais  je  ne  vive  éloi- 
gné des  mufes  ,  &  que  mes  jours  s'écouknt 
à  l'ombre  des  couronnes  !  Poète  chargé  d'ans , 
je  célébrerai  encore  Mnémofyne.  Je  chanterai 
rhymne  triomphale  d'Hercule ,  comme  je  chante 
lîromius,  difpenlatcur  du  doux  ne^ar ,  avçc  la 
lyre  aux  fépt  cordes.aveb  la  .flûte  ^é  Libye.  Je 
ne  tairai  point  les  bienfaits  des  mufds  qui  m*ont 
appris  à  former  des  chcrurs.         y    ' 

Les  vierges  de  Dclos  chantent  l'hymne  de 
Péan  autour  des  portes  du  temple, &  célèbrent 
par  leurs  danfés  le  fils  glorieux  de  Latone  qui 
préfidc  aux  chœurs  facrcs.  Et  moi ,  pocte  charge 
d'ans,  la  tcte  blanche  &:  tel  qu'un  cygne  mou- 
rant Je  chanterai  des  hymnes  de  Péan  près  de 
ton  palais.  Le  fils  de  Jupiter  a  drpicà  cet  hom- 
mage. Il  a  furpafîc  de  loin  fa  noblefTè  par  fa 
vertu  'j  livré  fans  celTè  à  de  pénibles   travaux, 

I  Par  Ci  vertu.  Ce  saot  ajouté   eft  uae  con)cAttrc  d'un   fçavaar 
fiitùiue. 
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il  a  procuré  aux  mortels  une  vie  exempre  d'orage, 
eiî  domptant  les  monftres  qui  les  remplilïoienc 
d'eftroi  ' . 

ACTE    III. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

LYCUS,     AMPHITRYON, 
LE    C  H  (E  U  R. 


LYCUS. 

Amphitryon  fort  du  palais  &  s'offre  à  propos 
à  mes  regards....  Le  temps  que  je  vous  ai  ac- 
cordé a  dû  fuffire  pour  vous  parer  des  voiles  & 
des  ornemens  funèbres.  Va,  ordonne  à  Tcpoufe 
&  aux  enfans  d'Hercule  de  paroîcre  en  ces  lieux, 
RemplifTez  l'engagement  que  vous  avez  pris  de 
mourir  de  vos  propres  mains. 

Am  PHITRYO  K. 

O  roi,  tu  pourfuis  un  infortuné, tu  joins  l'ou- 
trage au  fupplice  de  ceux  qui  me  font  chers. 
Ne  devrois-tu  pas  plutôt,  quelque  foit  ton 
pouvoir,  ufer  de  modération  au  fcin  des   ven- 

X  LittéralcnjcHt  :  En  ravageant  les  terreurs  des  bêtos  féroces. 
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geances  ?  Mais ,  puifqu  enfin  tu  as  rcfolu  notre 
more ,  il  faut  céder  à  la  nccenitc  ôc  nous  fou* 
mettre  à  tes  volontés. 

LYCUS. 

Où  eft  Mcgare  î  où  font  les  fils  d'Hecule  'î 

AMPHITRYON. 

Je  crois  voir  Mégare  dans  réloignement,  au- 
tant que  J'en  puis  juger  de  cette  porte  oi\  je 
fuis  placé. 

LYCUS. 

A  quel  trait  la  peux-tu  reconnoître? 

AMPHITRYON. 

Elle  eft  profternée  comme  une  fuppliante  fur 
le  fiége  facrc  du  foyer  paternel. 

LYCUS. 

Inutile  fupplication  donc  Ca.  vie  (ans  doute 
cft  l'objet. 

AMPHITRYON. 

Elle  invoque  en  vain  un  époux  devenu  la  proie 
de  la  mort. 


I  Lyctu  impatient  t'avance  i  la  porte  du  palais.  Il  n'y  voit  point 
Mégar:  ,  &  s'en  étonne.  Amphitryon ,  qui  veut  l'engager  dans  le  piège 
où  Heicule  l'attend .  prétend  qu'il  appcrçoit  Mégare  dans  l'enfonce, 
ment  du  ^palais.  Lycus,  qui  ne  la  voit  pas  ou  le  la  diftingue  pas, 
demande  ce  qu'elle  fait  ,  Toit  pour  s'adurer  qu'Amphitryon  la  voit 
en  etFet  »  foit  pour  la  chercher  lui-mJme  des  yeax.  Ce  jeu  de  thcitre 
ne  paroît  pas  avoir  été  compris  pat  les  cditct<[t  de  inurptctcs  Latiot, 
Hs  ne  Tout  du  moins  pas  expliqué. 
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L  Y  C  U  S. 

îi  ne  l'entend  pas  &  ne  viendra  pas  la  défendre, 

AMPHITRYON. 

Non,  jamais.... fî  quelqu'un  des  dieux  ne  le 
rappelle  à  la  vie* 

L  YCU  s. 

Va  auprès  d'elle ,  &  fais  la  fortir  du  palais. 

AMPHITRYON. 

Je  me  rendrois  complice  du  meurtre  ,  fi  je  me 
chargeois  d'un  tel  emploi. 
L  Y  c  u  s. 

Eh  bien,  puifque  tu  t'en  fais  fcrupule ,  moi 
qui  fuis  exempt  de  frayeurs,  je  vais  amener  en 
ces  lieux  &  les  fils  &  la  mcre.  —  Gardes ,  fuirez 
moi ,  &  ne  tardons  plus  à  faire  fuccéder  un  doux 
repos  à  nos  inquiétudes. 

AMPHITRYON. 

Va  donc ,  &  marche  toi-même  où  tu  es  ap^ 
pelé  par  le  fort.  D'autres  peut-être  fe  livreront  à 
d'autres  foins.  Mais  attends-toi ,  puifque  tu  fais 
le  mal  qu'il  eft  en  ton  pouvoir  de  faire,  àcproU' 
ver  à  ton  tour  un  traitement  rigoureux. 
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SCENE        II. 

AMPHITRYON,  LE     CHCEUR. 


AMPHITRYON. 

O  VIEILLARDS  î  il  ciure  daiis  le  palais,...  tout 
féconde  nos  vccux.  Le  mcchanc  eft  pris  dans  les 
nœuds  meurtriers  des  rets  tendus  fous  Tes  pas  , 
à  l'inftant  oïl  il  fc  flatte  de  nous  percer  le  fein. 
J'entre  afin  de  le  voir  tomber  dans  les  bras  de 
la  mort.  Car  c'eft  un  doux  fpedbacle  que  celui 
d'un  ennemi  mourant,  qui  paie  le  prix  mérite 
des  maux  dont  il  fut  l'auteur. 


SCÈNE. 
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SCÈNE    III. 

AMPHITRYO  N(  dans  le  palais), 
LE    C  H  CE  U  R. 

LE     CHŒUR. 

J-iA  fortuné  change.  Ce  roi  Ci  puilTant  va  deC- 
êendre  à  Ton  tour  chez  Pluton.  O  Juftice  !  ô  di- 
vine deftinée ,  qu'emporte  un  courant  contraire  ! 
ANPHITRTON  ^  (  dans  le  palais  ). 
Tu  arrives  enfin  où  t'attend  la  Juflice ,  ta  more 
va  venger  les  outrages  dont  tu  ofas  charger  ceux 
qui  valoient  mieux  que  toi. 

LE     CHŒUR. 

La  Joie  fait  couler  de  mes  yeux  des  ruifTeaux  dis 
larmes.  Voilà  enfin  ce  jour  que  le  roi  croyoit  n'a- 
voir jamais  à  redouter.,..  Mais  !  ô  vieillard  * ,  vo- 
yons nous  mêmes  ce  qui  fe  pafTe dans  le  palais, & 
{cachons  Ci  l'on  achève  l'entreprife  dont  le  fucccs 
doit  combler  nos  vœux.  (  Il  s'avance  vêts  le  palais  ). 

f  U  faut  fuppofer  qu'Amphitryon  dit  cela  en  entrant  dans  le  pa- 
lais te  voyant  déjà  Lycus  entre  les  mains  d'Hercule.  Un  {çavant  cri- 
tique conjtâure  que  le  nom  de  ce  perfonnage  a  été  mis  là  par  erreur  , 
&  qu'il  faut  lui  fubftituer  celui  du  coryphée  ou  d'un  demi  «hirur. 

t  II  paroît  que  c'eft  ici  un  demi-chœur  qui  s'adtefle  à  un  aurr« 
demi-choeur. 

Tome  IJC,  S 
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SCENE    IV. 


LYCUS(danslepalais),LE    C  H  (E  U 


L  Y  eus. 

Ciel! 

LE     C  HQEU  R. 

Il  commence  enfin  ce  chant  Ci  doux  à  mon 
oreille ,  il  fait  retentir  le  palais.  La  mort  n'eft 
pas  loin.. ..Il  crie,  il  crie  en  gcmilfant  le  pré- 
lude de  la  mort. 

L  YCU'S. 

0  terre  de  Cadmus  f  ^e  péris  par  un  odieux 
artifice. 

LE     CHŒUR*. 

D*autres  ont  péri  par  tes  nuins.  Payant  le 
prix  de  tes  forfaits  ,  fupporte  ton  fupplice,  Se 
i^tisfais  du  moins  la  juftice  irritée. 

Quel   mortel   déformais  ,  fouillant   les  dieux 

|>ar  d'injuftes  blafphcmes, lancera  d'infenfcs  dif^ 

cours  contre  le  ciel  6c  Tes   fortunés  habitans? 

.qui  dira  que  les  diciLX  font  fans  force?  Vieillards, 

U   n'eft   plus  d'homme  impie. 

Le   palais  eft   dans  le  filence.  Formons   des 
"dioeurs  nouveaux  :  car  nos  amis  font  heureux  & 
nos  defirs  font  fatisfaits. 

1  Peut-être  cej  premieri  mot$  font-i!$  pronsncés  par  Amphitryon  daw 
|«  paUifc  En  ce  cas  le  cbrcur  n«  commenceroit  à  patlet  que  poui 
f 'écrier  :  «<  Quel  mortel  déformais ,  ficc  ». 
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SCÈNE    V. 


LE    CHŒUR    feul. 

JLes  chœurs  ,  les  chœurs  &  Us  feftiiis  ^  voîîà 
robjet  des  foins  de  la  ville  faCrée  de  Thcbé.  Un 
changement  heureux,  un  changement  qui  tarir 
nos  larmes  enfance  des  chants  de  Joie.  L'iifuftre 
roi  a  difparu,  notre  ancien  maître  e(l  fur  le 
trône ,  il  efl:  (brti  du  port  de  l'Aehéron.  L'efpc»- 
rance  a  brillé  au  fein  du  défefpoir. 

Les  dieux ,  les  dieux  font  attentifs  aux  dif- 
cours  de  l'impie  &  à  ceux  de  l'homme  Jufte. 
L'or  &  la  profpcrité  forment  d''ambitieu-x  projets 
&  traînent  après  eux  les  revers.  Dédaignant 
de  porter  les  yeux  fur  les  vicifîitudes  du  temps, 
négligeant  les  toix ,  &  ie  livrant  à^  l'injuftice, 
ils  brifent  le  char  éclatant  de  l'opulence  &  du 
bonheur. 

Ifmcne  !  charge  toi  de  couronnes:  danfezj palais 
brillans  de  la  ville  aux  fept  tours  !  Dircé ,  qui 
roules  de  belles  eaux  !  &  vous ,  nymphes  de  l'Afo- 
pusîfortez  de  l'onde  paternelle,  venez  chancef 
de  concert  le  combat  triomphant  d'Hercule.  O 
rocher  ombreux  de  Fychos!  palais  des  nymphes 
d*Hélicon  l  accourez  ,   faites    retentir    d'acccii» 

Si] 
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Joyeux  les  murs  de  ma  patrie  ;  ces  murs  où  des 
héros  fortirenc  du  fcin  de  la  terre  >  bataillon 
guerrier,  couvert  de  boucliers  d'airain  ;  vaillans 
ibldats  qui  ont  tranfmis  cet  état  aux  enfans 
de  leurs  enfans,  lumière  facrce  des  Thcbains. 

O  double  nœud  de  la  couche  nuptiale, formé 
par  un  mortel  6c  par  Jupiter  !  oui ,  la  Hlle  '  de 
Per/ce  reçut  dans  Ton  lit  le  maître  des  dieux. 
O  Jupiter!  ton  ancienne  alliance  devient  à  mes 
yeux  digne  de  foi,  &  (e  manifefte  enfin  au  delà 
de  mes  elpérances.  Le  temps  a  mof^trc  la  va- 
leur d'Hercule  brillante  d'un  éclat  Immortel  i 
on  a  va  ce  héros  fortir  des  antres  de  la  terre , 
il  a  quitté  le  palais  infernal  de  Pluton....  Nous 
l'aimons  mieux  pour  notre  maître  que  le  iîls 
dcgcncré  de  nos  rois  *....  C'eft  en  ce  jour  qu'on 
peut  juger  ,  par  le  fucccs  du  combat  homicide, 
n  la  juftice  eft  toujours  agréable  aux  dieux. 

(Une  furie  paroîc  dans  les  airs  conduite  par  la  décfTc  Iris). 

—  O  citl....  vieillards,  partagez  -  vous  mon 
effroi  ?  Quel  eft  ce  fpedlre  que  j*apperçois  fur  le 


I  Crée:  La  PEUiiïoe,  c*eft-à  dire  AIcmène.  &IU  n'étoic  pas  fille, 
tnaii  pctice- fille  Je  Perfce.  Son  père  étoic  Eleâryon.  Mais  je  n'ai  pu 
exprimer  cela  dxns  le  rexte.  Voyez  U'oote  fur  lec  HinACLiuts  ,  aAe 
V.  fcènc  I.  i.  vin.  p.  »5<. 

t  Hercule  écotr  arranger.  Lycut  Te  vaiuoit  i'iae  defcendant  de 
Thébé.  Je  ctois  c]ue  le  chcxur  prévient  cène  remarque  ,  &:  qu'il  oppofc 
•  denêin  le  droit  de  la  vertu  i  celui  de  la  nailTance.  Il  dit  qu'ller» 
cule  ta  Ha  tyran  laeillcut  qu'iu  chef  légitime  buis  déginéré. 
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palais?...  Fuyons,...  fuyons... ^  preflôns  nos  pas 


tardifs....  éloigne- toi  ' . 


O  roi  Péan  ""  \  fois  notre  défenfeur,  &  détourne 
les  maux  qui  menacent  nos  têtes! 

ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 
IRIS,   LYSSA»,   LE    CHCEUR. 


IRIS» 

llvASSUREz-vous,  vieillards  ;  vous  voyez  à 
la  fois  LylTa, fille  de  la  Nuit,  &  Iris, la  mefla- 
gcre  des  dieux  :  nous  ne  venons  point  perdre 
icette  cité,c*eft  contre  un  homme  fcul  que  nous 
'armons  notre  courroux ,  nous  poursuivons  le  fils 
de  Jupiter  &  d'Alcmcne.  Lorfqu'il  n'avoir  point 
[encore  achevé  fes  pénibles  travaux,  il  étoit  fous 
la  fauve-gard^  de  là  deftinée.  Jupiter  (on  père 
jne  permettoit  point  que  ni  moi  ni  Junon  nous 
I 

t  II  s'adreiTe  à  l'an  des  vieilUtds  du  ciiccur* 

1  Apollon. 

3  Ce  nom  figniSe  iiAC£. 

S  ii  j 
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puflîons  le  perfëcuter.  Mais  maintenant  qui!  a 
accompli  les  ordres  d'Euryfthce,Junon  veut  qu'il 
fe  (ouille  d'un  nouveau  (àng  S:  qu'il  devienne 
le  meurtrier  de  iès  enfans  :  tel  eft  aufli  l'objet 
de  mes  vœux. 

Va  donc,  fille  de  la  Nuit  tcncbreufe,  furie 
étrangère  à  l'hymen ,  fuis  les  tranfports  de  ton 
inexorable  cœur ,  lance  fur  ce  mortel  la  rage , 
la  fureur,  le  trouble  parricide,  les  clans  infcnics, 
les  redoutables  danfes  de  la  folie,  agite,  tour- 
mente fon  anie,  charge  la  de  chaînes  fanglantes. 
Que  de  /a  propre  main  il  emporte  la  couronne 
de  fa  florilTànte  famille  au  delà  des  rives  de 
l'Achcron:  qu'il  connoilTc  à  ce  trait  le  courroux 
de  Junon,  qu'il  connoilTe  mon  propre  courroux. 
Non, les  dieux  n'ont  plus  de  pouvoir,  les  mor» 
tels  feuls  font  redoutables,  fi  celui-ci  ne  fatif» 
fait  notre  vengeance. 

LYSS  A. 

Je  fuis  nce  d'un  père  &  d'une  mcre  illuflres, 
du  Tang  d'Uranus  '  &  de  la  Nuit:  fi  je  jouis  de 
tant  d'honneurs  ,  ce  n'eft  pas  pour  m'irriter 
contre  les  amis  des  hommes  &  je  ne  me  plais 
pas  à  les  perfccuter.  Je  veux  donc  vous  exhorter 
encore,  Junon  &  toi, avant  de  vous  voir  fuivre 
une  route  trompeuse ,  k  prêter  l'oreille  à  mes 
difcours.  Ce  mortel  dans  la  maifon  duquel  tu 

I  \Ji4BUS.  ngnifie  le  eut. 
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m'envoies,  eft  célèbre  chez  les  dieux  &  chez 
les  humains.  Portant  la  paix  dans  des  régions 
où  perfonne  n'ofoit  pénétrer  $c  fur  le  fauvage 
océan ,  fêul  il  a  relevé  les  autels  des  dieux  ren- 
verfes  par  des  mains  impies.  Je  t'invite  donc 
de  nouveau  à  ne  point  former  contre  lui  de 
finiftres   dedèins. 

IRIS.  1 

Ne  *  blâme  pas  une  cntreprife  que  Junon  Se 
moi  avons  formée  de  concert, 

L  YSS  A. 

7e  voudrois  vous  ramener  au  chemin  de  la 
fageffè   dont  vous-vous  écartez. 

IRIS. 

Uépoufe  de  Jupiter  ne  t'a  pas    envoyée  en 
ces  lieux  pour  y  étaler  ta  modération, 
L  Y  s  s  A. 

Que  le  foleil  me  foit  témoin  que  j'agis  contre 
ma  volonté.....  C'en  eft  fait.  Puifque  la  deftinée 
me  foumet  à  votre  empire,  je  cours,  je  vole 
à  ta  voix,  comme  un  chien  docile  à  celle  du 
chalTèur ,  &  je  m'élance  où  tu  m'appelles.  Non  , 
les  flots  mugilTàns  de  la  mer  en  courroux  ,  les 
fecoulïès  de  la  terre  ébranlée ,  les  fureurs  de  la 
foudre  n*excitent  point  un  orage  de  douleurs 
pareil  à  celui  que  j'excite  en  me  précipitant  dans. 

I  Ici  commence  le  mctie  tioç^aïque^ 

S  iv 
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le  fein  d'Hercule.  Je  briferai  fou  palais ,  je  fondrai 
ilir  fa  maifonjfes  fils  feront  mes  premières  vic- 
times j  lui-même  les  immolant,  ne  fçaura  pas 
qu'il  fait  couler  fon  propre  fang,  Jufqu'à  i'inftant 
oA  il  fera  libre  de  mes  tranfports. 

Je  le  vois,...  dcja  il  fecoue  la  tête  à  l'entrée 
de  la  carrière,... il  roule  en  filence  fès  yeux 
féroces, égares,.,  .il  ne  peut  contenir  le  fouffle 
de  la  fureur,..,  tel  qu'un  taureau  qui  s'apprcte  au 
combat,  il  frappe  l'air  d'afîreux  mugilTenK-ns  , 
il  invoque  à  grands  cris  les  noires  furies  du  tar- 
tare..,. Bientôt  je  t'entraînerai  dans  une  plus  fii- 
nefte  danfe,...  je  (bnnerai  pour  toi  la  trompette 
de  la  frayeur. 

Iris  ,  reporte  vers  Tolympe  tes  pas  légers  Se 
pleins  de  grâce ,  pour  moi  je  me  rends  invifible , 
&  je  pénétre  dans  le  palais  d'HcrcuIc, 
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SCÈNE    IL 
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vJ  c  1  E  L  !  Pleure ,  cité  malheureufe  !  on  moii^ 
fonne  la  fleur  de  tes  guerriers ,  on  te  ravit  le 
fils  de  Jupiter.  O  Grèce  infortunée  !  tu  perds  ton 
bienfaiteur,  il  efl:  en  proie  aux  fureurs  de  Lyiïa..., 
Elle  a  fui  fur  fon  char  chargée  de  gémilTemens , 
elle  prefle  Tes  courlîers  de  l'aiguillon ,  prête  à 
commettre  un  attentat  ,  la  fille  de  la  Nuit,  la 
Gorgone,  Lyiïà  aux  yeux  étincelan's,  au  front 
liériflc  de  vipères  dont  les  cent  têtes  frappent 
l'air  d'aflfreux  fifflemens.  Un  dieu  en  un  inftant 
fait  difparoître  le  bonheur,.. .  un  inftant  encore  , 
ô  malheureux  enfans ,  Se  vous  mourez  de  la  main 
de  votre  père,. . .  Malheureux  que  je  fuis  !.. .  O 
Jupiter  î  ton  fils  bientôt  n'aura  plus  de  fils.  Les 
inexorables  vengeances  de  la  cruelle  LyfTa  le 
frappent  de  mille  fanglantes  plaies  ! . . .  Elle  com- 
mence cette  danfe  funefte  que  n'anime  point 
le  tambour  des  bacchantes ,  que  n'orne  point  le 
thyrfe  de  Bromius,  (  ô  maifon  infortunée  !  )  elle 
commence  par  des  libations  de  fang  &  non  par 
les  libations  de  Bacchus ,  avec  les  coupes  de  nec- 
tar. . . .  O  chers  enfans ,  livrez  vous  à  la  fuite  î  . . . 
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c'eft  un  cri  d'alarme ,  un  chant  4e  mort  qai  re- 
tentit à  vos  oreilles,  il  lance  contre  tous  la  meute 
parricide  ....  Ce  n'efl:  pas  en  rain  que  LylTa  rem- 
plit ce  lieu  de  les  fureurs.... dieux  1  la  tempête 
ébranle  ce  palais.  Tes  voûtes  tremblent  &  s'é- 
croulent.... Hélas  !  hélas!  6  malheurs!..*  hélas  l 
hélas  !...  Que  mon  coeur  eft  touché  du  fort  d'un 
pcre  chargé  d'ans ,  d'une  mère  Ci  tendre  qui  voie 
s'évanouir  (es  plus  douces  efpérances!...  Ah!  ah!..»? 
Que  fais-tu  ,  fils  de  Jupiter  ?  Tel  que  Pallas  pour- 
fuivant  Encelade,  tu  portes  en  ce  palais  le  trouble 
&  l'horreur  du  Tariare. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIÈRE, 

TJN     MESSAGER,  LE     CHCEUR. 


LE    ME'S  S  AGER.  '    '»' 

v>  I T  o  Y  E  N  S  blanchis  par  les  ans  ! 

LE    CHŒUR. 

Par  quels  cris  eflFrayans  m'appelles-tu? 

LE    MESSAGER. 

L'horreur  règne  dans  le  palais, 

L  E     C  H  (B5  U  R. 

Hélas  î  il  n'eft  pas  befoin  qu'un  devin  m'é- 
claire fur  leur  fort.  Les  fils  d'Hercule  ne  font 
plus.  Hélas  !  hélas  ! 

LE    MESSAGER. 

Pleurez:....  jamaisun  plus  jufte  fujet  de  larmes.,; 

LE    CHŒUR. 

O  meurtre  abominable  !  mains  paternelles  5c 
ennemies  tout  à  la  fois  ! 

LE    MESSAGER. 

....  Pourroit-il  s'oflfrir  à  de  fidelles  amis  ? 


Il 
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LE     CHŒUR. 

Comment  le  malheur  du  père  a-t-il  entraîne 
Celui  des  enfans  î  Apprends  nous  fous  quelle 
forme  le  cclefte  fléau  eft  venu  fondre  fur  ce 
palais  ,&  par  quelle  fin  ces  innocentes  vidimes 
ont  terminé  leurs  jours. 

LEMESSAGER. 

Anrrs  avoîr  im-noîc  le  roi ,  &  fait  porter  fon 
corp:  h  or:  da  pa'ais ,  Hercule  ofiroit  à  l'autel 
de  Jupiter  un  facrifice  expiatoire  ;  le  chœur  iu- 
perbe  de  fes  fils  Tentouroit  ,  fon  père  &  fon 
époufe  étoient  à  Ces  côtés.  On  portoit  déjà  la 
corbeille  autour  de  l'autel ,  nous  gardions  un 
religieux  filence.  Le  fils  d'Alcmcne  tenoit  dans 
fa  main  droite  le  tifon  facré  Se  fe  prcparoit  à 
le  plonger  dans  l'eau  luftrale.  Tout-à-coup  il 
s'arrcte  fans  proférer  une  parole  ,  fcs  enfans  éton- 
nés portent  fur  lui  des  regards  inquiets  i  mais 
à  l'inftant  fes  traits  s'altèrent,  fes  yeux  roulent 
dans  fa  tête  &  laident  voir  au  dehors  le  fond 
de  leurs  orbites  fanglantes  :  l'écume  coule  de  fes 
lèvres  &  fouille  fon  vifage  couvert  d'une  noble 
chevelure.  Il  s'écrie  avec  un  rire  plein  de  fureur* 
Cl  O  Jupiter  î  mon  père  !  pourquoi  expier  le  fang 
»»  avant  d'avoir  répandu  celui  d'Euryfthée?  pour- 
«  quoi  m'impofer  la  loi  de  foire  un  double  ft- 
w  crifice  î  J'apporterai  dans  ce  palais  la  tcte  de 
«mon  ennemi,  6c  je  purifierai  mes  mains  de 
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w  deux  meurtres  à  la  fois.  Répandez  cette  eau  , 
»  jetez  loin  de  vous  ces    corbeilles  :  c'eft  mon 
w  arc  que  je  demande  :  Où  font  mes  armes  ?  Je 
«pars  pour  Myccnes.  Des  lévriers, ...  des  ho- 
»>  yaux,.. .  tombez  ,  fuperbes  édifices  •■,  le  fer  ne 
»»  refpede  pas  l'art  induftrieux  des  Cyclopes  '  ". 
En  prononçant  ces  mots ,  il  croit  monter  fur  un 
char  rapide  &  preder  les  courders  qui  volent  vers 
Myccnes.  Sqs  ferviteurs  troublés  fe  regardoienc 
l'un  l'autre   &  fe  difoient  avec  un  fouris  mêlé 
de  crainte.  «  Efl-ce  un  jeu  que  cette  fureur  ?  à 
»*  quels  écarts  ie  livre  notre  généreux  maître  "  ? 
Cependant  après  avoir  erré  dans  le  palais,  il  s'ar- 
rête dans  le  lieu  réfervé  pour  les  hommes  * ,  il 
s'écrie  qu'il  arrive   dans  la   ville  de   Nifussil 
croit  entrer  dans  le  palais ,  il  fe  repofe  un  inftanc 
comme  s'il  prenoit  un  léger  repas ,  puis  fe  lève 
&  croit  traverfer  les  bois  épais  de  Tifthrae  de 
Corinthe.  Là  ,  fe  dépouillant  de  Ton  manteau  , 
il  livre  contre  les  airs  un  combat  furieux  ;  fans 
nommer  l'ennemi  qu'il  terraflfè,  il  célèbre  bientôt 
fa  propre  vi(5toire»  Enfin  il  eft  à  Mycènes  &  fré- 
miflànt  de  rage  il  menace  Euryfthée:  Amphitryon 

j  Grec  :  Il  faut  prendre  des  leviers  &  des  boyaux ,  afin  qu'avec  le 
fer  tordu,  je  renverfe  les  édifices  arrangés  par  les  Cyclopes  au  nioyea 
de  la  règle  rouge  &  du  cifeau. 

i  Cet  appartcmcnr  fe  nomme  en  grec,  d'un  feul  na»t,  an»h.ô.v. 
j   Mcgare. 


1^6  HER.CULE     PURIEUX, 

s'empare  du  bras  redoutable  d'Hercule  :  «  Mon 
»>  fils ,  s*ccrie-t-il ,  quel  égarement  !  quelle  fu- 
^>  reur  !  Les  mânes  de  l'ennemi  que  tu  viens  de 
»  frapper  te  pourfuivent-ils ,  ont-ils  trouble  ta 
»>  raifon»?  Hercule  croit  voir  le  père  d'Euryfthce, 
qui  lui  tend  une  main  fuppliante.  Il  le  repoufle. 
Il  arme  fon  arc  d'une  flèche  homicide  &  dirige 
fes  coups  contre  fes  propres  fils,  qu'il  croit  être 
ceux  d'Euryfthce.  Saifis  d'eflroi ,  ils  fuyent  au 
hazard,  l'un  cherche  un  afyle  dans  les  voiles 
de  fa  mère ,  l'autre  à  l*ombre  d'une  colonne ,'  le 
troifièmefuic  à  l'autel  &  s'y  tapit  tremblant,  tel 
qu'un  oifeau  palpitant  de  frayeur.  Mcgare  crie 
à  Ton  époux...."  Malheureux  père  !  que  fais-tu  î 
M  arrête,  ce  font  tes  fils  »>.  Le  vieillard,  les  fer* 
viteurs  poufïent  les  mêmes  cris.  Hercule ,  fans 
les  entendre ,  pourfuit  fon  fils  autour  de  la  co- 
lonne ,  &  s'arrctant  tout-:i-coup  par  un  mouve- 
jnent  contraire ,  il  lui  perce  le  fein  d'un  for- 
midable trait  y  l'infortune  tombe  en  rendant  le 
dernier  foupir  &c  teint  le  marbre  de  fon  fang. 
Hercule  triomphe  &  s'écrie.  «»  Voilà  donc  enfin 
i>  l'un  des  fils  d'Euryilhée atteint  du  coup  mortel, 
»  l'injufte  haine  de  fon  père  déformais  n'efl:  plus 
»>  impunie  ».  En  même  temps  il  bande  fon  arc 
contre  celui  qui  fe  cachoit  fous  l'autel  ;  l'enfanf 
effrayé  s'élance  aux  pieds  de  fon  père ,  ôc  lève 
fes  mains  fuppliantes  vers  fon  vifage  ôc  vers  fon 
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feiiî.  <«  Mon  pcre  ,  s'ccrie-t-il ,  épargnez  ma^ie, 
»)e  fuis  à  vous,  je  fuis  votre  fils  ;  ce  n'efl:  pas 
»  le  fils  dT.uryftlice ,  c'eft  le  vôtre  que  vous  me- 
»j  uacez  ».  Alcicie  roulant  dans  fa  tête  les  yeux 
farouches  de  la  Gorgone,  ôc  voyant  fon  fils  moins 
éloigné  que  la  portée  du  trait  ,  porte  le  bras  au 
delTus  de  ia  tête  dans   l'attitude  d'un  forgeron 
qui  foulève  un  pefant  marteau  ,  il  lance  la  flèche 
homicide  fur  la  rcte  blonde  du  jeune  enfant  & 
lui  brife  les  os  du  crâne.  Il  veut  enfuite  immoler 
une  troifiéme  vidirae ,  l'infortunée  Mcgare  pour 
la  dérober  à  fa  rage ,  l'entraîne  ,  fuit  &  s'enferme 
dans  le  fond  du  palais  avec  ce  dernier  objet  de 
fes  craintes  Se  de  fon  amour.  Son  époux  furieux 
Ce   croie  aux  portes  des  Cyclopes  ' ,  il  fond  fur 
celles  qui  fervent  d'afyle  à  Mégare,  les  ébranle, 
les  brife  ,  renverfe   tout  ce  qui   s'oppofe  à  fon 
pa(Tage  &  perce  du  même  trait  le  fils  ôc  la  mère. 
Puis  s'élançant  comme  un  courfier,il  menaçojt 
déjà  l'infortuné  vieillard. ...  quand  tout-à-coup 
paroît  une  image  augufte,...la  guerrière   Pallas 
brandiiïànt  fa  lance  élevée;,  jufqu'à  l'aigrette  de 
fon  cafque;...elle  lance  un  rocher  contre  le  (èin 
d'Hercule  ;  le   choc  arrête  le  héros  brûlant  de 
lafoifdu  carnage   &c  le  jette  dans  un  fommeil 
profond.  Il  tombe  avec  fracas, &  va  heurter  dans 
fa  chute  une  colonne  qu'a  brifée  en  s'écroulajic 

I  De  Mycènes,  fondée  pat  les  Cydagsu 
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la  voûte  du  palais  ,  mais  qui  reftoit  debout  (ur 
fa  bafe.  AuflTitot  revenus  de  norre  frayeur  ,  n  c- 
tant  plus  forcés  de  fuir  ,  nous  aidons  au  vieillard 
à  charger  de  liens  les  bras  du  héros ,  &  nous 
l'attachons  à  la  colonne,  afin  qu'en  fortanc  du 
fommeil,il  ne  puifTe  point  caufer  de  nouveaux 
malheurs....  L'infortuné!  il  dort,....  hélas, d'un 
funefte  fommeil,...  couvert  du  fang  de  Tes  en- 
fans  &  de  Ton  époufe.  Eft-il  quelque  mortel  dont 
le  fort  foit  plus  digne  de  pitié  î 


I 


SCÈNE 
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LE    CHŒUR*  feul. 

jLe  meurtre  qu'Argos  a  vu  commettre,  le  iantr 
verfé  par  les  filles  de  Danaiis  a  été  Jufqu'à  ce 
^'our  le  crime  le  plus  atroce  &  le  plus  éclatant 
dont  la  Grèce  ait  été  fouillée.  Le  coup  frappé 
par  la  main  du  héros  né  de  Jupiter  furpafife  & 
fait  oublier  cet  attentat.  Je  pourrois  rappeler 
le  meurtre  du  fils  unique  de  Progné  qui  fut 
immolé  aux  mufes';mais  toi,  ô  infortuné!  en 
proie  à  un  deftin  furieux,  tu  as  égorgé  à  la  fois 
trois  viélimes  nées  de  ton  propre  fang.  Par 
quels  gcmiffemens ,  par  quels  cris ,  par  quels 
chants  de  mort  célébrerai-je  le  chœur  de  Plutonî 
Dieux!...  voyez ,...  les  portes  du  palais  ou- 
vrent leurs  doubles  battans....  Hélas!.,,  voyez 
ces  infortunés  enfans  couches  près  de  leur  mal- 
heureux père;...  il  dort  d'un  fommeil  effrayant 

I  Cet  entr'ade  eft  ménage  pour  prolonger  le  fommcîl  (l*HercuIe. 

1  Progné  offrit  à  fon  époux  les  membres  de  fon  fils  (ians  la  fèce 
des  orgies  &  animée  Ae  refptit  des  baccliantes;  peut- erre  le  poète 
veut-il  rappeler  cette  circonllance  en  nommant  les  inuftrs.  Peut-être 
aufli  fait-il  allufion  à  la  métamorpiiofe  de  Progné  &  de  Plii'omcle. 
Les  oifeaux  ,  fur-tout  le  rollignol,  font  les  favoris  des  mufes. 

Tc/ne  IJCt  T 


l^O  HERCULI     PUMlUxi 

hors  de  Tenceinte  fouillée  de  fang  ' .  Des  liens 
aftujettis  par  mille  nœuds  entrelacés  encourent 
le  corps  d'Hercule  &  Tattachenc    aux  colonnes 

du   palais L'infortuné    vieillard,  tel    qu'un 

oifeau  gcmiflanc,  privé  de  fes  cliers  nourriçons, 
s* avance  d'un  pas  lent  au  milieu  de  ces  objets 
douloureux ,  &  déjà  il  ed  près  de  nous.         ,  M 


t  Ce  mot  me  paroît  placé  U  pour  indiquer  que  le  li<u  de  la  Cciae 
ne  devoii  pas  être  fouillé  de  fang.  Il  paroîc  cependant  qu^cn  dcvoit 
appctceroit  let  corps  dans  rcnfonccmtnc  -,  du  oaoias  le  chocm  les  veit. 
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ACTE    VI. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,     LE    CH'CEUR; 
HERCULE  dormant. 


AMPHITRYON. 

vJ  Thé  BAINS  \  ô  vieillards  !  fileiice,. . .  fîîeïice....' 
laifTez  cet  infortuné  dans  les  bras  du  fommeil 
oublier  un  inftant  Tes  maux  \ 

L  E    C  H  (Œ  U  R. 

O  vieillard  î  je  pleure  à  la  foi^  &  toi,  &  tes 
cnfans,&:  cette  tête  chargée  de  triomphes. 

AMPHITRYON.  :■ 

Eloignez-vous,...  lie  faites  point  de  bruit... 
n'élevez  pas  la  voix,  Craig^nez  de  troubler  un 
repos  fi  précieux. 

LE    CHŒUR. 

Dieux!  quel  carnage  ! 

d'Os-ZSTS.  t.  V.  pag.  4^.  ./.  ,  ... 
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AMPHI  TRYON. 

Ah!...    ah!...  Retirez-vous Son  corps 

étendu  vient  de  fe  foulever.  Ne  pouvez-vous , 
ô  vieillards!  gémir  fans  élever  la  voixî  Trem- 
blez ,  s'il  s'éveille ,  de  lui  voir  brifer  Tes  liens , 
porrer  la  deftrudion  dans  ces  murs,  immoler 
Ton  père ,  renverfer  le  palais  de  Tes  aïeux. 

LE    CHŒUR. 

Je  ne  puis,  je  ne  puis  impofer  (Uence  à  ma 
douleur  '. 

AMPHITRYON. 

Paix  ! . . .  je  veux  obferver  fa  refpiration, . . . 
lajflez-moi  prêter  une  oreille  attentive. 

L£    CHŒUR. 

Dort-il  *  î 

AMPHITRYON. 

Oui ,  il  dort....  d*un  funefte  fommeil. .... 
meurtrier  de  Ton  époufe,....  meurtrier  de  Tes 
enfàns....  c]ui  repofent  percés  des  traits  dont 
il  a  fait  réfonner  la  corde  de  fon  arc  homicide. 

LE    CHŒUR. 

Donne  un  libre  cours  à  tes  larmes. 

AMPHITRYON. 

Je  pleure  fes  enfans  que  j'ai  perdus. 

I  Le  grec  dit  feulement  :  Impofible ,  impoflîble  à   moL 
•  i  11  paroît  que  le  chccur  eft  à  fa  place  otdioalic  i  à  l'orcheflre  i 
MTcK  ipia  d'HcKuie. 


LE    CHŒUR. 

"  Hclas  !  je  gémis  fur  le  fort  de  ton  fils.  Hélas  , 
hélas!  ô  malheureux  vieillard! 

AMPHITRYON. 

Paix,  paix!...  il  s*éveille....  il  fe  retourne 
de  uouveau....  Il  eft  temps  de  me  retirer  & 
de  chercher  un  afyle  dans  le  palais. 

LE    CHŒUR. 

Rafîure-toi.  La  nuit  couvre  Tes  paupières, 

AMPHITRYON. 

Obfervez  fes  mouvemens.  Hélas  !  .a,u  fèin  cfu 
"fnalheur  je  ne  cherche  point  à',  inoe  !  dérober  à 

la  niort  j  mais  en  immolant  un  père,  l'infôr- 
*  tune   ajouteroit  des   maux    plus   grands  à  ceux 

dont  il  eft  accablé  ;  aux  furies  dont  il  eft  agité  fe 
'jôindroient  celles  qui  vengent  le  fang  paternel. 

L  E    G  H  Œ  U  R. 

Ah!  le  deftin  devoir  terminer  ta  vie  le  îour 
où  rii  vengeas  la  mort  des  frères  de  ton 
cpoufè  * ,  où  tu  renverfas  la  citadelle  des  Ta- 
phi'éns  élevée"  au  n^iUeu  des  flots. 


AMPHITHYON. 


Fuyez,  vieillards Vfiiyez  loiii  ïu  paîaîs /l"..'^!! 

'  's*éveille,...  fuyez, dérobez  vous  à  fes  tranfports.!.. 

Bientôt  accumulant  îé  meurtre  fur  je  meurtre,il  va 

tfemphr  la  yilté  dç  Càiirnùs  de  toutes  l'es  fureurs 


*'de^   bacchantes.'  • 

j  Les  fcèrcfr  d'Alcmène  tues  par  les  T.iphiens 


T  iij. 
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.S  C  È  N  E    I  I. 
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AMPHITRYON,    LE    CHŒUR, 
HERCULE   fortant  «Ju  fommcil. 


HERCULE. 

vJ  JUPITER.  !  pourquoi  ta  haine  pourfuit-elle 
ton  fils  avec  taiït  dé  "fureur  '"pourquoi  l'as-ta 
ieté  dans  cet  ic^çcan  de  douleurs '?  , 

O  ciel!... Je  relpire  encore, jb  vois  tous  les 
objets  qui  doivent  i'ofTrir  à  mes  regards,..,  le 
ciel  ,1a  terre,  les  traits  que  lance  TaAre  du  jour..., 
-Mais  quel  orage,  trouble  mon  ,  lein?...  Quel  tu- 
"^ulte  effrayant  rcgne  au  fond  de  mon  coeur 
Te  fens  mon  haleine  inégale ,  brûlante  fortir  ac 
mes  poumons  avec  un  pénible  efîôxt.... 

Ciell...  Pourquoi  ces  liciis  qui  chargent  ma 
poitrine  &,  mes  bras  encore  pleins  de, vigueur? 
Pourquoi ,  tel  quun  vai(Tèau  fur  le  rivage,  luis-Je 
attaché  à  cette  colonne  brifce? ...  Ces  lieux,  îe 
ji'en  doute  point,  font  voifins  du  fcjour  des 
liiorts, . . .  Mos  flèches  ailées,  mon  arc^  «es 
**traits  font  répandus  à  terre  autour  de  moi  ,  ces 
traits  qui  jadis  fufpendus  à  mon  bras  protc- 
geoient  ma  vie  Se  que  je  protégeois  à  mon  tour.... 

I  M.  Mufgrare  croit  que  c*oA  le  chtmt  rjui  tlit  cet  iieux  f reniera  veiu 
l 


I 
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ferois-je  defcendu  de  nouveau  dans  les  enfers? 
Euryfthée  m*auroit-il  forcé  à  parcourir  deux  fois 
le  même  cheminî...  Mais  je  n'apperçôis  ni  lô 
rocher  de  Sifyphe»  ni  Ptuton  ,  "ni  le  fcepcre  de 
la  fille  de  Cérès.  Je  fuis  frappé  d*étonnemenr. 
J'ignore  en  quels  lieux  le  fort  m'a  transporté], 
(  II  fait  un  cri  pour  appeler  quelqu'un  ).  N'y  a -t-il  au- 
cun de  mes  amis,  ou  près  de  moi,  ou'loîa. de 
moi ,  qui  puifïe  porter  remède  à  Tignorance  ou 
je  fuis  de  ma  deftinée  ?  Car  je  lie  puis  rtcon- 
noître  clairement  aucun  des  objets  qui  ont  cou- 
tume de  frapper  mes  fen's. 

AMmiTRYON. 

Vieillards,  je  veux  approcher  de  celui  qui  caufe 
îliâ  douleur. 

L  E    C  H  Œ  U  R. 

Je  te  fuivrai  ' ,  Je  ne  trahirai  point  l'infortune. 

•H  €  R  C  U  L  E. 

0  mon  père  !  pourquoi  ces  larmes  ?  pourquoi 
voiler  vos  yeux ,  &  Vous  éloigner  ainfî  d'un  fils 
qui  vous  eft  cher  î 

AMPHITRY.OJf. 

o  mon  fils!. ..oui,  tu  es  mon  fils  quel  que  Cok 
ton  funefte  fort. 

1  Ici  donc  le  chœur  monte  He  l'orcheftrG  ftir  la  fccnc  ,  pour  s'a» 
vanccr  avec  Amphitryon  jur^ûcs  yèrs  là  "cùldnnc  Tjnfcc. 

T  iv 
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HERCULE. 

R.  Quel  eft  donc  ce  fore  rigoureux  qui  fait  couler 
vos  pleurs  î 

"Héîas ,  uiî  dieu  même  ne  le  fupporteroit  pas 
(ans  gémir. 

■''^''    '  HERCULE. 

,    Vos  paroles  font  effrayantes ....  mais  elles  ne 
m*CNprK]uent  point  mon  malheur. 

A  MPIf  ITRYO  N. 

Tu  le  vois  de  tes  pijopres  yeax ,  û  tu  jouis  dç 
ta  raifon. 

HtRCUL  1. 

Expliquez-vous ,  fi  vous  avez  quelque  reproche 
à  me  fairo. 

AMPHITRrOK. 

Je  m'expliquerai ,  s*il  ne  faut  plus  que  je  re- 
doute une  bacchaïKc  de  Pluton. 

it  H  E  R  CD  L  E. 

^     Dkux!qucl  funefte  myftcre  ! 

AMPHITRYON'. 

Je  veux  m*â(ïurer  que  tu  es  bien  rendu  à  toi- 
mcme; 

HERCULE. 

Je  n'ai  du  moins  aucun  fo;ivenîr  de  m'en. 
"Êvi*à  d'iafcJifcs.  tranfpoi 
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AMPHITRYON. 

Vieillards,  romprai-je  fes  liens?  que  dois-je 
faire } 

Hercule. 

Brifez  les ,  &  nommez-moi  celui  qui  m'en  a 
chargé,  car  je  fupporce  impatiemment  cet  outrage. 

AMPHITRYON. 

Qu'il  te  fufïîfe  de  connoitre  une  partie  de  tes 
malheurs.  Lai(îè  les  autres  dans  l'oubli. 

HERCULE. 

C'en  eft  trop.  Je  ne  veux  pas  n'être  inftruit 
^ue  par  le  filence. 

AMPHITRYON. 

O  Jupiter!  vois-tu  ces  fléaux  lancés  du  tronc- 
de  Junon  î 

/ ,  p  E  R  c  U  L  E. 

Ai-]e  donc  éprouvé  de  nouveau  fa  haine  2 

AMPHITRYON. 

Ne  t'occupe  pas  des  maux  dont  cette  dteflTe 
t'accable  :  contente  toi  de  déplorer  ceux  dont 
tu  es  toi-même  l'auteur. 

,   .     H  ERCU  L  E, 

Je  fuis  perdu.  Quelle  calamité  allez-vous  m'an- 
noncer  ? 

AMPHITRYON. 

Porte  les  yeux  fur  ces  corps  fanglans.  . 


i«>S  HEUCULE     FORIEUXy 

HERCULE. 

Dieux  !  quel  objet  VofTre  à  ma  vue  ! 

AMPHITRYON. 

C'eft  toi-même  ,  ô  mon  fils  !  qui  as  fait  à  tes 
tnéjtns  cette  guctre  cruelle,  indigne  de  ta  valeur. 

HERCULE. 

Pourquoi  me  parlez-vous  de  guerre  ?  quel  eft 
celui  qui  les  a  fait  périr  ? 

AMpn  I  T  R  y  ou. 

Toi,.,. tes  trairs,... la  divinité  qui  a  conduit 
îon  bras, 

HERCULEv  ^ 

Que  dircs-vous  î . . .  achevez  ,  ô  mon  père  ! . .  f 
puifque  c'eft  vous  qui  devez  m'apptendre  mon 
malheur  î  Comment  ai-je  commis  cet  attentat  ? 

AMPtltT  Ê.  YtDN. 

Dans  un  trftnfjiort  de  fliwut. . . .  Hclas ,  quel 
douloureux  récit  cxiges-t\l  d«  Ynoi  ? 
M  fe  R  c  \J  1 1. 

Et  fuis -je  donc  aulïï  îe  Wieuttrier  de  moti 
époufe  î 

AMPHITRYON. 

S  Ta  main  feule  a  frappé  tous  ces  funeftes  coups. 

H  E  R  C  U  L  E. 

Hclas  !  un  nuage  de  gémiiTèmeïis  s*clèvc  autour 
de  moi.  .    ■ 


A  MP  HIT  R  YON. 

Voilà  le  fujet  des  larmes  que  tu  m*as  vu 
répandre. 

HERCULE. 

Eft-ce  moi  encore  qui ,  en  proie  aux  foreurs 
des  bacchantes ,  ai  renverfé  les  murs  de  mon 
propre  palais  î 

AMPHITRYON. 

Je  ne  (çais  qu'une  cliofe ,  le  malheur  t'envi- 
ronne de  toutes  parts  '. 

HERCULE. 

où  m'a  faifi  ce  tranfport  ?  en  quels  lieux  a 
commencé  ma  ruine  ! 

A  M  P  H  I  T  B.  Y  0  K. 

A  l*autel  où  tu  purifiois  tes  mains  avec  le  feu. 

HERCULE. 

Giel!...  pourquoi  épargner  ma  vie":'  pourquoi 
tarder  à  m'élancer  du  haut  d'un  roc  glifïànt  , 
ou  à  frapper  mon  cœur  d'un  fer  acéré ,  afin  que 
ces  enfans  du  moins  trouvent  en  moi  le  ven- 
geur de  leur  fang  î  ou  pourquoi  héfiter  encore 
à  livrer  moi-même  mon  corps  en  proie  aux 
flammes  dévorantes  pour  écarter  l'opprobre  dont 
mes  jours  font  couverts  ? 

I  Comme  une  divinité  avoit  excite  Hercule  à  commettre  ces  atten- 
tats,  il  paroît  qu'Amphitryon-,  par  une  foitc  de  icrupulc  religieux, 
n'ofe  expliquer  mieux  fa  pcnfée; 
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Mais ,  hélas ,  tandis  que  je  Forme  des  projets 
de  mort ,  je  vois  s'avancer  vers  moi  Théfce ,  un 
parent,  un  ami.... je  ne  puis  me  dérober  à  Tes 
regards ,  mes  fureurs  parricides  vont  être  fous 
les  yeux  du  plus  cher  des  mortels  qu'uniffent 
à  moi  les  nœuds  de  J'hofpitalité! ...  Hélas!  que 
ferai-je  ?  où  trouverai-je  une  folitude  de  dou- 
leurs?... Dans  les  plaines  de  l'air,  ou  dans  les 

abyraes  fouterrainsî Ah,  du  moins  que  ce 

voile  '  couvre  ma  tête  de  ténèbres:  car  je  rougis 
des  excès  oïl  je  me  fuis  abandonné  ,  &:  je  ne  veux 
pas ,  rejetant  fur  mon  ami  ce  fang  charge  de  ma- 
lédidion  * ,  faire  partager  à  un  innocent  la  peine 
de  mes  attentats. 


1  Ce  voile  cft,  comme  le  jrec  l'etprîme ,  le  manteau  nommé  rin n » , 
le  mcnie  dont  Agamemnoa  s'enveloppe  au  facriHce  d'Iphigénic.  C" 
va  ufagc  confiant  dans  l'excès  de  la  douleur, 

I.    Le»  anciens  croyoieni  que  l'afpeô  d'un   homme  ciiminct  avoit 
une  funcAc  iuHujncc. 
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f       •        •    :        . 

SCÈNE    III. 

THÉSÉE,    AMPHITRYON, 
HERCULE  voilé  ,  immobile  &  muet , 
LE     C  H  (E  U  R^ 


THESEE. 


Je  viens ,  6  vieillard ,  porter  à  ton  fils  le  fecours 
de  ma  lance,  fuivi  d'une  troupe  de  guerriers 
Athéniens  ,  qui  m'attendent  armes  fur  les  rives 
de  rAfopus.  Un  bruit  s'ed  répandu  dans  la  terre 
d'Erechchce ,  on  dit  que  Lycus  s'eft  emparé  du 
trône  de  Thèbes  &  vous  f^it  une  injufle  guerre. 
•Voulant  payer  de  retour  les  bienfaits  d'Hercule 
qui  m'a  fait  forcir  du  féjour  de  la  mort,  je  fuis 
parti  dans  le  deiïein  de  vous  offrir  mon  bras  8c 
mes  amis,  pour  vous  dérober  au  danger.... Mais 
que  voisT-je  ?  ferois-je  arriv-é  trop  tard  poufpré- 
venir  les  maux  que  je  .crains?..» Qui  a  faic  périr 
ces  enfans  ?  Quel  efl  celui  ^àqui  cette  femme  étoic 
«nie  î  Ces   jeunes  infortunes  ne  font  pas  morts 

-i?  wp.Jc 
I   Le  chœur  ne  fe  mcle  point  à  l'entrsnen  lîes  autres  aftenrs  dsnt 
ecs  (îeux  dernières  fccnes  :  mais  il  eft  préfent ,  &  placé  fans  Honte  à 
l'piclieftre  ;  car  rien  n'indique  <Jt»'''l'ï*"r«we,  8e- il  ditua'mot  àtï 

fin  de  la  pièce.  .-^i-dr  s'.   :    li'l -..•.;;  *,i'  ivIk  i; 
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dans  le  combat.. .Hclas ,  je  découvre  ici  les  traces 
de  quelque  malheur  imprévu. 

AUPHITRYON. 

O  toi  qui  tiens  fous  tes  loix  le  coteau  cou- 
ronné d'oliviers  ! 

THÉSÉE. 

Pourquoi  les  premiers  accens  de  ta  voix  font-ils 
fi  lugubres  &  Ci  douloureux  '  ? 

AMPHITRYON, 

Les.  dieux  nous  font  éprouver  leurs  plus  cruelles 
rigueurs. 

THÉSÉE. 

Qui  font  ces  enfans  fur  qui  tu  répands  def 
larmes  ? 

AMPHITRYON. 

C*eft  mon  fils  ,  c'eft  mon  infortuné  fils  qui  les 
a  fait  naître  ;  c'eft  lui-mcme ,  hclas  ,  qui  les  a 
fair  mourir  jc'eft  lui  qui  s*eft  fouillé  de  leur  fang, 

THÉSÉE. 

Ne  prononce  pas  de  tels  blafphcmes. 

AMPHITRYON. 

Pliît-au-ciel ,  pouvoir  m'en  abftenir  î 


I  Dffuis  le  premier  mot  ^ue  Tient  de  dire  Amphitryon ,  jurqu'iu 
snoment  od  Thcfec  t*a<Irefiâ  â  Hercule ,  le  poece  otnptoie  le  mètr* 
iyriqu: ,  il  eft  donc  probable  qu'Amphitryon  ,  en  s'adretTanc  ù  Thiffe  « 
chmte  avec  un  accent  très^loDlourcux.  C'eft  li  fans  doute  ce  ^ul 
mioiive  U  qucAion  de  Thcfec. 
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THÉSÉE. 

Qa«l  effrayant  difcours  î 

AMPHITRYON. 

Nous  fommes  la  proie  de  la  mort ,  nous  quit- 
tons pour  jamais  le  féjoux  des  vivans- 

THÉSÉE. 

Hélas  !  qu  ai-je  entendu  î  Comment  a-t-il  pu 
commettre  un  tel  attentat  î 

AMPHITRYON. 

Dans  Torage  de  la  fureur.  L*hydre  aux  cent 
têtes  avoit  verfë  fur  lui  Tes  funeftes  poifons. 

jÉ  \  THÉSÉE. 

C'eft  Junoû  qui  a  frappé  ce  coup  cruel. . . .  • 
Mais ,  ô  vieillard,  quel  efl  cet  homme  que  la 
mort  a  épargné  '  ? 

AMPHITRYON. 

Ceft  njon  fils ,  ce  fils  fameux  par  tant  de 
j  travaux  ,  qui  fuivit  les  dieax  au:c  champs  de 
i  Plilégre  >&  s'illuflra  dans  ce  combat  où  fuccom- 
'  bcrenc  les.  géaais. 

T  H  É  s  L  E. 

Hilas  î  fut-il  jamais  un  foxt  plus  déplorable? 

1  Le  texte  efl  altéré.  J'ai  fuivi  la  conjcûiire  de  M.  Tyrwhîtt. 
Théfée  en  entrant,  frappé  du  fpcftaclc  de  pliiiîeuvs  corps  écendns 
fan?  vie ,  ne  fait  point  attention  à  Heraulc  qui  dcmeur»  ifxyn^i]» 
Se  enveloppé  dans  fon  voile.  Enfuite  il  l'apperçoit ,  ?«:  rccpanoît  «jull 
cft  rivant  M  tQ».9aiî\ide,^.o]l  i  quoique  œouvxwnonc. 
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AMPHITRYON. 

Non ,  jamais  on  ne  vie  un  mortel  plus  charge 
de  douleurs;  plus  perfccucc  par  le  dedin. 

THÉSÉE. 

Pourquoi  couvre-c-il  de  Tes  voiles  fa  tcte  in- 
fortunée ? 

AMPHITRYON. 

Il  redoute  ta  vue ,  ton  amitié  fraternelle ,  le 
fang  verfé  par  fa  main  parricide. 

THÉSÉE. 

Eh  î  tous  fes  maux  ne  font-ils  pas  les  miens  î . . . 
Découvre  fon  vifage. 

AMPHITRYON. 

Mon  fils ,  écarte  ce  voile  de  delTus  tes  yeux  , 
écarte  le  &  montre  toi  aux  regards  de  l'aftre 
du  jour.  Rappelle  ton  courage  qui  peut  fcul  mo- 
dérer t^  douleur.  Je  t'en  conjure  par  ton  vifage, 
par  ta  main,  par  tes  genoux  que  j'embrafTe 
par  ces  larmes  de  la  vieillelTe  que  Je  viens  ré- 
pandre à  tes  pieds.  O  mon  fils  !  adoucis  ce  cha- 
grin pareil  aux  fureurs  d'un  lion  fauvage,  de  peur 
qu'il  ne  te  livre  encore  à  d'homicides ,  à  de  fa- 
crilcges  rugi(Tèmens  :  veux-tu  ajouter  de  nou- 
veaux malheurs  à  ceux  dont  tu  es  accablé  ? 

THÉSÉE. 

Oui ,  ô  infortuné,  qui  demeures  immobile  fur 
ce  fiége  de  douleur  1  je  te  demande  à  mon  tour 

d« 
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de  découvrir  ton  fronc  aux  yeux  de  ton  ami. 
Hélas,  eft-il  quelques  ténèbres  donc  les  noires 
ombres  puiiïènt  cacher  l'excès  de  tes  malheurs  ?... 
Pourquoi  m'écartes-tu  de  la  main  ôc  me  fais-tu 
figne  de  fuir  '  ?  tu  crains  que  tes  paroles  ne 
foient  une  fouillure  pour  moi  &  ne  me  portent  une 
funefte  atteinte  î  Je  ne  m'alarme  point  d'un  mal 
que  je  partagerai  avec  toi  :  car  j'ai  aufïï  partagé 
ton  bonheur.  Voilà  ce  que  je  ne  dois  point  oublier. 
Tu  m'as  rendu  à  la  lumière  ,  tu  m'as  fait  fortir 
du  féjour  des  morts.  Loin  de  moi  ces  lâches 
amis  chez  qui  vieillit  la  reconnoil^nce  ,  donc 
Tamitic  mercenaire  veut  jouir  des  Caccès  fans 
partager  les  revers  ôc  fans  afïronter  la  tem- 
pête. Lève  toi,  découvre  ta  tête  infortunée,  ne 
crains  pas  d'envifager  un  ami.  Un  mortel  gé- 
néreux fupporte  les  calamités  que  les  dieux 
difpenfent  ôc  ne  s'oppofe  point  à  leurs  décrets 
les  plus  rigoureux  *. 

1  Le  mot  TUiR.  n'eft  pas  dans  le  texte  des  manufcrits,  c'eft  hh; 
conjeûure  de  M.  Rciske  que  j'ai  beaucoup  héfité  d'admettre.  Voit;j 
le  fcns  qu'offre  la  leçon  vulgaire  :  "  Pourquoi  tendant  la  main  vers 
»moi,  me  montres  tu  ces  corps  fanglaus  ,  de  peur  que  la  fouillur* 
*>  de  tes  paroles  ne  m'atteigne  »  i 

i  Le  grec  dit  feulement  :  «Et  ne  refufe  poinr.  n  J'ai  craint  aue  ce 
mot  cmjiloyc  fcul  en  françpii  ne  manquât  de  clarté. 


Tome  IX, 
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SCÈNE    IV. 
Les  mêmes ,  H  E  R  C  U  L  E    dévoilé  '. 


HERCULE. 

X  H  É  S  S  E ,  as-tu  VU  les  corps  fanglaiis  de  mes 
filsî 

THÉSÉE. 

Je  Tçais  touc,i*ai  fous  les  yeux  ce  douloureux 
fpedlacle. 

HERCULE. 

Comment  donc  ofes-tu  découvrir  mon  front 
aux  regards  de  l'adre  du  jour  l 

THÉSÉE. 

Pourquoi  les  éviter?  Un  dieu'pettt-il  ctre 
fouillé  par  les  regards  d'un   mortel  ?  M 

HERCULE. 

Fuis ,  ô  malheureux  1  fuis  la  contagion  de  mon 

crime. 

T  H  É  s  é  1. 

Il  n*en  e(l  point  pour  un  ami. 

I  II  paroît  du  moins  que  Thi(^  l'oblige  ici  i  Te  découvrir  â  f*^ 
rcgaiHi.  Et  )'ai  cru  devoir  marquer  cette  circcaftance  par  vn  cliâtt* 
gement  de  fccBe  ,  quoiqu'il  ne  paroifle  auGua  aoureai  pctfonnaiet 
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HER  eu  LE. 

G  nobles  fèiitimens  î . . .  Je  feais  que  mon 
amitié  te  fervit  avec  zèle. 

TH  i  SÉ  E. 

Je  reçus  tes  bienfaits ,  je  dois  partager  tes 
peines. 

HERCULE. 

Prends  pitié  d'un  malheureux  père  couvert 
du  fang  de  Tes   enfans. 

THÉSÉE» 

Je  viens  mcler  mes  larmes  aux  tienne^. .... 

ttERCU  LE. 

Vis-tu  jamais  un  mortel  en  proie  à  des  maux 
ù  cruels? 

THESEE. 

On  ne  voit  fous  les  cieux  que  des  infor- 
tunés ^ 

HERCULE. 

Et  c*eft  pour  cela  que  je  me  prépare  à  moiurir» 

T  H  e'  s  É  E. 

Penfes-tu  que  les  dieux  ^ieiit  toucîiés  de  ces 
menaces  ï 

I  je  ne  tue  flattfc  p&  d^hvbit  màuîc  le  tcxre  cPturîpicle  Hans  ces 
trois  phTtifts  de  dialogue  :  «Jfe  viens  ,&;c.— ii'if6rtunés.o>Ce"tcxtc  cft 
oiltctéjSc  les  conjeâiMes  4et  ceiaAVcateurs  peu  fatisfaiCintes. 

V  ij 
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HERCULE. 

Si  les  dieux  font  fuperbes ,  Hercule  l'eft  comme 
eux. 

THÉSÉE. 

Arrête:  crains  par  de  tels  propos  de  t'attirer 
de  nouvelles  peines. 

HERCULE. 

Ils  ont  comblé  la  mefure  des  maux  &  n'ont 
plus  de  tourmens  pour  déchirer  mon  coeur  '. 

THÉSÉE. 

Que  vas-tu  faire  ?  où  t*entramera  ton  cour- 
roux? 

HERCULE. 

Je   veux  mourir  &  rentrer   dans   les   enfers 
d*oîi  je  fuis  forti.  ^ 

THÉSÉE.  ^ 

Tu  tiens  là  des  difcours  dignes  d'un  homme 
vulgaire. 

HERCULE. 

Et  toi ,  exempt  des  maux  que  je  fouffre ,  tu 
me  prodigues  des  confeils. 

THÉSÉE. 

Quoi  1  celui  que  j'entends  eft  ce  même  Her- 
cule qui  a  bravé  tant  de  maux.... 

I  Le  feiM  Unirai  de  ce  beau  rets  que  )e  n'ai  pas  fçu  conferrer ,  eft 
celui  ci  :  «  Je  regorge  de  maux  :  fl  n'cft  plus  de  place  où  on  en 
V  puiiTc  mettre  ». 
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HERCULE. 

Je  n'en  fouffi:is  Jamais  de  pareils,  fi  da  moins 
on  peut  mefurer  les   douleurs. 

THÉSÉE. 

Le  bienfaiteur  des  mortels ,  leur  noble  & 
grand   ami. 

H^ERCUL  E. 

Ces  morteFs  que  j'ai  /ervis  ne  foulageront  pas 
mes  fouffrances.  Junon  remporte  la  vidoire. 

THESE  E. 

Non  la  Grèce  ne  fouffrira  point  que  tu  meures 
•pour  expier  une  funefte  erreur. 

H  ERCU  L  E. 

Tliéfce ,  écoute  les  raifbns  que  j^oppofe  à  tes 
confeils ,  je  vais  te  faire  connoître  ce  qui ,  dans 
cetindant  &  même  des  long-temps ,  rend  pour 
moi  la  mort  préférable  à  la  vie.  Avant  tout , 
je  fuis  né  d'un  père  qui  meurtrier  de  mon  aïeul  ' , 
&  tout  fouillé  de  fon  lang  y  s'unit  à  la  fille  de 
cet  infortuné  vieillard  ,  à  cette  même  Alcmène- 
de  qui  J'ai  reçu  le  Jour  :  lorfque  les  fondemens 
de  l'édifice  font  ruineux,  il  faut  bien  ,  hélas!  que; 
ceux  dont  la  vie  repofe  fur  cette  bafe,  voient 
chanceler  leur  bonheur.  Jupiter  même  (quelque 
foit  celui  qu'on  nomme  Jupiter  )  ne  m'a  donné 

I  Amphitryon  avoit  tué  involontaiterocnt  Eleflrjron,  père  d'Alcmcnc, 

Yiij 
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la  naiffance  que  pour  offrir  à  Jwnon  un  objet  de 
haine....  Ne  t'ofîeniepas  de  mes  d,i(cours>ô  vieil- 
lard !  car  c'eft  toi  &  non  Jupiter  que  je  regarde 
comme  mon  père.  -:—  J'ctois  encore  pcndnnt  à 
la  mammelle ,  lorfque  l'cpoufe  de  Jupiter  envoya 
fecrettement  dans  mon  berceau  deux  fcrpens 
monftrueux ,  afin  de.  me  faire  pcrir.  Parvenu  au 
terme  de  radolefcencejeft-ilbcfoinderapptler  tous 
les  maux  que  j'ai  fouffèrrs  ,  lions ,  typhoiis  au 
triple  corps ,  gcans  ,  guerriers  quadrupèdes ,  quels 
monftres  n'ai  je  point  combattus?  j*ai  vaincu  les 
centaures,  j'ai  rue  Khydre  infernale,  ce  monflre 
arme  de  tous  côtés  de  têtes  toujours  renai(^. 
Tantes.  Après  avoir  parcouru  la  lonj;ue  chaîne 
de  mille  autres  travaux ,  je  fuis  dcfccnJu  chez 
IjW  mpïts,  afin  d'amener  à  la  lumière  le  monftic 
à  trois  tctes  ,  gardien  du  palais  de  Pluron.  Enfin 
pour  couronner  cet  édifice  de  douleurs ,  j'ai  plongé 
ma  main  parricide  dans  le  fang  de  mes  enfans. 
Voilà  donc  maintenant  à  quoi  me  réduit  l'in- 
flexible  nccedîtéril  ne  ra'eft  plus  permis  d'habiter 
Thcbe^,  cette  vUle  û  chère  à  mon  cœur;  ou  fi 
jj^  veux  y  demeurer  encore ,  vers  quel  temple  » 
vers  quelle  alfemblce  d'amis  S<  de  citoyens  rour- 
nçrai-jemes  pas?  Je  porte  avec  moi  des  déclTc!; 
^  ne  font  pas  d'un  facile  abord.  Irai-je  donc 
à  Argos  ?  Et  comment  le  pourrois-je  ,  puifque  je 

•'l  Gifc  :  Des  Aies. 
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dois  m*exiler  de  ma  patrie  '  2  Mais  n'eft-il  point 
d'autre  cité  qui  puilîè  me  donner  retraite?... 
Hélas,  à  peine  y  ferai- je  connu  qu'on  me  verra 
avec  horreur ,  qu'on  lancera  contre  moi  des  traits 
amers  &  déchirans.  «  N*eft-ce  pas  là,  dira-t-on  ^ 
»»  ce  fils  de  Jupiter  qui  a  égorgé  Tes  enfans  & 
»  fon  époufe  ?  Qu'il  aille  porter  ailleurs  la  peine 
«  due  à  Ton  crime  «  !  Pour  l'homme  qui  a  joui 
du  nom  de  fortuné ,  les  revers  font  accablans  r 
celui  qui  vécut  toujours  dans  lamifcrejla  fup- 
porte  fans  peine ,  il  eft  lié  à  l'infortune  par  des 
nœuds  formés  dès  la  naiffance  '.  Le  fort  le  pli^s 
rigoureux ,  eft  le  feul  terme  où  je  puifle  tendre. 
Tout  m'accufe.  La  terre  élèvera  la  voix  pour 
m'interdire  l'ufage  de  Ces  biens  ;  la  mer,  les  fources 
des  fleuves  me  refuferont  un  afyle  ;  repoufTé  tour 
à  tour  de  leur  fein ,  j'oflfirirai  un  fpeâiacle  pareil 
à  celui  d'Ixion  enchaîné  fur  la  roue.  Il  vaut  mieux 
fans  doute  ne  point  m'expofer  en  cet  état  aux 
yeux  de  ces  mêmes  Grecs ,  qui  furent  témoins  de 
ma  gloire.  Et  pourquoi  feut-il  que  je  refpire 
encore  î  Quel  avantage  peut  m'offrir  une  vie 
inutile  déformais  ôc  chargée  d'impiété?. ..Que 

I  ta  loi  l'ordonnoir. 

i  Pour  que  ceci  s'accordç  avec  ce  quf  procède ,  il  faut  donner  aux 

BttOtS    FORTUNE    fiC    MISERE    le    fenS    dcS   mots    GLOIRI   &   OPPROBRE, 

En  effet  Hercule  a  parle  de  lui-même  cpmme  étant  »i  dans  le  malheur, 
mai»  non  dans  la  bafledc» 

Viv 
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l'illuftre  '  cpoufc  de  Jupiter  daufe  &  faflfe  ri— 
fojuier  fons  Tes  pas  le  palais  du  roi  de  l'olympe  t 
car  elle  a  accompli:  cous  les  projets  qu'elle  nour- 
rilîbic.  en  fon  cœur.  L'homme  qui  teiioit  le  pre- 
nuer  rang  parmi  les  héros  de  la  Grèce  eft  main- 
reuanc  renverlc  dans  la  poufîîcre  ,  fans  efpoir 
de.ie  relever  jamais.  Et  quel  cft  le  .mortel  qui 
porteroit  Tes  vœux  à  une  telle  divinité  ?  qui  ado- 
rera une  dée(tè  qui  à  caufe  d*une  fl-inme  Se  pour 
iàtisflure  fa  jaloufie  contre  Tamante  de  Jupiter  , 
perd  à  jamais  le  bienfaiteur  des  Grecs ,  innocent 
à  Ton  égard  de  toute  efpcce  d'ofifenfe. 
THisÉ  E. 
Oui,  c'cft  l'cpoufe  de  Jupiter,  ce  n'efl:  point 
une  autre  divinité  qui  t'a  livré  ce  funefte  com- 
bat r  tu  l'accufes  avec  juftice....  Je  fçais*  qu'il  eft 
plus  aifé  d'exhorter  que  de  fouftrir....  Mais  aucun 
des  mortels,  aucun  mCme  des  dieux  n'cft  exempt 
des  outrages  de  la  fortune ,  G  du  moins  les  récits 
des  poètes  ne  font  pas  menfongers.  N'ont-ils  pas 
fouille  la  couche  nuptiale  &  formé  entr'eux  des 
nœuds  que  reprouvent  toutes  les  lois  ?  Ne  les 
a  t-on  pas  vus  pour  polTcdcr  un  trône ,  charger 

t   Ironiquement. 

%  Je   sçau.  Ce  root    n'cA  pat  <!ans  !c  giec  :   je  Vm  fu(^pL'c  pour 
édaircir  le  (cm.  Il  paroU  qtill  y  a  une  touitc  lacuuc  en  ccc  cnJrrit 
«Uns  cou«  les  manufcrUt  enpiofft  pat  1«(  édiccuts.  Ç'cd  dn  u. 
ainfi  qu'en  jugcoimt  Scaligct  te  Mu%tave. 
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leurs  pères  de  honteux  liens  ?  Toutefois  ils  ha- 
bitent l'olympe  &  Toutiennent  la  penfëe  des  at-- 
tentars  qu'ils  ont  commis.  Que  diras-tu  donc 
toi  qui  ne  mortel,  fupportes  impatiemment  les 
coups  du  fort  auxquels  les  dieux  fe  montrent 
fournis  '  ? 

La  loi  t'oblige  à  quitter  Thèbes: . . .  fuis  moi 
donc  dans  la  citadelle  de  Pallas.  Là  tu  purifieras 
tes  mains  du  fang  dont  elles  font  fouillées  ,  &  tu 
partageras  mon  palais  &  ma  fortune.  Tous  les 
prcfens  que  je  reçus  des  citoyens ,  lorfque  je  tuai 
le  taureau  de  Crète  ',  &  que  je  délivrai  fept 
vierges  &:fept  Jeunes  adoîefcens  ' ,  je  te  les  offri- 
rai. De  tous  côtés  on  m'a  réfervé  des  portions 
de  terre  ,  je  veux  que  déformais,  elles  portent 
toutes  ton  nom  &  t'appartiennent  aulïï  long- 
temps que  tu  vivras,  &  après  ta  mort,  lorfque 
tu  feras  descendu  dans  le  royaume  de  Plucon  , 
la  cité  d'Athènes. t'honorera  par  des  facrifices  8c 
par  des  monumens  de  marbre  élevés  à  ta  gloire. 
Ce  fera  pour  fes  citoyens  une  brillante  couronne 
de  fervir  un  homme  doué  de  tant  de  vertu,  &: 

I   Ceci  rappelle  un  mot  d'Œnone  daBs  Hippolyte,  t.  VI.  p.  140. 

i  Grec  :  Le  taureau  GnoâRcn.  Gnolfe  ou  Cnoffc  étoit  une  rillc 
fituée  au  nord  de  l'île  de  Crèts.  C'eft  le  minoraurc  qui  cft  défigné 
par  ceccc  expreffion. 

}  Grec  :  Deux  fois  fept  adolcfccns.  C'étoit  un  tribut  que  les  Athc- 
aiens  étoiciu  forces  d'olTrir  au  minotaurc. 
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de  mériter  ainfi  les  louanges  de  tous  les  Grecs. 
Et  moi  je  t'aurai  rendu  le  prix  de  la  vie  que 
tu  m'as  fauvée.  Car  c'eft  dans  cet  inftant  cjue 
tu  as  befoin  des  fervices  de  Tamitic.  Lorfque  les 
dieux  nous  favorifent ,  les  amis  nous  font  peu 
ncce(Taires ,  la  proteûion  des  dieux  nous  Tuffit 
alors  qu'ils  daignent  nous  l'accorder, 

HERC  ULE. 

Hélas ,  tous  CCS  exemples  font  étrangers  à  mes 
malheurs.  Non, je  ne  penfe  point  que  les  dieux 
(è  livrent  à  des  amours  inceftueux,  qu'ils  chargent 
de  liens  les  mains  de  leurs  pères  j  je  ne  l'ai  ja- 
mais cru,  je  ne  le  croirai  jamais,  &  l'on  ne  me 
petfuadera  point  que  l'un  d'eux  Ce  foit  ainfi  rendu 
maître  de  l'autre.  Un  dieu.,  s'il  eft  dieu  en  eflPèt, 
n'a  befoin  de  perfonnejles  poètes  ont  inventé 
ces  miférables  récits.  Cependant,  quel  que  foit 
l'excès  des  maux  que  je  fouffrc ,  je  crains ,  je 
l'avoue,  en  fuyant  la  clarté  du  jour, d'être  ac- 
cufé  de  lâcheté: car  celui  qui  ne  fçait  point  Sou- 
tenir le  poids  des  calamités ,  ne  foutiendra  pas 
non  plus  le  choc  de  l'ennemi.  J'attendrai  donc  '  la 
mort.  Je  vais  dans  la  ville  dont  tu  es  chef,  «5j 
j'accepte  avec  reconnoiflànce  tous  les  prcfens  que 
tu  me  fais.  Hclas  ,  j'ai  goûté  l'amertume  de  mille 


1  te  mot  grec  eft  beaucoup  pkif  forr  î  «  rattendraî  de  pied  fermr, 
»  avec  confiance  ,  avec  force  ».  Mais  c'efV  un  feul  mec 
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feneftes  travaux:  je  n'en  ai  refufé  aucun,  jamais 
des  ruifleaux  de  larmes  n'ont  coule  de  mes  yeux, 
&  je  ne  penfois  pas  que  je  puflè  être  enfin  réduit 
à  ver/èr  des  pleurs.  Maintenant ,  je  le  vois ,  il 
faut  que  je  devienne  efclave  de  la  fortune. 

O  vieillard  !  vous  me  voyez  force  de  m'extier 
de  ces  lieux,  vous  me  voyez  chargé  du  meurtre 
de  mes  enfans  -,  livrez  les  vous-même  au  tom- 
beau, couvrez  leurs  corps  de  leur  funèbre  pa- 
rure ,  &  honorez  les  de  vos  larmes.  Car  pour 
moi  la  loi  ne  me  permet  pas  de  m'acquitter  de 
Ce  devoir.  Approchez  les  du  fein  de  leur  mère , 
pofez  entre  fes  bras  ces  déplorables  gages  de  la 
plus  tendre  union ,  chcres  viâ:imes,que  malgré 
moi,  moi-même,  infortuné  ,  j'ai  frappées  du  coup 
mortel.  Et  lorfque  vous  aurez  enfermé  leurs  corps 
dans  le  fein  de  la  terre,  continuez  d'habiter  en 
Ces  lieuxjdouloureufement, hélas,...  mais  toutefois 
contraignez  votre  cœur  à  fupporter  avec  moi  la 
rigueur  de  ma  deftinée. 

•    O  mes   enfans  !  celui   qui   vous  a  donné  la 

vie ,  votre  père  vous  a  donné  la  mort  :   vous 

ne  jouirez  point  des  honneurs  dont  je  devois 

être  comblé,  du  fruit  de  tant  de   travaux  aux- 

I  quels  je  me  fuis   vu  condamné  ;  vous  ne   par- 

j  ragerez  point  la  gloire  de  votre  père,  vous  ne 

;  gourerez  point  la  plus   noble  des  )oui(Tànces.  Et 

,  toi ,  époufe  iufortunce ,  je  t'ai  moi-même  arra- 
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clic  la  vie  ;  ah  1  j'ai   payé  d'un  cruel  retour  ta 
tcndrelTe    &   ta  fidélité,  ces    longs    &    pénibles 
foins  qui  ont  rempli  pour  toi  le  temps  de  moi» 
abfence.  O  mes  enfans  1  ô  mon  époufe  !  ô  mal- 
heureux pcre  I  quel  excès  de  douleur'...  quoi! 
je  vais  me  détacher  de  mes  enfans, de  la  femme 
la  plus  chcre,....  ô  cruelles    douceurs  de   ces 
derniers  embralïcmens  ! . . .  Funeftes  traits  !  que  je 
vous  retrouve  avec  horreur  !..  .je  ne  fçais   s'il 
faut  les   reprendre   ou   les    jeter   loin    de   moi. 
Sufpendus  à  mes  côtés  ils-  rae  diront  fans  cclîè:. 
«  C'eft   par  nous  que  tu  as   égorgé    tes  fils  &. 
»  ton    époufe.   Tu    portes  avec   toi   les   meur- 
«  triers  de  tes  enfans....  »  Et  je  pourrois  let- 
tenir  encore  dans  mes  mains?...  Je  pourrois..... 
Mais,  dépouillé  de  ces  traits  par  qui  j'ai  fignalé 
ma  valeur  dans  la  Grèce,  dois-je  donc  me  livrer 
moi-mcmc  en  proie  à  mes  ennemis  &  me  dévo     " 
à  une  mort  chargée  d'ignominie î...  Non, je  ... 
m'en  dcfaifirai  pas,  il  faut  les  prendre  &  par  u» 
douloureux  effort  les  garder  toujours  avec  moi. 
Thcfée ,  j'attends  encore  un  fervice  de   ton 
amitié.  Accompagne  moi  à  Argos ,  afin  d'y  régler 
avec  moi  le  prix  qui  m*cft  dû   pour  avoir  ap- 
porté fur  la  terre  le  farouche  Cerbère  ;  de  peur 
que  loin  de  toi ,  feul  &:  livré  à  ma  douleur,  je 
n'éprouve  quelque  funefte  revers  '. 

I  II  craint  une  féconde  attaque  de  fureur. 
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O  terre  de  Cadmus!  ô  peuple  Thébain!  ra- 
/èz  vos  tjces  ,  portez  le  dcuil  avec  moi  :  allez 
fur  le  tombeau  de  ces  enfans ,  allez ,  8c  tous 
4'uiîe  commune  voix,  pleurez  les  morts,  pleu- 
rez moi.  Nous  pcrilToiis  tous  à  la  fois,  frappés 
du  même  coup  par  la  main  de  l'impitoyable 
Junoji. 

THÉSÉE. 

Lcve-toi,  infortuné, c'eft  alTez  verfer  de  larmes. 

HERCULE. 

Je  ne  puis;..,  mes  membres  roidis  refufenr 
ée  ie  mouvoir. 

THÉSÉE. 

Ainfi    le   malheur    terralTè    le   plus   fort    des 
mortels. 

HERCULE. 

Que  ne  puis-je  être  changé  en  un  rocher  & 
perdre  ainfi  le  fouvenir  de  mes  fnaux! 

T  H  É  s  É  E. 
Calme  toi.   Aide  toi  du   bras  d'un   ami    qui 
veut  te  tenir  lieu  d'un  fidelle  ferviteur. 

HERCULE. 

Non ,  je  crains  que  le  fang  dont  mes  maii;is 
font  fouillées  ne  s'attache  à  tes  vêtemens. 

THÉSÉE. 

Efïuie,s'il  le  faut, ce  faiig,  en  t' appuyant  fur 
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moîi  n'épargne  pas  mon  amitié.  Rien  ne  peut 
Teffîayer. 

HERCULE. 

J'ai  perdu  mes  enfens,.  ..tu  les  remplaceras 
dans  mon  coeur. 

THÉSÉE. 

Jette  ton  bras  autour  de  mon  col ,  je  guiderai 
ces  pas. 

Hercule. 

O  doux  liens  qui  unifient  l'un  à  Tautre  deux 
amis  tendres  Se  Hdelles. . . .  mais ,  hcias ,  que 
l'un  d'eux  eft  digne  de  pitié  !...  O  vieillard  !  tel  eft 
^homme  que  tous  doivent  fouhaiter  d'avoir  pour 
ami. 

AMPHITRYOK. 

Il  fort  d'une  patrie  féconde  en  vertus. 

HERCULE. 

Théfte,  revenons  fur  nos  pas. ...  je  veux  voir 
mes  enfàns  pour  la  dernière  fois. 

THÉSÉE.  J 

Hélas ,  crois-tu  en  te  livrant  à  ces  tranfport? 
foulager  le  poids  de  ta  douleur  ? 

HERCULE. 

J'ai  J^efoin   de  les  voir.   Je  veux  les  prefîçr 
fur  mon  fein  paternel. 


I 
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AMPHITRYON, 

Les  voilà ,  mon  fils ,  car  ton  defir  s'accorde 
avec  le  mien. 

(  Hercule  s'abandonne  à  fa  douleur  en  embiaflant  les 
corps  de  fes  enfans). 

THÉ  S  Éî. 

Ainfi  tu  perds  le  fouvenir  de  tant  de  glorieux 
travaux  ? 

H  E  R.  C  U  L  2» 

Tous  les  malheurs  qui  m*ont  accablé  n*cga- 
loient  point  celui  fous  lequel  je  fuccombe. 

THÉSÉE. 

Si  l*on  te  voit  gémir  ainfi  qu'une  femme  éplo- 
rée  ,  tu  auras  terni  l'éclat  de  ta  gloire. 

HERCULE. 

Je  m*abai(Iè  à  tes  yeux  î  je  te  parois  me  trahir 
moi-même  ? . . , 

THÉSÉE. 

Qu'eft  devenu  le  grand  Hercule  ? 

HERCULE. 

Mais  toi-même ,  quel  croit  ton  érat, 

lorfque  dans    les    enfers  tu   ctois  la  proie   de 
l'infortune  ? 

rérois,  il  eft   trop  vrai,  le  plus  foible  des 
mortels. 


JIO  HERCULE      FURIEUX» 

HERCULE. 

Comment  donc  ofes-tu  me  reprocher  de  me 
laifîer  abattre  par  Tadverfitc  » 

THÉSÉE. 

Suis  moi. 

HERCULE. 

O  vieillard,  adieu. 

AMPHITRYON. 

Adieu,  ô  fils  infortune  ! 

HERCULE. 

Donnez  la  fcpulture  à  mes  enfans ,  je  vous  de- 
mande une  féconde  fois  cette  faveur. 

AMPHITRYON. 

Et  moi-même,  mon  fils,  qui  me  rendra  ces 
derniers  devoirs  î 

H  £  R  CUL  E. 

Moi. . .  . 

AMPHITRYON. 

Quand  viendras-tu  donc  en  ces  lieux  î 

HERCULE. 

...  Je  furmonterai  tous  les  obftacles ,  fi  toute- 
fois mes  enfans  font  enfevelis  par  vos  mains. 

AMPHITRYON. 

Comment  abfent  de  Thcbes  î . , . 

H  E  R  C  ir  L  E. 

Je  fçaurai ,  quoiqu  abfent ,  quel  eft   en  ces 

lieux 
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Jieux  le  fort  de  ceux  qui  me  font  chers  '..... 
Mais  portez  dans  rincérieur  du  palais  ces  corps 
dont  on  ne  peut  foutenir  la  vue  %  tandis  que 
moi,  infortuné,  qui  ai  renverfé  ma  maifon  de 
mes  propres  mains  ,  chargé  de  crime  &  d'op- 
probre, je  fui  vrai  Théfée  ,  comme  une  chalouppe 
battue  de  l'orage. ...  Ah  ,  quiconque  préfère  les 
richelTes  ou  la  puilîance  au  bien  de  poiléder  un 
véritable  ami ,  eft  livré  au  plus  funefte  délire, 

LE     CH  (E  u  R. 

Nous-nous  éloignons  de  ces  lieux  le  coeur  rem- 
pli de  trifteflfe  &  les  yeux  baignés  de  larmes , 
après  avoir  perdu  pour  jamais  le  plus  grand  ami 
des  Thébains. 


I  Littéralement  «  Je  ferai  envoyé  daThèbes  à  Athènes  ».  Suivant 
la  force  du  mot  grec ,  je  crois  que  cela  fignifie  :  On  m'enverra  là 
Houvelle  de  Thèbes  à  Athènes.  Cette  phrafe  fcrt  à  la  fois  à  raffurer 
Amphitryon  fur  fa  propre  fépùlturc ,  &  à  l'engager  à  ne  pas  négligée 
«elle  des  Als  d'Hercule. 

1  Ou  bien:  «pottez  en  Terre  ces  corps,  &c».  J'ai  préféré  le  fcns 
indiqué  par  Mufgrave,  8c  je  trois  que  le  mot  yf  i  la  fin  du  yen 
à  pris  la  place  de  la  particule  ye  ou  ^îi.  Ou  a  vu  (a£te  V.  fcène  II.) 
s'ouvrir  les  portes  du  palais  ,  peut-être  îcî  les  fetme-t.on ,  finon  ofi 
enlève  les  corps,  on  retourne  la  machine  dont  on  s'étoit  peut-êrre  fgrvi 
pour  expoftr  ces  corps  aux  yeux  des  fpectatcurs.  Voyez  I'Examek 
i'HÉcuBE  ,  t.  IV.  p.  485. 
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EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉPIE 
DHERCULE  FURIEUX. 


JLa  fureur  d'Hercule  rapprochée  de  celle  d'Orefte, 
ofïre  un  objet  de  comparaifon  intcrenànt.  A  la 
fuite  d'un  effrayant  accès  dont  le  poète  a  foin 
de  dérober  aux  yeux  le  tableau  ,  on  vcit  ces  deux 
héros,  l'un  &  l'autre  plongés  dans  un  profond 
fommeil ,  gardés  l'un  par  fa  fœur  &  l'autre  par 
Ton  père  ,  qui  veillent  auprès  d'eux  pour  écarter 
le  bruit  du  lieu  oà  ils  repofent,  tandis  que  d<is 
amis  dont  le  zèle  même  augmente  la  follicitude 
de  CCS  tendres  &  fîdelles  gardiens ,  s'emprertènt 
de  partager  leur  douleur  &c  tâchent  en  vain  de 
l'adoucir.  Tous   deux    enfin   fortant  d'un  long 
afTbupilTèment  expriment  à  leur  réveil ,  cet  em- 
barras,  cet  étonnement  qui   eft  la  fuite  d'une 
agitation  violente  ,  &  fe  demandent  avec  inquié- 
tude, comment   ils   ont    été    tranfportés    dans 
un  lieu  oî\   tout   leur   paroit  étrange  8c   nou- 
veau ,  oi\  règne  le  dcfordre  &:  l'effroi ,  oi\  rien 
ne  fe  lie   avec  leurs  habitudes   ôc  leurs  fou- 
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veiiirs.  Tels  font  les  traits  communs  aux  deux 
perfonnages  placés  dans  une  (iruation  fi  fem* 
blable;  &:ces  circonftanccs  font  d'une  vérité  telle 
<:}u'on  ne  pouvoit  s'en  écarter  fans  abandonner 
la  nature. 

Il  en  eft  d'autres  au  contraire   qui  doivertt 
varier  fans  celfe  :  ce  tout  Cv4les  qui  dépendent 
du  caradcre  de  l'homme  fouffiant ,  de  fes  Cen.' 
timens ,  de  Tes  adions  ,  de  Ton  âge.  Orefte  doux 
&   fenfible ,  mourant   du  leul  remords  de   fon 
crime ,  couché  fur  un  lit  hors  de  fon  propre  pa- 
lais ,  eO;  penche  doulouieurement  fiir  le  fein  dé 
fa  foeur  qui  elTuye  fes  lèvres  fouillées  d'écume 
•£c  range  fes  cheveux  en  défordrc-.  Hercule  étendu 
fur  la  terre  au  milieu  de  fon  palais  dctruir,eft 
enchaîne  aux  débris  d^ùne  colonne  qu'il  a  f  en- 
verfée ,  &  fon   père  alarme  obferve   de  lt)iii  fes 
inouvemens.   Dans  fa  fureur  l'un  parle  de   Cet 
frayeurs ,  l'autre   de  fes  viéloires.  L'un,  dans  fk 
fœur  qui  l'embrairejCr-oit  voit  une  furie  qui  le 
pourfuit  :  l'autre  dans  fon  père  qui  lui  ^ifit  le 
bras  ,  croit  voir  le  père  tremblant  d'un  ennetni 
-vaincu.  L'un  n'infpire  que  la  plus  tendne  pitié, 
J'autre  féme  autour  de  lui  l'horreur  &    refîroî. 
A  l'inftant  oii  ils  rertouvent  en  s'éveillant  l'u'age 
libre  de  leur  raifon ,  Orefle  n'a  de  force  que  pour 
■bénir  le  dieu  du  fommcil  &  le  remercier  de  fes 
i  bienfaits  -,  il  témoigne  fon  inquiétude  de  la  nta- 
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nicre  la  plus  touchante ,  &  implore  avec  un  ac- 
cent  plein  de  rendrelTè  6c  de  douceur ,  les  foins 
&  les  confolations  de  la  feule  amie  qui  puirte 
partager  ies  peines.  Hercule  en  s'éveillaat  s'ir- 
rite contre  Jupiter  ,  il  marque  par  de  bruyans 
éclats  l'ctonnement  qui  le  faifjt:  il  fe  croit  aux 
enfers.  Chargé  de  liens, il  s'indigne i  mais  loin 
de  demander  du  fecours ,  il  n'appelle  fes  amis , 
ou  loin  de  lui ,  où  près  de  lui  ,  que  pour  fçavoir 
quel  efl:  fonfort  ;  il  veut  fur-tout  apprendre  quel 
eft  le  téméraire  qui  a  ofc  lui  forger  des  fers. 
Enfin  inftruit  de  fon  malhtur  ,  au  lieu  de  ces 
cpanchemens  de  tendrelTè  qui  ont  tant  de  charmes 
pour  les  âmes  foibles  Se  lenfibles  ,  Se  qui  pro- 
duifent  un  Ci  bel  effet  dans  l'entretien  d*Orefte 
avec  fa  fccur ,  Hercule  ne  fonge  qu'à  choifir  la 
mort  la  plus  prompte  &  la  plus  lûrerpuis  ap- 
^ercevant  Théfée  (qui  vient  à  lui  comme  Pylade 
auprès  d'Orefte  ,  )  il  fe  couvre  d'un  voile  Se  de- 
meure immobile  comme  un  rocher. 

Il  eft  peu  de  tableaux  plus  grands  que  celui 
d'une  telle  douleur ,  Se  Ci  Tadion  qui  le  produit 
étoit  véritablement  dramatique ,  ce  fujct  feroic 
un  des  plus  beaux  que  pût  fournir  l'antiquité. 
Mais  il  a  l'inconvénient  de  tous  ceux  où  la  folie 
eft  le  relTort  principal  de  l'intrigue.  Il  faut  abfo- 
lument  du  delTein ,  des  vues ,  de  la  profondeur 
pour  produire  un  intctct  prelTant  &  foutenii  :  \t 
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caraAcre  de  la  folie  s'y  oppofe  :  tout  y  ell  brufque 
&  dccoufu  :  elle  frappe  de  grands  coups  ,  violens, 
inattendus  ;  &  ne  permet  point  de  préparer  le 
cœur  aux  impreffions  qu'elle  doit  produire.  Ce 
que  le  raifonnement  indique  à  cet  égard,  l'ex- 
périence du  théâtre  le  confirme.  Pour  me  borner 
à  Euripide ,  dans  les  pièces  qui  nous  reftent  de 
cet  auteur ,  on  trouve  quatre  perfonnages  livrés 
à  des  accès  de  folie.  Le  premier  eft  Orefte  :  fa 
fureur ,  dans  les  pièces  où  il  en  eft  queftion ,  efl: 
un  incident ,  un  épifode  ,  duquel  ne  dépend  point 
Tadion  principale  ;  ou  fi  elle  en  dépend  à  quelque 
égard,  ce  n'eft  pas  du  moins  l'ade  commis  dans 
la  fureur  qui  doit  exciter  Tintérêt.  Dans  la  tra- 
gédie d'O RESTE  ,  l'adion  principale  eft  abfolu- 
ment  indépendante  de  lafureur  j  dans  I'Iphigénib 
enTauride,  elle  en  dépend  à  la  vérité ,  mais 
occafionnellement  Se  non  comme  un  effet  dépend 
de  fa  caufe  :c'eft  une  maladie  dont  il  s'agit  de  trou- 
ver le  remède,  &'  non  Taélion  d'un  fou,  qu'il  s'agit 
de  développer.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  autres 
furieux  qu'Euripide  a  mis  fur  la  fcène.  L'adion 
des  Bacchantes  eft  celle  que  produit  comme 
caufe  la  double  folie  de  Penthce  &  d'Agave.  L'ac- 
tion de  la  tragédie  d'HERcuLE,  eft  de  même  celle 
que  produit  comme,  caufe  la  fureur  de  ce  héros» 
Comment  le  pocte  a-t-il  fiippléé  au  défaut  de  com- 
binaifons ,  de  développemens ,  d'entreprife  enfin 
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qui  ne  peut  manquer  de  fe  foire  fcntir,  lorfquil 
s'agic  de  peindre  les  tranfports  d'un  homme  prive 
de  lens  r  C'ell  d.ins  l'une  Se  l'autre  piccp  par 
un  feul  &  même  moyen,  qui  introduit  à  la  vérité 
quelque  fufpeniîon  dans  la  marche  de  l'adioii 
vifible  ou  invifible  ,  qui  lui  donne  l'apparence 
d*un  dedèin  fuivi;,  &  fait  naître  quelque  mou- 
vement de  crainte  &  d'efpérance ,  mais  qui  en- 
traine divers  inconvcniens  &:  ne  remplace  d'ail- 
leurs que  trcs-imparfditemcnt  l'objet  auquel  il 
eft  deftiné.  L'entreprife  ne  pouvant  plus  exifter 
dans  la  tcte  de  celui  qui  l'exécute,  le  poète  en 
attribue  le  projet  à  une  divinité.  Bacchus  dans 
les  Bacchantes  ,  Junon  dans  Hercule  ,  con- 
çoivent le  dcdèin  d'alTouvir  leur  vengeance  ,  Tun 
par  la  main  d'Agave,  l'autre  par  celle  d'Hercule  , 
en  les  forçant  Tune  8c  l'autre  à  fe  ibuillcr  d'un 
parricide.  Mais  outre  que  le  merveilleux  fait  peu 
d'effet  fur  la  fccne,  une  telle  adlion  d'cHe-mcme 
tt  peu  d'intérêt ,  parce  qu'elle  n'offre  point  d'obf- 
tacle  à  vaincre.  Bacchus  feul  ,  par  l'efFet  d'un 
choix  volontaire,  retarde  &  gradue,  pour  ainfi 
dire ,  fa  vengeance  ',  mais  comme  /unon  met  à 
H  ficnne  moins  d'apprêt ,  la  marche  de  l'acliou 
d'HtRCULE  eft  n  précipitée  ,  qu'elle  n'ofire  plus 
qu'un  grand  tableau. 

•   Le  pocte  fentantque  ce  fujct  n'étoit  pa?  fuC' 
oeptible  de  dcveloppemenr, l'a  fait  précéder  d'une 
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autre  aâ:ion  tout  à-fait  diftinde  &  qui  peut  ai- 
fémeiit  être  détachée  de  celle  qui  fuit.C'efl;  pour 
me  conformer  au  but  qu'indique  le  titre  de  cette 
tragédie  que  je  l'ai  d'abord  examinée  fous  un 
autre  paint  de  vue.  L'auteur  femble  avoir  envi- 
fa^é  ce  qui  précède  les  fureurs  d'Hercule  comme 
une  eTpcce  d'expofition.  Mais  quoiqu'il  y  foie 
queftion  d'Hercule  &  du  fort  de  fes  enfans ,  l'u- 
nité d'objet  ne  s'y  trouve  point.  Dans  les  trois 
premiers  aétes  ,  on  efl;  occupé  de  cette  queftion  : 
«  Lycus  éteindra-t-il  la  poftérité  d'Hercule  î  fera- 
is t-il  périr  à  la  fois  les  fils ,  &  l'époufe  de  ce 
"  héros  î  >î  Dans  les  trois  derniers  ,  de  delle-ci  : 
«'Quel  fera  l'efïèt  du  courroux  de  Junon»?Cet 
eftèt  donnant  lieu  à  des  mouvemens  très  pathé- 
tiques ,  le  poète  s'y  e(l  livré  avec  complaifance  » 
avec  amoutril  a  orné  ce  C\i]et  d^uil  touchant  épi* 
fode,  &  en  offî:ant  le  tableau  de  la  pfus  généreufe 
amitié,  il  a  fçu  par  mille  traits  dignes  de  la 
hauteur  de  fon  héros, paf  les  charmes  du  ftyle, 
ptlF  les  couleurs  de  la  pbtfîe ,  faire  oublier  l'ir- 
régularité -de  fon  defTein  ôC  rendre  fes  fautes 
mêmes  féduifantes. 

Elles  n'en  font  pas  moins  réelles:  fi  même  on 
n'a  aucun  égard  à  l'intention  dô  l'auteur  8c  qu'on 
envifàge  un  inilant  à  part  Chacune  de  ces  deux 
adions,  oiv trouvera  que  la  fiitcuf  d'Hercule  eff 
moins  dramatique  que  l'entreprife  qui  lui  eft  en 
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quelque  forte  facrifice.  Le  defTcin  forme  par  Lycus  , 
/èroit  plus  fufceptible  de  dcveloppemcnr  que  celui 
que  forme  Junon.Ce  delîein  peut  aifément  rencon- 
trer des  obftacles  &  il  en  rencontre  en  effet. 
Mais  le  refpedk  pour  le  lieu  qui  fert  d'afyle  aux 
Hcraclides,  ne  fuffit  point  pour  tenir  long-temps 
le  cœur  en  fufpens  encre  refpcrance  &  la  crainte. 
Leur  retraite  dans  le  palais  pour  fe  vêtir  d'habits 
fiincbres,n'eft  qu'un  moyen  d'augmenter  la  pompe 
du  fpecfcacle ,  qui  retarde  l'inflant  du  fupplice , 
tuais  ne  peut  point  le  prévenir.  La  rciîftance  des 
vieillards  Thcbains  fe  réduit  à  quelques  paroles 
pleines  d'une  noble  fierté ,  mais  ne  peut  pas  ctre 
envifagce  comme  un  obftacle  à  l'entrcprife  du 
tyran.  Enfin  celui  qui  amène  le  dénouement,  je 
veux  dire  l'arrivée  d'Hercule,  difTipe  trop  tôt  la 
crainte  pour  que  la  tragédie  entière  pût  dépendre 
de  cet  intérêt.  Je  n'entreprendrai  point  d'exa> 
miner  fi  au  moyen  de  quelques  nouveaux  dcve- 
loppemens  un  pocte  pourroit  tirer  parti  de  ce 
fujet ,  ou  Cl  celui  de  la  fureur  d'Hercule  (en  l'en- 
vifageant  de  même  ifolc)  feroit  fiifceptible  d'être 
rraité  avec  fucccs.  Il  eft  clair  que  l'intention  d'Eu- 
ripide a  été  de  les  réunir,  &  cette  réunion  même 
a  de  la  grâce,  &  produit  un  heureux  effet,  malgré 
les  inconvéniens  nécedàirement  attachés  à  la  du- 
plicité d'adkion.  Le  contrafte  de  la  tendrelTè  d'fler- 
cule  pour  Tes  enfans  ôc  des  fureurs  auxquelles  il  (ê 
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livre,  augmente  la  pitié  q^ue  ce  héros  infpire.Soii 
cara£lcre  eft:  grand  &  inrérefTant  tout  à  la  fois. 
On  a  regret  feulement  de  le  voir  ufer  de  rufe 
pour  furprendre  Lycus.  Ce  moyen  répugne  aux 
grandes  âmes  &  n'honore  pas  celui  qui  l'emploie. 
Dans  Athalie  mcme  ne  pourroit-on  point  cri- 
tiquer  cette  efpèce  de  piège  ou  la  reine  fe  trouve 
prife  dans  le  temple?  Ce  défaut,  fi  c'en  eft  un ,  eft 
fauve  avec  plus  d'art  par  le  poète  François  :  mais 
Euripide  l*a  racheté  comme  lui  par  des  beautés 
^ui  impofent  filence  à  la  critique. 
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Il  n*eft  pas  néceiTaire  après  ce  qu'on  a  vu,  de 
développer  ce  fujer.  Quoique  difrcremnitiir  en- 
vifagc  par  les  trois  rivaux,  le  fonds  eft  toujours 
l'hilloire  d  Egifthe.  C'eft  tout  dire  :  &  d'ailleurs 
Euripide  va  nous  l'expliquer  a(Têz  par  fon  pro- 
logue auiïî  poftiche  que  la  plupart  des  autres 
de  ce  pocre. 

ACTE     PREMIER. 

• 

Un  Mycénien  qui  vit  à  la  campagne  peu  loia 
d'Argos  paroîc  d'abord,  8c  adrelTant  la  parole 
à  fa  patrie, il  repalTe  dans  Ton  elprit  Tentreprife 
d'Agamemnon ,  fon  expédition  de  Troie,  ù 
retour  à  Argos ,  fa  mort  que  lui  procura  Ton 
cpoufe  de  concert  avec  Egifihe,  ik.  les  faitts  de 
ce  crime.  Egifthe  cpoufe  Clytemneftre  &  s'em- 
pare du  fceptre  :  il  veut  tuer  Orefte  fils  d'Aga- 
memnon. Mais  un  vieillard  I'enlcve,5i:  le  con- 
fie à  Strophius  roi  de  la  Phocide.  Le  tyran 
lai(Tè  d'abord  vivre  Eiedre  fille  de  fon  prédé- 
ce(Tcur;mais  la  voyant  nubile, &  recherchée  de 
tous  les  princes  de  la  Grèce,  il  craignit  qu'elle 
ne  fût  un  jour  en  état  de  venger  fon  père,  Se 
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il  réfolut  de  s'en  défaire.  Toutefois  Clytem- 
ncdre  la  faiiva  par  politique  plutôt  que  par 
pi  tic.  La  more  de  fa  fille  auroit  rendu  le  gou- 
vernement de  la  mcre  trop  odieux,  &  n'auroit 
fait  qu'aigrir  Orefte ,  qui  avoir  déjà  mis  à  prix 
la  tcte  de  l'ufurpateur '.  <t  C'eft;  ce  qui  a  déter- 
»»  miné  le  roi  (  dit  cet  homme  )  à  me  donner 
M  Electre  en  mariage.  Noble,  à  la  vérité,  mais 
«pauvre,  je  vois  ma  noblelTè  cclipfée  par  l'in- 
»  digence.  J'érois  tel  qu'Egifthe  fouhaitoir.  Il  a 
»  cru  que  ma  foibleffe  le  metcoit  hors  d'état 
»  de  rien  craindre  de  moi  ;  au  lieu  qu'un  époux 
»  plus  pui(rant  auroit  pu  réveiller  le  meurtre 
"  d'Agamemnon ,  &  n'en  pas  laidèr  impunis  les 
::>  auteurs  ». 

Euripide  donne  ici  à  ce  Mycénien  le  vrai  ca- 
ra6î-cre  d'un  homme  de  bien  ,  qui  a  confervé  dans 
radverfité  des  fentimens  dignes  de  ia  naiffance. 
Le  poète  en  fait  un  Philémon  *,  un  homme  fem- 
blable  à  ce  vertueux  époux  de  Baucis ,  prince 
par  le  caur ,  laboureur  par  la  nécefiîté  de  /a 
fortune,  craignant  les  dieux, digne  de  les  avoir 
pour  hôtes,  aimant  la  judice ,  &  haîÏÏant  la  ty- 
rannie. Contraint  d'époufer  Eleélre,  devenue  la 
viélime  d'une  politique  injufte  ôc  cruelle,  il  efi: 

1  C'cft  au  contraire  Egifthc  qui  avoir  mis  à  prix  la  rècs   d'Orc^e 
Voyez  la  traduition. 

*  Voycï  les  Métam.  d'Ovid.  1.  VIII.  v.  651. 
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Ton  protedeur  plutôt  que  fon  mari,  &  il  pro- 
tefte  publiquement  que  le  refpedfc  pour  le  fang 
de  Ces  légitimes  rois  remportant  en  Ion  cœur 
fur  l'ambition  d'époufer  une  princefle ,  il  ne  l'a 
jamais  regardée  que  comme  un  dépôt  facrc  que 
les  dieux  lui  ont  confié.  Euripide  prend  bien  des 
précautions  pour  juftifier  ce  dernier  article.  Mais 
outre  que  cette  ouverture  ne  vaut  pas  à  beau- 
coup près  celle  de  Sophocle,  qui  ell  un  modelé 
achevé,  l'imagination  fe  trouve  un  peu  blelïce 
de  ce  mariage  fans  mariage. 

A  la  féconde  fccne  on  voir  une  jeune  femme 
fimplcment  vêtue, &  portant  fur  fa  tcte  une  urne 
qu'elle  va  remplir  d'eau  à  la  fontaine  voifine. 
C'eft  Eledre  qui  fe  fait  connoître  en  adreffanr 
fes  plaintes  aux  aftres  fur  la  cruauté  d'une  mère 
qui  Ta  réduite  à  un  fi  triRe  état.  Son  mari  la 
rencontre,  &  fe  plaint  tendrement  que  malgré 
fes  prières  &  fes  ordres  elle  s'abaiffe  toujours  à 
des  emplois  vils  &c  indignes  de  fa  nailfance. 
"  Je  vous  mets  au  rang  des  dieux  (  répond  Eleélre  ) 
»  vous  dont  la  tendrefTe  vertueufe  a  refpc(fké  ma 
»>  misère.  Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  dans  Tcxcès 
»  de  mon  malheur ,  que  d'avoir  trouve  un  ami 
»  tel  que  vous  î  C'eft  à  cette  amitié  fi  pure  que 
»je  rends  hommage  par  mes  foins.  Hc,n'cft-if 
»  pas  jufte  que  par  rcconnoiffance  du  moins  ie 
«prenne  part  à  vos  peines»?  Le  mari  fe  rewd 
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à  tout  ce  qu'elle  veut.  Se  il  fe  difpofe  lui-même 
à  aller  enfemencer  fou  champ  dès  que  le  jour 
paroîrra  ;  ce  qui  montre  l'extrême  humiliation 
où  Egifthe  avoir  réduit  Electre >  puifqu'il  Ta  con- 
trainte d'être  la  femme  d'un  (împle  payfan,  obli^^é 
de  vivre  du  pénible   travail  de  Tes  mains. 

Tandis  que  l'un  &  l'autre  fe  retire  ,  Orefle 
arrive  avec  Pylade  (  ils  font  inféparables  chez 
nos  poètes)  ;  ces  deux  amis  fe  font  d'a'oord  con- 
noître  au  fpedateur  par  leur  amitié  mutuelle. 
Le  premier  déclare  qu'il  vient  venger  la  mort 
de  fon  père  par  l'ordre  d'Apollon,  qu'il  a  profité 
de  la  faveur  de  la  nuit  pour  faire  les  facrifices 
des  morts  fur  le  tombeau  d'Agamenon  ,  ôc  que 
durant  le  jour  qui  commence  à  luire,  il  eft  bien 
aife  de  fe  tenir  fur  la  frontière  de  l'Argolide  , 
pour  être  à  portée  de  fe  retirer  en  cas  qu'il  foie 
découvert ,  ôc  pour  tâcher  de  trouver  fa  (ceur , 
dont  il  croit  la  maifon  peu  éloignée.  Ils  apper- 
çoivenc  Eleélre  proche  de  la  fontaine  où  elle 
puife  de  l'eau  ,  &  la  prenant  pour  une  efclave 
ou  pour  une  payfanne,  ils  s'écartent  un  peu  en 
attendant  qu'elle  palïè  ,  afin  de  tirer  d'elle  les 
éclaicilîèmens  qui  leur  font  nécelfaires.  Pour  cela 
ils  vont  s'affeoir  proche  de  la  maifon  d'Ele(5Lre 
fans  la  connoître.  C'efl  un  jeu  de  théâtre. 

Eleftre  fe  croyant  feule, renouvelle  (es  plaintes 
en  remplilTanc  fon  urne.  Ce  qu'elle  die  eft  exprjnié 
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par  une  crpèce  d'ode, que  les  anciens  appeloient 
MONODiE  ou  monologue  en  chanc.  C'cft  Tinccr- 
mcde  du  premier  ade,  auQÎ-bitn  que  la  fuite. 
En  efièt  Eledlre  appercevanc  le  clicrur, l'invite  à 
pleurer  avec  elle,&  pour  l'y  engager,  elle  peint 
la  mort  de  Ton  pcre ,  l'abiênce  ou  peut-être  l'el- 
clavage  de  Ton  Frcre,  &  Tes  propres  malheurs, 
avec  ces  traits  vifs  Se  ces  exclamations  iTcquenres 
qui  fout  Tame  des  chœurs  d'Huripide.  L'eft  le 
même  caradtcre  d'Eleftre,&  le  même  goût  que 
dans  le  monologue  de  Sophocle.  «  Lumière  pure* 
"  ciel,  qui  environnez  la  terre,  &c.  »  Mais  celui 
d'Euripide  paroîtroit  moins  ferre  ôc  moins  bril- 
lant dans  notre  langue. 

Elle  a  mis  bas  fon  urne  avant  que  de  com- 
mencer cette  tride  cérémonie,  c'eU-àdire,  avant 
que  de  payera  Agamemnon  le  tribut  de  fes  larmes 
ôc  de  fes  cris  lugubres.  Le  chœur,  qui  n'eft  autre 
qu'une  troupe  de  bergères  &  de  paysannes  atta- 
chées à  la  fortune  d'Eltdre  par  pure  compalîion  , 
veut  en  vain  détourner  cette  princelTe  de  longer 
à  fes  maux,  en  lui  parlant  d'une  fcte  qu'on  doit 
célébrer.  «  Il  n'eft  plus  de  fctes,  ni  de  danfes ,  ni 
«  de  joie  pour  elle.  Les  larmes  font  devenues 
"Tunique  aliment,  &  la  feule  douctur  qu'il 
»  lui  foit  permis  de  goûter  »>.  Elle  montre  Cqs 
habits  ,  fi  peu  dignes  d'une  princeflTe  de  foa 
rang,  mais  fi  conformes  à  fes  malheurs.  Sur  quoi 
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le  chœur  avec  la  iîniplicicé  qui  fait  fou  carac- 
tère, lui  offre  des  vctemeiis  plus  riches  &  plus 
décens  pour  l'engager  à  paroîcre  dans  les  fcres 
publiques,  Se  à  honorer  les  dieux  par  fa  prcfcace  , 
afin  de  fe  les  rendre  propices.  Car  il  n'eft  pohic 
de  raifbns  qu'il  n'allègue  pour  la  perfuader. 
<«  Chères  amies, répond-elle,  les  dieux  font  devenus 
»  infenfiblcs  aux  maux  d'Eledre ,  &  fourds  aux 
?>  cris  du  fang  d'Agamemnon:  tout  concourt  à 
»  m'accabler ,  le  père  mort  que  je  pleure ,  &  le 
M  frère  qui  me  refte  encore.  Malheureux  prince, 
»>  il  erre  dans  des  climats  étrangers,  où  le  terme 
»>  de  Tes  erreurs  eft  l'eTclavage,  tandis  que  chalfce 
»'  de  la  maifon  paternelle,  &  condamnée  à  vivre 
»>  dans  une  cabane  fur  ces  triftes  rochers,  je  féche 
i>  de  douleur  à  la  vile  d'une  mère  qui  jouit  tran-" 
«  quillernent  du  fruit  de  Ton  crime  dans  le  lit  de 
»  l'époux  qu  elle  a  maiïacré  ». 

ACTE     II. 

Orefte  &  Pylade,  qui  ont  tout  entendu  ;,  (e 
jjévent  tout-à-coup  de  l'endroit  où  ils  s'écoie  nt 
cachés,  &  la  princefle  effrayée  à  la  vue  de  deux 
étrangers  en  armes  veut  prendre  la  fuite.  Mais 
Orefte  l'arrête  malgré  fes  cris  ,  en  lui  proteftant 
qu'il  eft  bien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire.  «  Pour- 
l«quoi  donc  ces  armes,  dit-elle,  8c  cette  affec- 
!»tacioa  à  vous  tenir  en  embufcade  proche  de 
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«  ma  maifoii  ».  Eledre  eft  juftemenc  étonnée 
de  voir  des  gens  armés ,  parce  que  les  Grecs 
portoienc  rarement  des  armes,  ainfi  que  nous 
l'avons  obfcrvc.  Le  prince  pour  ralfurer  fa  C 
d'un  feu!  mot,  lui  repond  qu'il  efl;  un  ctrai:.,-- 
qui  vient  lui  apporter  des  avis  certains  de  Ton 
frcre.  "Ah,  dieux,  s'ccrie-t-elle,  vit-il  ,  ou  ne 
»>  vit-il  plus  ?  Il  vit,  dit  Orefte ,  goûtez  la  douceur 
»>  de  cette  hcureufe  nouvelle  ».  Si  l'on  veut  bien 
Te  rappeler  le  tour  que  Sophocle  donne  à  cette 
entrevue  du  frère  &  de  la  fœur,  on  conviendra 
qu'Euripide  n*a  pas  été  à  beaucoup  près  fi  heu- 
reux dans  cette  fccne.  Elle  efl  tourefcis  atta- 
chante. Car  Orefte  (e  donnant  toujours  pour 
un  étranger,  fait  raconter  à  fa  fœur  Tes  avan- 
tures  &  la  fuite  de  fon  exil.  Elle  lui  dit  qu'elle 
eft  mariée  à  un  époux  dont  la  fortune  eft  fore 
au-de(Tbus  du  rang  de  princeiTe  ,  mais  dont  la 
géncrofité  l'égale  ;  que  ce  vertueux  ami  l'a  traitée 
en  Iccur,  par  égard  pour  la  race  royale ,  ôc  pour  ne 
pas  être  le  miniftre  de  l'inhumaine  politique  d'E- 
gifthe  ;  que  le  tyran  abufé  par  le  voile  (pccieux 
d'un  mariage  qu'il  croit  réel,  jouit  du  plaitîr  de 
la  voir  réduite  à  cet  humiliant  état  pour  la  rendre 
méprifable,&  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
fa  poftérité-,  qu'enfin  les  amies  qu'elle  s'eft  faites 
(  elle  parle  du  chœur  )  font  de  véritables  con- 
fidentes ,  fidelles  à  Agamemnon ,  Ôc  ennemies  de 

Tufarpateur, 
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Tufurpateur  ,  auflî-bien  que  Ton  mari  j  mais  que 
le  feul  Orefte  efl:  capable  de  reiiverfer  la  ty- 
rannie, i, 
1.  ««Vous  Tentez-vous  afTez  de  courage ,  reprend 
wOrefte,  pour  l'aider  à  égorger  votre  mère  ? 
«Allez ,  répond-elle  ,  pour  l'immoler  de  ce  même 
.«fer  dont  elle  immola  Ton  époux.  Puis-je  adurer 
n  Orefte ,  dit  i*Lin  ,  que  vous  êtes  inébranlable 
«dans  cette  réfolution  >  Pui(îc-je  mourir,  die 
«l'autre,  après  avoir  donné  la  mort  à  cette  bar- 
«bare  mère  »  !  Cela  eft  atroce,  comme  le  re- 
marque très-bien  M.  Dacier  *  -,  &  fans  doute 
Éleélre  efl:  plus  fupportable  chez  Sophocle.  Au 
fùrplus  Euripide  fe  fert  d'un  artifice  pour  fîiA 
pendre  lareconnoilTance  dufrère  Se  de  la  fœur ,  en 
faifant  dire  à  Éledre  qu'elle  ne  pourroit  le  re- 
connoître  Cx  elle  le  voyoit ,  fans  le  fecours  du 
vieillard  qui  l'a  dérobé  à  la  mort.  Ainfî  la  re- 
connoilTance  ne  fe  fait  pas  au  fécond  aéte,  (comme 
le  dit  M.  Dacier;  )  mais  feulement  au  troifième, 
comme  on  le  verra.  Car  ici  Orefle ,  pour  garder 
le  rôle  d'étranger  qu'il  a  pris,  demande  à  fa  fœur 
ce  qu'il  doit  rapporter  de  fa  part  à  un  frère  (î 
-chèrement  aimé.  «  Racontez-lui  mes  maux  &  les 
»>  fiens  »,  dit-elle.  On  en  a  vu  le  détail  qu'elle 
répète  d'une  manière  encore  plus  animée.  Car 

♦  Préface  d'ÉLSCTRE. 

Tome  IX,  Y 
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elle  répand  les  plus  vives  couleurs  fur  la  trifle 
fituatioii  où  Ta  mife  le  tyran  ,  fur  fes  vêtemens 
ruftiques ,  fur  fes  mains  endurcies  au  travail , 
Se  occupées  à  fufcrvenir  à  fes  befoins,  fur  Ton  deuil 
perpétuel  qui  l'ccarte  des  allètnblées,  des  fêtes, 
des  facrifices ,  &  qui  la  condamne  à  une  oblcure 
folitude.  D'un  autre  côté  elle  décrit  par  oppo- 
fition  ce  la  félicité  criminelle ,  mais  pailîble  de 
wClytcmneftre ,  afnfe  fur  le  trône  dans  le  fein 
••de  la  magnificence  Phrygienne  ,  au  milieu  de 
M  fes  fidelles  étrangères  ,  efclaves  d'Agamemnon  , 
>>  dans  tout  l'éclat  d'une  cour  brillante  &  ficre , 
»  tandis  que  le  fang  du  roi  mort  féche  ians  ven- 
jjgeance  fur  les  murs  du  palais,  qui  en  font 
»>  rougis.  Enfin  elle  repréfente  Egiflhe  traîne  ficre- 
»>ment  fur  le  même  char  dont  fe  fervoit  Aga- 
wmemnon  avec  tant  de  dignité,  6c  tenant  le 
wfceptre  de  la  même  main  qu'il  trempa  dans 
«le  fang  de  ce  grand  roi ,  dont  il  infulte  mcme 
»les  mânes  &  le  tombeau»*. 

Sur  ces  entrefaites  le  chouur  apperçoit  le  mari 
d'Éle<5lre  qui  revient  des  champs ,  Se  qui  paroît 
d'abord  furpris  de  cette  converfation  familière  de 
la  princelTe  avec  deux  hommes.  Éledtre  en  ap- 
porte aufîî-tôt  la  raifon  pour  lever  ce  (crupulc, 
né  de  la  délicate  bien(cance  des  anciens.  Le 
laboureur   apprenant  qu'Orefte  vit  encore  ,  ea 
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rtémoigne  fa  joie.  Il  veUt  même  donner  VhoO- 
pitalitc  aux  voyageurs.  Il  les  prie  d'entrer  dans 
iz  cabane ,  prêt  à  les  recevoir  le  moins  mal  que 
fa  pauvreté  pourra  le  permettre»  Il  voudrait  qu'on 
les  y  eût  déjà  reçus.  Il  marque  fa  peine  &  fon 
chagrin  qu'on  n'y  ait  pas  fongc  d'abord»  Il  or- 
donne à  fes  domeftiques  de  prendre  les  malles 
des  voyageurs ,  en  les  priant  eux-mêmes  de  ne 
pas  dédaigner  fes  offres.  C'eft  Philémon.qai  ter- 
çoic  des  dieux  fous  fon  humble  toît, 

Orefte  également  furpris ,  Se  charmé  de  tirou- 
Yer  dans  un  homme  indigent,  ôc  vil  en  appa- 
rence, des  fentimens  qu'on  cherche  fouvent  eiî 
vain  dans  uii  rang  plus  élevé ,  fait  une  belle  mo- 
"ïale  ,  quoiqu'un  peu  longue ,  fur  la  bifarrerie  de 
lia  fortune  ,  qui  cache  Ci  fouvent  des  coeurs  lâches 
"dans  les  princes  ,  &  des  fentirnens  héroïques  dans 
les  cœurs  des  hommes  du  commun.  Mais  Éleélfe. 
confufe  de  recevoir  d'illudres  étrangers  dans  uiie 
chaumine  où  elle  manque  de  tout ,  envoie  foil 
mari  chez  le  vieux  goiiverneiir.qùi  a  fauve  Orefte, 
afin  de  l'engager  à  régaler  les  deux  Grecs' d'une 
manière  moins  indigne  d'eux.  Le  laboureur  y 
coufeht ,  parce  que  fon  époufe  le  veut  ainfi  ;  mais 
il  ajoute  ,  que  fa  pauvreté  même  pourroit  fuffire  à 
tieri  traiter  les  hôtes ,  au  moins  pour  un  jour* 
C'eft  qu'il  compte  pour  mie  richefle  ce  qtie 
Philémon  donna  à   fes  hôte^,  Jupitet  &  Mer- 
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çuTe,  un  vifage  ouvert,  &  un  coeur  généreux, 

€up€r  omnia  vultus 
Acceflerc  boni ,  nec  iners  pauperque  volunras  *. 

Toutefois  il  confidcre  ,  en  s'en  allant ,  un 
grand  avantage  dans  les  richedès  &  dans  la 
profpérité  ,  c'eft  «  de  nous  mettre  en  état  d'o- 
"bliger  des  amis, ou  de  fubvenir  à  des  befoins 
«extraordinaires.  Car  pour  les  befoins  communs 
»il  croie  l'abondance  peu  néceUàire»,  fuivant  la 
maxime  qu'Horace  a  depuis  traduite  aind  en 
parlant  à  un  riche  : 

Non  tous  hic  capiec  venter  plufquam  meus  t. 

c«L'c(lomac  du  riche  n'eft  pas  plus  grand  que 
«celui  du  pauvre  ».  Ces  maximes  d'un  homme 
fatisfait  dans  l'indigence  ,  &  qui  n'envie  aux 
grands  que  la  douce  fàtisfaélion  de  pouvoir  faire 
des  heureux,  achèvent  le  portrait  intcreffant  d'un 
homme  vertueux. 

L'Intermède  du  chœur  femble  un  peu  détache 
du  fujet.  C'eft  pour  le  moins  un  écart  Pindarique. 
Car  on  y  apoftrophe  les  mille  vaifTeaux  qui  vo- 
guèrent à  Troie,  on  y  relève  la  gloire  d'Achille, 
on *y  parle  de  fon  bouclier  comme  Homère,  on 
décrit  les  principales  figures  que  l'art  de  Vulcain 
y  traça.  On  reprcfente  Achille  fur  un  char  rapide, 

:i^  Orià'  MiTAM.  I.  VIU.  t.  «)I. 
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environné  d'un  nuage  de  pouflière,  ôc  portant 
la  terreur  dans  les  rangs  des  Troyens.  L'on  finit 
enfin  par  des  mouvemens  d'indignation  contre 
Clytemneftre  ,  qui  a  été  adez  dénaturée  pour 
faire  mourir  le  chef  de  pareils  héros ,  &  le  rot 
de  tant  de  rois  i  &  l'on  prédit  la  vengeance  d'un 
fi  horrible  attentat.  Car  voilà  où  l'on  en  vouloit 
venir ,  comme  fait  Pindare  dans  fcs  odes. 

A  C  T  E     I  I  I. 

Le  bon  vieillard  qui  a  élevé  Agamemnon  Ôc 
fes  enfans,  arrive  courbé  Tons  le  poids  des  années, 
&  frappe  à  la  porte  d'Eleélre ,  non  fans  gémir 
fur  la  pauvreté  de  la  cabane,  qui  tient  lieu  de 
palais  à  une  princeiïê.  Dès  qu'elle  paroît  il  l'aborde 
civilement ,  en  lui  préfentant  un  agneau,  (il  l'a 
choifi  fur  tout  fon  troupeau)  des  fleurs  pour  joncher 
la  table, des  fromages, &  un  outre  de  vin  exquis  , 
en  un  mot  un  repas  champêtre  pour  les  nouveaux 
hôtes.  Il  fait  porter  tout  cela  dans  la  chaumine, 
puis  il  effuie  fes  larmes  :  car  la  vue  d'une  prin- 
ceflè  aufîî  malheureufe  quEleâ:re,&  la  compa- 
raifon  de  l'état  où  il  la  trouve,  avec  celui  où  il 
l'avoit  vue  autrefois,  lui  réveillent  une  idée  chère 
qui  l'attendrit.  Il  parle  &  agit  comme  les  pères 
nourriciers  des  princes  Grecs ,  &  avec  toute  la 
naïveté  du  bon  vieux  temps. 

Après  ce  premier  abord  il  ajoute  qu'il  vient 
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de  pafler  par  le  tombeau  d'Agamemnon,pour  tui 
rcircrer  un  léger  hommage  de  Tes  pleurs,  &  d'une 
libation  de  vin  :  mais  qu'il  a  trouvé  un  grand 
fùjet  d*étonnement,des  boucles  de  cheveux,  une 
brebis  noire  dont  le  fang  croit  fraîchement  ré- 
pandu, &  tous  les  vertiges  d'un  lacrifice  récent.' 
On  a  vu  ci-delfus  cette  fccne  traduite.  Cefl:  une 
malice  d'Euripide,  pour  tourner  la  reconiK)i(Tànce 
d'Efchyle  en  ridicule.  Elc6lre  réfute  toutes  les 
raifons  du  vieillard  ,  qui  veut  que  ce  foit  Oreft© 
qui  eft  venu  honorer  les  mânes  de  fon  père.  Cette 
fccne  indépendamment  du  Tel  de  la  fatire  qui  eft 
déplacé,  ne  lai(Tè  pas  de  fuivre  agréablement  le 
fil  de  la  pièce,  Se  d'aider  à  la  fufpenfion  qu'Eurt^ 
pide  a  voulu  ménager.  ■« 

Après  cet  entretien ,  Orefte  fort  &  fe  montre 
au  vieillard.  Tandis  qu'il  demande  à  Eledre  quel 
eft  cet  homme,  le  vieux  oouverneur  l'envifaîTe 
en  filence  avec  une  furprife  extraordinaire  ;  &  il 
le  dévore  des  yeux.  «  Invoquez  les  dieux,  6  Ele6tre, 
M  s'écrie-t-il  aufTl-tôr,  Se  jetez  un  regard  fur  votre 
»  hôte.  C'eft  Orefte.  »  On  ne  peut  le  croire.  Il 
jnfiftei&il  en  apporte  enfin  une  preuve  indu*» 
bitable.  C'eft  la  cicatrice  d'une  blelTure ,  que  le 
prince  étant  enfant  avoit  reçue  au  front  en  pour-» 
fuivant  un  faon  de  biche  avec  fa  (œur.  C'eft  lai 
reconnoifTance  d'Ulyfle  dans  Homère» 
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Eleâire  convaincue  par  cette  marque,  8c  par 
l'autorité  du  vieillard ,  embraflTe  à  l'inftant  fon 
frère.  Les  premiers  tranfports  de  cette  recon- 
noififànce  font  bien  touchés  :  mais  elle  eft  moins 
vive  &c  moins  animée  que  celle  d  Efchyle,  qu'Eu- 
ripide a  voulu  railler.  Pour  Sophocle  il  l'emporte 
fur  tout  les  deux ,  en  fuppofant  Orefte  cru  mort 
qui  revit  tout- à -coup  pour  faire  palier  Eledlre 
de  Tabyme  de  la  douleur  au  comble  de  la 
Joie. 

Euripide  donne  au  chœur  des  fèntimens  très 
vifs  fur  le  retour  d'Oreftejmais  ce  prince,  fans 
trop  s'arrêter  à  de  frivoles  démonftations  de  ten- 
dreflè ,  commence  par  interroger  le  vieillard  fur 
la  manière  de  venger  Agamemnon.  «  Nous  eft- 
»ilrefl:é  encore  quelques  amis, dit-il;  ou  fommes- 
«  nous  auiïî  abattus  que  notre  fortune  î  à  quel 
«  parti  puis-je  m'attacher?dois-Je  tenter  Tentre- 
«  prife  à  force  ouverte,  ou  par  la  rufeî  quelle  route 
»  enfin  dois-je  tenir  pour  pénétrer  au  miheu  de 
«  nos  ennemis?  Mon  fils,  répond  le  vieillard,  il 
«  ne  faut  pas  vous  flatter.  Vous  êtes  malheureux; 
»>  plus  d'amis  pour  vous.  C'eft  un  tréfor  trop  rare 
»  qu'un  ami  capable  de  foutenir  la  bonne  &  la 
»  mauvaife  fortune  de  fon  ami.  D'ailleurs  vous 
»  n'avez  lailTé  après  vous  nulle  lueur  d'efpérance, 
«  &  votre  parti  s'eft  diflîpé.  Sçachez  donc  que 
»  pour  remonter  fur  le  trône  vous   n'avez  de 
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«reffource    que   dans    votre   valeur  &  dans  la 
>'  fortune  ». 

ORES  T  E. 

Que  faut-il  faire  pour  y  rcuflir? 

LE     VIEILLARD. 

Tuer  Egifthe  3c  Clytemneftre. 
o  R  E  s  T  E. 

C'cft  la  gloire  où  j'afpire.  Mais  comment  y 
parvenir  î 

LE    VIEILLARD, 

En  vous  infînuant  dans  le  palais.  Mais  il  ne 
fufEt  pas  de  l'ofer. 

o  R  E  s  T  i. 

Tentends.  La  ville  eft  bien  gardée,  6c  les  fenti- 
iielles  veillent  toujours. 

LE    VIEILLARD. 

Il  efl  trop  vrai.  Egiftlie  vous  craint,  &  il  ne 
s*endort  pas  fur  ce  qui  vous  touche. 

Dans  cet  embarras  il  vient  une  penfce  au  vieil- 
lard. Il  a  rencontré  dans  fon  chemin  Egifthe  qui 
fè  difpofoit  à  faire  un  grand  facrifice,&  à  célébrer 
une  fctc.  (  C'cft  celle  dont  le  chœur  a  parle.)  Le 
tyran  n'eft  fuivi  que  de  fes  domeftiques,  qui  ce' 
deront  fans  réfiftance  à  la  valeur  du  nouveau  roi. 
Le  vieillatd  confeille  donc  à  Orefte  d'aller  vers 
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le  lieu  du  facrifice ,  afin  quEgifthe  l'appelle  au 
feftin  comme  étranger.  Alors,  continue-t-il,  les 
conjondures  détermineront  ce  que  vous  aurez  à 
faire.  L'embarras  d'Orefte  c'eft  de  ne  pouvoir 
percer  en  même  temps  EgilHie  &  Clytemneftre. 
Car  l'un  des  deux  manqué,  rend  le  coup  dan- 
gereux, &  la  vengeance  inutile.  Mais  Eledre  le 
prévient,  Se  prend  fur  elle  le  foin  de  Ce  défairo 
de  fa  mère.  DefTein  horrible,  &  plus  encore  dans 
la  focur  que  dans  le  frère.  Car  Eleélre  imagine 
une  craliifon  pour  attirer  Clytemneftre  dans  le 
picge.  C'eft  de  feindre  une  grofTcife  dont  elle  fe 
dira  délivrée  depuis  dix  jours.  Si  ell^  vient, dit- 
elle,  c'eft  fait  de  fa  vie. 

Enfuite  de  cette  délibération,  le  vieux  gouver- 
neur fe  difpofe  à  conduire  Ore{b  au  lieu  du  fa- 
crifice,  «S<:  à  faire  courir  le  bruit  des  couches  d*E- 
ledre.  Mais  avant  que  de  fe  féparer,  le  frère  ôc 
h  fœur  implorent  le  fecpurs  de  Jupiter, de  Junon  , 
&  de  l'ombre  de  leur  père, pour  les  rendre  favo- 
rables à  une  vengeance  dont  la  juftice  les  intc- 
reflTe.  Eleétre  efl:  la  plus  emportée.  Car  elle  déclare 
que  Cl  Orefte  manque  fort  coup  fur  Egiflhe ,  elle 
fe  plongera  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  va  en 
effet  s'armer  &  fe  tenir  en  embufcade  en  atten- 
dant Clytemneftre. 

L'intermède  de  cet  aéte  paroît  auflî  étranger 
au  fujet  que  le  précédent,  quoique  le  but  du  chœur 
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Toit  de  reprcfenter  l'origine  des  malheurs  attachés 
à  la  maifoii  de  Pclops ,  d'où  fonc  ilfus  Agamem- 
noii  fils  d'Atrce ,  &  Egifthe  fils  de  Thyefte.  Le 
chœur  fc  rappelle  la  fable  de  la  brebis  dorée , 
qui  caufa  une  Ci  afîreufe  difcorde  entre  Thyefte 
&  Atrce.  Ce  dernier  prince,  jaloux  de  ce  trcfor, 
dont  dépendoit  le  deftin  de  Tes  états,  &  voyant 
que  Ton  fircre  le  lui  avoir  enlevé  par  le  moyen 
d'Aéropa  qui  trahilToit  doublement  Ton  mari,fe 
vengea  comme  on  fçait  de  Thyefte,  en  lui  fâifant 
manger  Ton  propre  fils.  Ce  feftin,qui  fit  reculer 
le  foleil ,  fut  la  fource  des  maux  qui  accablèrent 
depuis  les  Pélopides.  Les  vers  que  le  choeur  chante 
font  une  grande  &  noble  image  de  la  fuite  du 
foleil ,  de  l'horreur  des  aftres,  &  de  la  confudon 
des  élémens:  «  punition  vifible  de  Jupiter,  &  leçon 
>»  éloquente,  (  ajoute  le  choeur)  pour  apprendre 
>>  aux  mortels  à  révérer  les  dieux:  mais  dont  la 
M  barbare  Clytemneftrc  n'a  pas  profité  »j. 

ACTE    IV. 

«Quel  bruit  frappe  mon  oreille, dit  brufque- 
à  ment  une  femme  du  choeur  *  !  c'eft  le  tonnerre 
M  de  Jupiter  infernal  !  me  trompé-jc  î  non. 
»  Les  cris  rctentiftent  de  toutes  parts.  Sortez  % 
t>  Eledre,fortez  »,  Elle  entend  un  bruit  de  guerre i 

*  le  Coryphée. 
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&  comme  la  crainte  eft  un  interprête  finiftre ,  elle 
croit  qu'Orefte  eft  accablé  fous  le  nombre ,  ôc 
que  la  conjuration  a  échoué.  Dans  cette  idée  elle 
veut  fe  donner  la  mort ,  d'autant  plus  qu'il  ne 
vient  perfbnne  pour  lui  annoncer  le  fuccès  du 
combat  d'Orefte.  Mais  le  chœur  l'arrête ,  8c  Ton 
voit  paroître  à  l'inftant  un  domeftique  du  prince, 
qui  annonce  qu'Orefte  eft  vainqueur  ,  &:  que 
l'ufurpateur  expire.  La  frayeur  &  la  défiance  dont 
Eleétre  eft  prévenue ,  l'empêchent  d'abord  de  re- 
connoitre  ce  domeftique  :  mais  enfin  revenue  à 
elle-même,  elle  le  reconnoît  ôc  fe  fait  redire  une 
fi  heureufe  nouvelle.  L'officier  en  fait  un  grand 
récit ,  à-peu-prcs  en  cette  manière  :  ««  Nous  ar- 
»  rivons  au  lieu  où  étoit  le  tyran.  Il  fe  promenoÎE 
»  fèul  dans  un  parterre ,  5c  il  cueilloir  des  bran- 
"ches  de  myrte  pour  couronner  les  conviés. 
«Etrangers,  nous  dit-il,  en  nous  appercevant, 
»  qui  êtes-vous ,  &  quelle  eft  votre  patrie  ?'Nous 
»5  fbmmes  Theftaliens  ,  répond  Orefte  ,  Se  nous 
»  allons  facrifier  à  Jupiter  Olympien  fur  les  bords 
«  de  l'Alphée*.  Hé -bien ,  reprend  Egifthe ,  je  vous 
»  invite  au  feftin  que  je  fais  après  un  facrifice 
w  aux  nymphes.  Vous  y  reviendrez  demain  \  Ce» 

*  A  Pife  en  Elide. 

1  3e  ne  fçais  point  voîf  ce  que  fignifie  cette  phrafe  du  traduSeut, 
ï-e  grec  dit  :  «  Sortant  du  lit  avec  l'aurore  ,  vous  parviendrez  au 
5ï  même  but  35.  C*eft-à-dire  :  Reftez  ici  aujourd'hui ,  &  partez  dçmaia 
pour  fuivrc  votçc  dcflèin.  Voyc;  la  traduftion» 
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>» pendant  entrons  dans  ce  palais,  a]oute-t-iI, 
«  en  nous  prcfentant  la  main  d'une  manière  qui 
t»ne  nous  permettoit  pas  de  le  refufer.  Qu'on 
n  apporte  des  bains  pour  les  hôtes  ,  afin  qu'ils 
»  foient  en  ctat  d'approcher  de  l'Autel.  Orefle 
»  repond  qu'il  eft  prct  ,  qu'il  s'eft  déjà  purifié. 
»  Aufïï-tôt  tous  fe  préparent  pour  le  facrifice.  On 
»  amène  les  vidimes  ,  on  apporte  des  corbeilles , 
«  on  allume  le  feu  facrc  ,  on  place  les  bafTîns 
»>  du  bûcher.  Tout  eft  en  mouvement  dans  le  pa- 
»  lais.  Egifthe  jette  fur  l'autel  des  gâteaux  ,  en 
»  difant  ces  paroles  :  Nymphes  qui  habitez  dans 
«ces  rochers,  procurez-moi  l'avantage  de  vous 
w  offrir  fouvent  de  pareils  facrifices.  Continuez  de 
»  bénir  le  deftin  de  Clytemneftre  6c  le  mien } 
»  lancez  enfin  vos  malcdidions  fur  nos  ennemis». 
Il  enrendoit  Orefte  Se  la  prince(Te.  On  peut  ju- 
ger, comme  dit  l'officier,  que  la  prière  fccrette 
d'Orefte  étoit  bien  difîcrente.  C'étoicnt  des  vœux 
contraires  qui  montoient  au  ciel  dans  un  mcme 
(àcrifice ,  &  les  dieux  dévoient  décider  entre  le 
tyran  &  le  légitime  héritier  du  trône. 

Egifthe,  qui  ne  le  croyoit  pas  (î  près  de  lui, 
après  avoir  immolé  une  génilfe  ,  le  prie  d'inter- 
roger les  entrailles  de  la  vidime.  C'étoit  un  art 
particulier  aux  Theflaliens ,  &  Orefte  s'étoit  don- 
né pour  tel.  Celui-ci  ne  balance  pas.  Il  fait  ce 
qu'on  demande.  Mais  Egifthe  à  l'afped  des  en- 
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grailles  de  la  vidime  paroît  effrayé ,  comme  s'il 
y  avoit  lu  fa  deftinée.  (  Cela  mène  infeiifiblement 
au  but.  )  Orefte  à  fon  tour  immole  une  vidime, 
&  du  même  couteau  il  frappe  Egifthe  à  mort , 
tandis  qu'il  le  voit  occupé  à  conddérer  le  cœur 
palpitant  du  taureau  immolé.  Les  gardes  attaquent 
Orefte.  Il  réfifte ,  fécondé  de  Pylade.  Il  vient  en- 
fin à  bout  de  leur  faire  entendre  qu'il  eft  Orefte, 
«  Je  ne  viens  point ,  dit-il ,  faire  la  guerre  au 
«  peuple  d'Argos ,  ni  à  vous  qui  êtes  mes  fujets. 
»»  Je  fuis  Orefte  ,  Ôc  je  viens  venger  la  mort  de 
»  mon  pcre.  A  ces  mots  les  gardes  étonnes  fentent 
i*  que  les  armes  leur  tombent  des  mains.  Un 
>»  vieillard  s'avance  ;  il  reconnoît  le  prince  :  on 
»  le  couronne:  on  paiïe  de  la  fureur  à  rallégrelTè. 
»En  un  mot  il  vient  apporter  à  fa  foeur  la  tête, 
»  non  de  Médufe ,  mais  d'un  ennemi  plus  odieux 
'«pour  elle  «. 

Le  chœur  s'anime  à  célébrer  ce  triomphe  par 
des  danfes  &  des  chants ,  tandis  qu'Eledre  au 
comble  de  fes  vœux  ,  s'adrelfe  par  des  exclama- 
tions au  foleil ,  à  la  nuit  ,  à  la  terre,  pour  té- 
jmoigner  l'excès  de  fa  joie.  Elle  veut  couronner 
!fpn  frère  de  fes  propres  mains.  Elle  va  chercher 
lune  couronne  dans  fon  appartement.  Le  chœur 
^continue  fes  chants  ou  fes  cris  de  vidoire.  Orefte 
'paroît à  rinftantavcci^yîade.  Eledre  fort  Se  ceint 
elle-même  le  front  des  deux  vainqueurs.  Mais 


JJO  ELECTRH, 

Ore(le,raiis  Ce  prévaloir  d'un  h  heureux  fuccès» 
répond  aux  louanges  que  lui  donne  (a  lœur  avec 
une  modeftie  pleine  de  gravité.  «  Eledre,  dit-il  > 
>^  adrefTez  d'abord  vos  hommages  aux  dieux  au* 
»  teurs  de  cette  grande  vidoire.  Ne  me  regardez 
»  que  comme  le  miniftre  de  leurs  volontés  &  de 
«  la  fortune.  L'ufurpatcur   eft  mort.  Voici  foit 
»  corps;  votre  tyran  dépend  aujourd'hui  de  vous  »». 
Car  il  ajoute ,  fuivant  la  méthode  des   anciens, 
qu'il  abandonne  ce   cadavre  à  la  vengeance  de 
fa  fœur  ,  pour  le  donner  en  proie  aux  oifeaux  & 
aux  bêtes  féroces  :  fentiment  qui  ne  convient  pas 
à  nos   mœurs.    Il    eft   vrai    qu'Eleélre    marque 
quelque  répugnance  à  infulter  à  un  mort ,  chofe 
qui  paroi troit  condamner  ce  que   lui  fait  dire 
Sophocle  à  ce  fujec*.  Ci  le  motif  d'Eleétre  n'étoic 
la  crainte  de  s'attirer  l'indignation  du  peuple. 
Cette  crainte  après   tout  fait  voir  qu'une  ven- 
geance outrée  qui  s'ctendoit  fur  les  morts  n'ctoit 
pas  toujours  généralement  approuvée   chez   le< 
Grecs.  Ainfi  Eledre  fe  contente  de  maltraiter  de 
paroles  fon  tyran  tout  mort  qu'il  eft: car  elle 
lui  reproche  dans   une  harangue  alfez  étendue , 
tout  ce  qu'elle  a  eu  à  CoxifCïir  de  fa  cruauté ,  outre 
le  meurtre  d'Agamemnon  &  l'hymen  de  Cly tem- 
neftre.  Il  y  a  dans  ce  difcours  beaucoup  de  mo- 
rale &  divers  traits,  cntr'autrcs  un  fur  la  molle 

*  Âlcctki  de  Sophocle,  afle  V>  Tccnc  demijcc. 
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condefcendance  quî  rendoic  Egifthe  refclave  plu- 
tôt que  Tcpoux  de  Clytemiieftre.  Quelque  beauté 
qu'on  pui(îè  trouver  dans  ces  fortes  de  traits, 
qui  peignent  les  mœurs  Grecques ,  il  eft  certain 
qu'un  difcours  dans  les  formes  adreiïe  à  un  en- 
nemi mort  ne  fçauroit  être  a(Tèz  de  notre  goûc 
pour  nous  engager  à  le  ibufFrir. 

Orefte  ordonne  à  fès  domeftiques  d'emporter 
le  corps  d'Egifthe  dans  la  mai(bn  d'Ele6lre,de 
peur  que  Clytemneftre  ne  le  voie  en  arrivant. 
Cela  fe  fait  tout  à  propos.  Car  Eledre  fait 
(îgne  àfon  frère  de  parler  d'autre  chofe,&elle 
détourne  le  difcours  ,  parce  qu'elle  voit  de  loin 
le  char  de  ia  mère  qui  s'approche  peu  à  peu.  Il 
y  a  ici  un  défaut  vifib!e,ce  me  femble.  Car 
eft-il  vraifemblable  qu  Egifthe  ait  été  égorgé  pu- 
bliquement dans  l'appareil  d'un  facrifîce ,  fans 
que  Clytemneftre  en  foit  informée  avant  que 
d'arriver.  Orefte  même  &  Eleétre  paroi(Tènt  l'a- 
voir oubliée,  &  ils  s'enyvrent  de  voir  Egifthe 
mort ,  fans  fonger  que  (on  époufe  vit ,  ik  eft 
en  état  de  le  venger.  Enfin  pourquoi  ne  vient- 
elle  pas  plutôt  ?  il  étoit  plus  aifé  de  fe  défaire 
d'elle  que  d'Egifthe.  Mais  Euripide  a  voulu  finir 
par  elle ,  pour  donner  plus  de  tragique  au  pro- 
grès de  fa  pièce  ,  &  c'eft  ,  je  crois ,  l'unique  rai- 
fon  qu'on  puiffe  apporter  de  ce  défaut  de  vrai- 
femblaiice. 
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A  rapproche  d'une  mère  ,  Orefte  fent  le  mcme 
remords  que  Cinna  chez  Corneille.  «'  Qu'allons- 
»>  nous  faire ,  dit-il ,  tremperons-nous  nos  mains 
»»  dans  le  fang  de  notre  mcre? 

ELECTRE. 

Eft-ce  donc  fa  vue  qui  excite  votre  pitic  ? 

G  R  EST  E. 

Comment  égorger  celle  dont  j'ai  reçu  le  jour 
&  dont  mon  enfance  a  éprouvé  les  tendres  foins  î 

ELECTRE. 

Comme  elle  a  égorgé  votre  pcre  &  le  mien, 

OR  ES  TE, 

OPhébus,que  tes  oracles  (ont  injufles  !     ^ 

ELECTRE. 

Qui  fera  donc  Jufte ,  Ci  Apollon  ne  Tefl  pas  î 

OR  ES  T  E, 

Tu  m'ordonnes  de  tuer  une  mère  ,  de  la  nature 
me  le  défend. 

ELECTRE. 

Eft-cè  un  crime  de  venger  un  père  î 

o  R  E  s  T  E. 
Orefte  innocent  va  devenir  parricide  ! 

ELECTRE. 

Ceflêrez-vous  d'ctre  vertueux  en  vengeant 
Agamemnonî 

o  R  s  s  T  £. 
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OR  E  STE, 

Je  ferai  puni  de  l'avoir   fait  aux  dépens  dtt 
fang  de  Clytemneftre. 

ELECTRE. 

A  qui  donc  lai  (ferez- vous  le  foin  de  veng&r 
le  roi  ? 

0  R  E  s  T  E» 

Ah ,  Cl   c'étoit  un  mauvais  démon  qui  m*eûc 
trompé  fous  la  forme  d'un  dieu  î 

ELECTRE. 

Ne  le  croyez  pas.  Le  facré  trépied  ne  rend 
que  des  oracles  du  ciel. 

Ô  RE  st  £. 

Non  je  ne  puis  juftifier  cet  oracle. 

ELECTRE. 

Sôuffrirez-vous  qu'on  puiflè  vous  reprociher  d*a* 
Voir  manqué  de  cœur  ? 

G  R  E  s  T  E    piqué. 

Hé-bien  ,  il  faut  donc  fe  rcfoUdre . . . ." 

ELECTRE. 

A  la  faire  tomber  dans  le  même  piège  qu'E-: 
gifthe. 

OR  ESTE, 

Entrons.  Je  vais  commettre  un  attentat  lior* 
rible ,  un  crime  exécrable  à  toute  la  nature.  Mais 
les  dieux  l'ont  ainfi  voul^.  Le  fort  en  eft  jetç» 
Tome  IX^  Z 
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O  moment  trop  doux  pour  un  pcre  à  venger , 
&  trop  cruel  pour  un  fils  qui  le  venge  ! 

Quelqu'horreur  qu'infpire  cette  fcène  ,  les  re- 
mords d'Orefte  font  ménages  avec  beaucoup  d'art, 
&  font  naître  dans  Tefprit  du  fpedateur  ce  que 
dit  Cinna  fur  Tes  remords. 

On  ne  les  fcnt  aufTi  que  quand  le  coup  approche , 

Et  l'on  ne  reconnoît  de  femblables  forfairs 

Que  quand  la  main  s'apprêce  à  venir  aux  efFecs. 

L'ame  de  fon  deflein  jufques-là  pofledée 

S'attache  aveuglement  à  fa  première  idée  j 

Mais  alors  quel  cfprit  n'en  devient  point  trouble  , 

Ou  plutôt  quel  efprit  n'en  eft  point  accablé  l  w« 

Je  crois  que  Brute  même  ,  à  tel  point  qu'on  le  prife  ,    ^ 

Voulut  plus  d'une  fois  rompre  fon  cntreprifc  , 

Qu'avant  que  de  frapptr  ,  die  lui  fit  fentir 

Plus  d'un  remords  en  l'ame  ,  &  plus  d'un  repentir  ♦. 

Le  chœur  aborde  la  reine  Clytemneftre  . 
comme  il  eft  complice  de  la  conjuration ,  il  lui 
fait  un  compliment  aulïï  perfide  que  flatteur, 
Euripide  uous  reprcfente  cette  reine  fur  un  char, 
comme  dans  Iphicénie  en  Aulide.  Elle  fait  d'a- 
bord defcendre  fes  Troyennes  qui  l'accompagnent 
par  honneur,  afin  de  defcendre  enfiiite  elle-même 
foutenue  de  leurs  bras.  Mais  Eledre  la  prévient 
par  ces  paroles."  Je  fuis,  comme  elles,  une  eC- 
>ï  clave  bannie  de  la  maifon  de  mon  père.  Souf- 
»•  frez, madame,  que  je  vous  prcfente  la  main» 

*  CtNMA ,  lâe  m.  Cche  II. 
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^W'&  que  je  faflè  leur  fondion  »».  Comme  la  reine 
ne  veut  pas  le  foufFrirjfa  fille  en  fe  comparant 
toujours  aux  captives  de  Troie  ,  lui  demande 
pourquoi  donc  on  l'a  traitée  en  e(clave. «Car 
»>  enfin  notre  fort  eft  le  même,  dit-elle.  Privée  , 
5>  comme  elles  ,  d'un  père  ,  je  fuis  traitée  en 
«  captive  ». 

Clytemneflre  obligée  de  fe  juftifier ,  le  fait, 
ainfi  que  chez  Sophocle  ,  c'eft-à-dire,  par  de  mau- 
vaifes  raifons  ,  &  par  un  détail  des  prétendus 
crimes  d'Agamemnon ,  dont  la  punition  a  dû  re- 
tomber néceflairement  fur  Eleélre.  Celle-ci  fe 
voyant  invitée  par  fa  mère  même  à  dire  libre- 
ment fa  penfée ,  la  dit  avec  toute  l'éloquence  & 
toute  la  force  dont  elle  eft  capable.  Mais  cette 
fcène  fî  fèmblable  à  celle  de  Sophocle  poiir  le 
fonds,  lui  eft  cependant  bien  inférieure  pour  le 
tour  ,  comme  il  feroit  aife  d'en  juger  par  la 
comparaifon.  Je  ne  traduis  point  celle  d'Euripide 
à  caufe  de  la  re(Temblance.  Il  éft  vrai  toutefois 
qu'Euripide  met  dans  la  bouche  d'Eledre  des 
traits  que  Sophocle  avoir  omis.  Elle  reproche, 
par  exemple ,  à  Clytemneftre  de  s'être  défaite  du 
roi,  non  pour  venger  la  mort  d'Iphigénie,  vain 
prétexte  trop  aife  à  détruire  ,  m  aie  pour  fè  faire 
m\  époux  de  fbn  amant;  puifqu'ajirès  le  départ 
d'Agamernnon  pour  Troie  ,  &  avant  qu'il  fût 
queftion  du  facrifice  d'Iphigénie,  Clytemneftre, 
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durant  VabCetiCt  de  fon  mari ,  aflfcdloit  de  pa- 
roîcre  belle,  &  de  relever  fa  beauté  par  des  pa- 
rures, préjugé  certain  d'infidélité  chez  les  Grecs. 
«De  plus,  ajoute- t-elle,  d*où  venoit  cette  cri- 
«minelle  joie  qui  vous  étoit  particulière,  lorf- 
»>  qu'on  appreuoit  que  les  Troycns  avoient  l'a- 
»vantage,&  cette  trifteflê  fi  marquée  fur  votre 
»  front  au  récit  de  nos  viéloires  ,  fi  ce  n'étoit 
»  de  la  crainte  de  revoir  trop  tôt  un  époux  odieux  î 
Clytemneflre  trop  prefTce  par  des  raifons  de 
cette  force  affède  une  grande  modération,  jufqu'à 
avouer  qu'elle  eft  fâchée  du  pafTé,  &  qu'elle  par- 
donne à  fa  fille  de  prendre  plutôt  les  intérêts  d'un 
père  que  les  fiens.  Puis  elle  ron^pt  le  difcours  en 
parlant  des  couches  d'tledre  ,  qu  elle  plaint  dans 
le  tride  état  où  elle  la  voit  réduite.  Elle  lailfe 
même  échapper  quelques  foupirs  à  part  pour  Ce 
reprocher  les  maux  qu'elle  lui  a  caufés.  «  Il  eft 
îj  tard  de  gémir  fur  mes  maux,  reprend  la  prin- 
»>  ceftc  ,  quand  vou$  les  voyez  fans  remède  ,  Se 
**  mon  père  au  tombeau.  Mais  du  moins  que  ne 
«rappelez-vous  votre  fils  Orefte>»î  Clytemneftre 
avoue  encore  qu'elle  le  laide  en  exil  par  la  crainte 
qu'elle  a  de  trouver  un  ennemi  irréconciliable 
dans  un  fils.  La  converfàtion  fe  tourne  fur  ligifthe, 
&:  à  fon  fujet  Eledre  dit  ce  mot  équivoque.  «  Ce 
u  fier  tyran  habite  en  ma  maifon  »  ,  pour  faire 
entendre  à  (à  mère  qu'il  s'cft  cmpacé  du  palais 
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de  fes  pères,  tandis  qu'elle  entend  que  le  corps 
d'Egifthe  fans  vie  eft  étendu  chez  elle.  La  reine 
brife  enfin  un  entretien  qui  commence  à  lui  dé- 
plaire, &c  fa  fille  l'engage  à  entrer  dans  la  cabane 
pour  y  faire  le  facrifice  ordinaire  au  dixième 
jour  après  la  naillance  de  l'enfant,  Clytemneftre 
y  confent,  &  donne  dans  le  piège  qu'on  lui  a 
préparc.  Elle  renvoie  même  fes  gens&:  fon  char, 
avec  ordre  de  ne  revenir  qu'après  le  facrifice. 
Cette  précaution  étoit  nécefTaire  pour  mettre 
Orefte  ôc  Eledre  en  état  d'attenter  Cm  la  vie 
de  leur  mère  fans  aucune  oppofition.  Ce  qui  fîir- 
prend  encore  une  fois  ,  c'eft  que  la  reine  n'ait 
pas  encore  appris  la  mort  d'Egifthe  ,  dont  le  bruit 
ne  pouvoir  manquer  de  fe  répandre  en  un  inftant 
dans  la  ville.  Il  eft  vrai  qu'Euripide  y  a  pourvu 
en  partie,  en  fuppofant  qu'Egifthe  étoit  aïïèz  loin 
hors  d'Argos ,  Ôc  que  dans  le  moment  mciné 
qu'on  l'égorgeoit ,  Clytemneftre  étoit  partie  de 
la  ville  par  un  autre  chemin  pour  fe  rendre  chez 
Éledre.  Comment  donc  n'eft-elle  pas  arrivée 
avant  Orefte  ?  on  ne  le  conçoit  pas.  Tout  cela 
eft  plus  compofé  &  moins  vraifemblable  que  Tar^ 
rangement  tout  fimple  de  Sophocle.  Car  chez 
ce  poète ,  Cly temneftre  eft  tuée  durant  l'abfence 
d'Egifthe  ,  fans  que  le  bruit  de  cet  attentat  ie 
répande  hors  du  palais  dont  Orefte  s'eft  rendu 
le  maître: &  enfuite  Egifthe  revient  d'un  voyage, 
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aiiifi  qu'on  rattendoit ,  pour  tomber  entre  U$ 
mains  de  Ton  ennemi.  Cela  efl  fans  douce  beau- 
coup plus  naturel  que  de  ruppofer  Egifthe  tué 
au  milieu  de  fcs  doniefliqucs  dans  un  facrifice, 
Se  Clyccmneftre  attirée  dans  un  picge  allez  mal 
tendu.  En  cff^  i,  la  fuppofition  des  couches  d'E- 
Ici^fe  n'eft  guer^ft  vjrfiifeniblable.  La  reine  fa  mcre 
auroic-elle  du  ignorer  la  gro(Tenè  de  fa  fille  , 
&  lanaiflfanee  d'un  petit  fils? De  plus,  fur  quel 
fondement  Lledre  fe  tenoit-elle  aflùrce  que  fa 
nicre  auroit  la  complaifance  de  fe  rendre  à  fa 
chaumine  au  moment  qu'elle  en  feroit  priée '?lî 
pourtant  une  de  ces  mefures  avoit  été  rompue, 
le  fecret  étoit  découvert ,  &  la  conjuration  man- 
quce.  On  voit  bien  qu'Euripide  a  voulu  donner 
plus  de  grandeur  &  de  célcbricc  à  l'attentat 
d'Orefte  fur  Egifthe  ,  en  choifilTânt  un  jour  fo- 
lemnel ,  un  facrifice,  &  un  facrificateur  de  cette 
importance ,  qui  devient  lui-mcme  vidime  au 
milieu  de  (a  cour  ôc  de  fes  fujets.  Mais  c'eft  cela 
même  qui  rend  la  machine  trop  embarralTce,  & 
les  rclTorts  trop  compliqués.  Il  y  auroit  bien 
d'autres  réflexions  à  faire  fur  ce  parallèle  des 
deux  pièces  d'Euripide  &:  de  Sophocle  :  mais ,  in- 
dépendamment de  ces  réflexions,  la  feule  lec- 
ture fait  voir  que  l'ÉLEcrRE  du  fécond  l'emix)rte 

I   Elle  fe  fondoit  fin  la  haine  mêvK  At  Clfcemneflre.  Voyez  la 
|ta<iu£tiM. 
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de  beaucoup  fur  celle  du  premier,  jufques  là 
que  d'habiles  gens ,  à  juger  de  celle-ci  par  la 
conduite,  ont  voulu  douter  qu'elle  fût  vérita- 
blement d'Euripide  ,  quoique  le  ftyle  foie  trop 
conforme  au  fien  pour  la  lui  ôter.  , 

Clytemnefte  fuivie  d'Éledre  efl;  à  peine  entrée 
dans  la  chaumine,  que  le  chœur,  complice  de  la 
confpiration,  jouit  par  avance  de  la  vengeance 
qu'il  attend  ;  &c  afin  de  mettre  obflacle  à  la  pitié 
du  fped-ateur  , il  peint,  avec  des  couleurs  fortes, 
l'attentat  de  Cly  temneftre  fur  fon  premier  époux. 
"Crime  atroce  dont  elle  va,  dit-il,  recevoir  le 
»  prix  par  un  coup  pareil  à  celui  qu'elle  lui  a 
«  porté  «.  C'efl:  que  la  loi  du  talion  juftifioic 
tout  chez  les  Grecs. 

Cette  courte  réflexion  efl:  fuivie  d'un  bruit 
confus  qu'on  entend  dans  la  cabane.  Clytenif 
neftre  s'écrie  :  «  Ah ,  mes  enfans ,  égorgerez- vous 
»  votre  mère  «?  Le  choeur  même  efl:  attendri  par 
ces  cris  redoublés  ;  puis  voyant  iortir  le  frère  ôc 
la  fœur  tout  fumans  du  fang  de  leur  mère,  jl 
frémit  des  horribles  aventures  qui  compofeQt 
l'hiftoire  de  la  maifon  de  Tantale. 

A  C  T  E     V. 

«  O  terre,  6  Jupiter ,  qui  voyez  tout  ce  qui  Ce 
)i  paflè  ici  bas ,  tournez  vos  regards  fur  ces  deux 
>3  morts,  C'eft  moi  qui  ai  vengé  mes  malheurs 
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»»par  le- plus  dcteftable  attentat  ».  Ainfi  parle 
Orefte  après  le  crime  commis.  AuQi  ne  Tavoit-il 
fait  que  malgré  lui.  Il  femble  pourtant  qu'il  eût 
été  plus  naturel  de  le  laiiïer  jouir,  quelques  mo- 
niens  au  moins,  du  fruit  de  Ton  crime  avant  que 
de  le  livrer  aux  remords.  Le  voile  que  la  paf- 
fion  met  devant  les  yeux  d'un  coupable  ne  tombe 
pas  tout-à-coup,  ou  s'il  tombe  fur  le  champ  , 
l'ame  encore  loutenue  par  l'n  refte  de  pafïîon  qui 
l'a  enhardie  au  crime ,  fe  roidit ,  lutte  contre  le 
repentir  ,&  tâche  de  l'ctouffèr,  ou  du  moins  d'en 
reculer  le  fouvenir  pour  goûter  la  douceur  dont 
la  vengeance  l'a  flattée.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
en  faveur  de  l'Orefte  d'Euripide ,  c'eft  qu'il  s'eft 
porté  à  tuer  fa  mère,  moins  par  paflîon  que  par 
égard  pour  l'oracle ,  &  par  la  crainte  de  pafTer 
pour  lâche.  Car  c*eft  le  dernier  relTôrt  dont  s*c- 
toit  fervi  Éleftre  pour  rafermir  Orefte ,  ébranle 
par  des  retours  frcquens  à  rafpecîl  du  forfait  qu'il 
étoit  fur  le  point  de  commettre.  Pour  Ele(î^re, 
qu'elle  tienne  le  même  langage  que  fon  frère, 
&  qu'on  la  voie  livrée  aux  plus  affreux  remords, 
c'eft  à  quoi  Ton  avoir  moins  lieu  de  s'attendre. 
Il  étoit  beau  de  voir  une  femme  armer  Orefte, 
raftîirer  fon  ame  étonnée  ,  animer  fon  courroux , 
&  le  piquer  par  le  reproche  de  lâcheté.  C'eft  ain(î 
qu'en  ufe  Emilie  à  l'égard  de  Cinna.  Mais  après 
Tadion,  eft-il  croyable  qu'on  la  voie  fitôt  dé- 
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mentir  fon  caradcre ,  &  changer  en  foibleffè  Ton 
inébranlable  fermeté  ?  Après  tout,  en  ruppofanc 
que  les  yeux  de  ces  deux  coupables  s'ouvrent 
tout  à  coup  après  que  leur  vengeance  &  leur  pré- 
tendu devoir  font  fatisfaits  ,  rien  n  ert:  mieux  tou- 
ché que  leur  repentir.  Ce  font  des  regrets  auflî 
vifs  qu'inutiles.  Leur  paffion  eft  éteinte,  la  raifon 
reprend  fes  droits,  &  leur  cœur  eft  déchiré.  Le 
nom  refpedable  de  mère  ,  qui  n'avoir  pu  arrêter 
leur  rage,  revient  fans  ceftè  à  leur  efprit  &.  fur 
leur  langue.  «Ils  déteftent  la  lumière  du  jour  j  ils 
»  ne  fçavent  où  porter  déformais  leurs  pas  ,  ni 
«  où  cacher  la  honte  qui  les  fuit.  Quel  afyle  trou- 
«veront-ils?  quel  mortel  fera  affez  impie  pour 
»  s'allier  à  des  parricides,  &  pour  les  recevoir  fous 
î5  le  même  toît  »?  Orefte,  fuivant  la  coutume  des 
coupables  qui  cherchent  à  fe  juftifîer,  rejette  fon 
forfait  fur  Apollon,  qui  l'a  lui-même  armé,  & 
fur  Éledre  qui  Ta  enhardi  Se  déterminé.  «C'eft 
*»  vous,  cruelle  fœur,lui  dit-il,  qui  m'avez  con- 
»  traint,  malgré  moi,  d'égorger  une  mère.  Hélas, 
»  vous  l'avez  vue  nous  découvrir  fon  fein,  &  fe 
»  profterner  à  nos  pieds ,  tandis  que  d'une  main 
»5  tenant  fa  chevelure. . . . 

K  L  £  C  T  R  E. 

Oui ,  je  l'avoue.  Et  fes  cris  vous  ont  ému. 

G  R  E  s  T  £. 

Mon  cher  fils ,  difoit-elle  en  m'embralTant  les 
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genoux,  c'efl:  ta  mère  qui  te  prie  d'épargner  Ton 
^ng.  Ces  mots  de  cette  vue  m'ont  ptefque 
déiarmé. 

LE    CHIEURà  Éleôrc. 

Cruelle,  avez  vous  pu  foutenir  la  vue  d'une 
mère  expirante  à  vos  pieds? 
o  R  E  s  T  E. 

Hélas ,  je  n'ai  pu  l'immoler  qu'après  m'ctre 
voilé  de  mes  vctemens. 

ELECTRE. 

Malheureufe  !  il  eft  trop  vrai,  c'eft  moi  qui 
t'ai  pou(Té  à  cet  attentat  :  c'eft  moi  qui,  par  tes 
mains  &  par  les  miennes,  ai  plongé  le  fer  dans 
fon  fein, 

LE     CHŒUR. 

Quelle  horreur  !  allez ,  couvrez  du  moins  fon 
corps ,  &  cachez  au  ciel  les  coups  dont  vous  l*avez 

percé.  j 

Le  chccur  fuit  le  caradère  du  peuple ,  dont 
la  haine  &  la  rage  Ce  changent  bientôt  en  piric 
après  le  crime  commis.  Tandis  qu'Orefte  & 
Éleâre  couvrent  le  corps  de  leur  mère  avec  Tes 
habits,  Caftor  &  Pollux  defcendent  d'une  ma- 
chine, &  le  premier  adrelTànt  la  parole  àOrefte, 
lui  dit  que  Clytemnefte  mériroit  la  mort ,  mais 
qu'elle  ne  dévoie  pas  la  recevoir  d'un  fils  j  que 
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par  égard  pour  Phébus  il  fe  contente  de  regarder 
Ton  oracle  comme  infenfé ,  quoique  le  deftin  l'o- 
blige de  l'approuver.  11  annonce  au  frère  &  à  la 
iœur  ce  que  le  mcme  deftin  &  Jupiter  ont  dé- 
termine. Pylade  doit  époufer  Eleâ:re,&:  l'em- 
mener dans  Tes  états  en  Phocide  avec  le  labou-^ 
reur  qui  lui  a  tenu  lieu  de  père  fous  le  nom  de 
mari.  Quant  à  Orefte,  fon  fort  eft:  de  renoncer  à 
ia  patrie ,  d'errer  de  contrées  en  contrées  toujours 
çnvironné  de  furies,  de  donner  fon  nom  à  une 
ville  d'Arcadie,  lieu  de  fon  exil,  d'aller  à  Athènes 
implorer  Pallas,  de  fubir  le  jugement  de  l'Aréo- 
page, d'en  fortir  abfous,  8c  délivré  de  la  pour- 
fuite  dès  Eumcnides ,  &  enfin  de  régner  paifible- 
ment  à  Argos.  Pour  Egifthe  &  Clytemneftre,  ils 
feront  inhumés,  l'un  par  les  Argiens,  l'autre  par 
Ménélas  ôc  Hélène.  Euripide  adopte  ici  la  fable 
d'Hélène  en  Egypte,  où  il  prétend  que  cette  prin- 
ceflè  fut  rranfportée,  tandis  que  «fon  fîmulacre 
»étoicàTroie  par  ordre  de  Jupiter,  pour  exciter 
»  parmi  les  rtiorteis  des  guerres  cruelles  qui  doi- 
»  vent  coûter   tant  de  fang  ».  L'on  verra  cette 
hiftoire  au  long  dans  d'autres  pièces  d'Euripide', 
aulïi-bien  que  ce  qui  regarde  le  jugement  de  l'aréo- 
I  page  fur  Orefle. 

I  I  L'auteur  ajoute  :  a  ia  II"  i'artie  de  cet  ouvb-age.  Dans  cette 
;  «dition  la  tragédie  d'HÉLÈNï,  dont  il  cft  id  queftien  ,  fc  irpuvc  à  la 
i    fin  du  toBie  VIII* 
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Le  choeur  demande  aux  dieux  gémeaux  la  li- 
berté de  parler  ,  pour  leur  repréfenter  qu'étant 
frères  de  Ciytemneftre,  &  fils  de  Léda  comme 
elle,  ils  auroieiic  dû,  ce  /emble  ,  prévenir  une 
mort  Cl  funefte  ;  &  la  réflexion  efl:  naturelle.  Mais 
ils  répondent  que  le  deftin  iic  l'oracle  imprudent 
d'Apollon  ne  le  permettoient  pas.  Le  dcftin  fert 
de  Tolution  à  tout  dans  le  fyftcme  des  Grecs. 
Caftor  Ôc  Pollux  auroient  été  fans  cela  fort  ern- 
barrafTcs  de  répondre  à  tledre ,  qui  n'a  point 
d'oracle  qu'elle  puilTe  alléguer  pour  fa  Juftifica- 
tion.  Mais  la  deftinée  vient  au  fecours  :  c'eft  elle 
qui  a  rendu  le  parricide  commun  à  la  faur  & 
au  frcre  :  morale  étrange  pour  des  dieux! 
:";  Le  relie  de  la  Tccne  s'emploie  aux  adieux  & 
aux  regrets  d'Orefte  &  d'Eledre ,  qui  à  peiné 
réunis  depuis  une  fi  longue  féparaiion ,  font  en- 
core contraints  de  fe  fcparer.  »•  Quoi,  chère  fa-ur, 
M  dit  Orefte ,  je  vous  revois  après  un  li  long  temps, 
^ôc  l'on  me  prive  de  votre  vue  !  Je  vous  quitte ,  & 
»»Arous  me  quittez  n  !  Caftor  le  confole  par  la  qua- 
lité de  répoux  qu'on  donne  à  Éledre,  &c  il  ajoute 
qu'après  tout  la  punition  de  fa  fœur  ne  confifte 
qu'à  ctre  exilée  de  fa  patrie.  »•  Hé  quoi  de  plus 
»trifte,  répond  Orefte ,  que  de  quitter  Ton  payi 
I» natal!  il  eft  vrai  que  mon  fort  eft  plus  affreux. 
»I1  ne  fe  borne  pas  à  l'exil.  Il  me  traîne  à  un 
»>  tribunal  étranger  ».  On  le  confole  encore  par 
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l'alTùrance  de  la  faveur  de  Pallas.  Alors  Eledrc 
embra(Tè  fou  frère  pour  s'en  féparer  ;  &  Orelle 
lui  dit ,  «  Recevez  les  dernières  marques  de  ma 
V  tendrefïè,&  regardez  moi  commémore  «.Cette 
parole  qui  parok  froide  à  uiï  commentateur*, 
comme  Ci  Orefte  démentoit  par  là  Ton  caractère 
de  héros,  attendrit  pourtant  les  dieux  qui  font 
préfens  :  &  Orefte  ajoute  en  roupirant,«Éleâ:re, 
»j  je  ne  vous  verrai  plus  ».  C'efl:  à  quoi  le  com- 
mentateur n'avoir  pas  fait  attention.  Après  ces 
derniers  adieux  tendrement  rcitcrcs  ,  Orefte  re- 
commande fa  fœur  à  Pylade  ,  quî  jufqu'ici  n'a 
point  parlé  ,  &  qui  s'en  va  ,  comme  dit  M, 
Dacier,  «  fans  dire  un  feul  mot  ».  Mais  ce  n'eft 
pas,  comme  il  ajoute,  «que  ce  prince  foit  peu 
»î  content  d'une  femme  de  ce  caraârère  ».  C'eft 
qu'Euripide  qui  ne  vouloir  rien  d'inutile  ,  n'a 
pas  cru  qu'un  perfonnage  prefque  oififdans  toute 
la  pièce  ,  dût  parler  dans  des  occafions  oîi  cela 
n'étoit  pas  abfolument  nécedàîre.  Il  avoit  l'e- 
xemple d'Efchyle,  qui  fait  dire  au  même  Pylade 
très  peu  de  chofe  dans  Tes  ChoÉphores  ;  Se  en  gé- 
néral les  anciens  poètes  tragiques  mettoient  en 
perfonnages  muets  les  enfans  &  tous  ceux  qui 
contribuoient  plus  au  {jseâracle  qu'à  l'adlion.  En 
eflfèt  Pylade  n'eft  prefqu'ici  qu'en  fpedacle à  caufe 
du  préjugé  qu'on  avoit  qu'Orefte  &  Pylade  croient 

:  f  Gafpar  Stiblinus. 
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infcparables.  (  M.  Racine  en  a  bien  profité  dans 
Andromaque.  )  Si  Pylade  féconde  Orefte  dans 
rencreprife  contre  Egifthe,  cela  fe  pafTe  derrière 
le  théâtre.  Du  refte  il  eft  fimple  témoin,  comme 
les  perfonnages  du  choeur  ,  dont  un  feul  parle 
pour  tous.  A  l'égard  du  préfent  que  lui  font  les 
dieux  en  lui  donnant  Éledre  en  mariage, un  (îgne 
fuffifoit  pour  les  en  remercier ,  fans  qu'il  fôt  be- 
foin  qu'il  parlât ,  outre  qu'il  eft  plus  refpedueux 
de  ne  pas  interrompre  une  divinité  qui  parle. 
S*il  ne  dit  mot  à  Eledre ,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas 
en  état  d'entendre  parler  d'amour  :  ce  n'en  eft 
ni  le  lieu ,  ni  le  temps  ;  &  tous  ces  difcours  font 
fuppofes  fe  faire  derrière  le  théâtre  après  la  pièce 
finie.  L'objedion  de  M.  Dacier  n'eft  donc  pas 
fondée.  L'on  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  il 
trouve  froids  les  adieux  d'Orefte  &  d'Éledre  , 
fi  ce  n'eft  fur  l'autorité  du  commentateur  qu'on 
vient  de  dire.  Car  fans  avoir  égard  à  la  brièveté 
de  ces  adieux  qu'on  vient  de  voir  dans  leur 
entier ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  trouver 
très  naturels  &c  fort  touchans.  Que  peuvent  fe 
dire  de  plus  un  frère  &  une  fœur  ,  que  la  fortune 
aprcs  plufieurs  années  &  mille  dangers ,  réunit 
&  fcpare  d'une  manière  fi  furprenante  dans  un 
même  jour? 

Caftor  finit  par  un  mot  qui  juîitmc  entièrement 
Euripide  du  reproche  que  lui  fait  M,  Dacier.  Car 
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comme  Orefte  recommande  fa  fœur  à  Pylade, 
Caflor  prend  la  parole  pour  celui-ci  j  «  Laiiïez, 
"  dit-il ,  laiflèz  leur  le  loin  de  leurs  amours ,  & 
«  ne  fongez  qu'à  vous  délivrer  des  furies  qui 
»>  vont  s'emparer  de  vous.  Ces  noires  divinités 
*>  s'avancent  à  grands  pas  armées  de  ferpens  & 
"  des  douleurs  amères  qui  font  le  fruit  du  crime  '». 
Caftor  ajoute  feulement  ,  «  que  Pollux  &  lui 
»>  s'en  vont  à  travers  la  plaine  azurée  fur  les  mers 
«  de  Sicile ,  pour  donner  du  fecours  aux  vailîèaux 
»>  agités  de  la  tempête.  Que  toutefois  leur  (è- 
n  cours  efl;  réfetvé  aux  mortels  qui  craignent  les 
»»  dieux ,  ôc  non  pas  aux  impies.  Et  qu'enfin  ils 
M  concilient  aux  hommes  d'aimer  la  juftice  ,  8c 
Ti*  de  ne  pas  s'embarquer  avec  des  parjures  »>. 
Maximes  répandues  dans  les  poètes  Grecs  &c  La- 
tins. Mais  il  y  a  ici  une  allufion  à  quelque  ex- 
pédition des  Athéniens  ,  qui  avoicnt  fouvent  des 
vaifîèaux  fur  les  mers  de  Sicile.  Le  chœur  fait 
auffî  fes  adieux  en  deux  mots ,  ôc  frappé  des  mal- 
heurs dont  il  vient  d'être  témoin,  il  ne  regarde 
comme  heureux  que  ceux  qui  font  les  moins 
mifcrables. 

Le  fyftênle  de  la  fatalité  qui  règne  dans  ces 
trois  pièces  ',  &  qui  dans  celle  d'Euripide    eft 

1  Les  ChoEphob.es  d'Efchylc,  I'Électue  de  Sophocle  &c  I'Électri 
«l'Euripide;  La  preaiiêif  du  ces  tragédies  faic  partie  du  t.  II.  de  cette 
»-JiM»n,  &L  la  féconde  du  t.  III. 
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aucorifée  par  des  dieux,  n  empêche  pas  quOrefte 
ne  foie  puni  par  des  furies ,  &  Eledre  par  l'exil. 
C'eft  que  les  Grecs  ne  laiifoient  pas  de  l'ac- 
corder avec  une  forte  de  liberté  mal  entendue. 
Cicéron  ,  dans  Ton  livre  du  Destin,  explique  les 
diflfèrens  fentimens  qui  ctabliflent  ce  fyftcme  , 
&  il  les  rcfiite  tous.  Il  parole  toutefois  par  la 
manière  dont  il  expofe  l'opinion  des  ftoïciens  , 
que  ces  philofophes  s'exprimoient  mal,&  qu'ils 
rentroient  pour  le  fonds  dans  le  fentiment  uni- 
verfel  fur  la  liberté  qu'ils  n'ofoient  &  ne  pou- 
voient  nier.  Ils  diîlinguoient  un  enchaînement 
de  caufes  principales  &:  non  principales  ,  qui 
aboutillbient  ncceflàirement,  difoient-ils ,  à  des 
adions  ncceilaires  ou  libres  :  (èntiment  inintelli- 
gible ,  mais  extrêmement  favorable  à  l'amour 
propre,  qui  ne  cherche,  ou  qu'à  excufer  fes  fautes, 
ou  qu'à  fe  confoler  dans  fes  maux. 


iLECTRÉ. 
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j  lèvtïïx  ^l'iov  no  itô 
Tome  IX,  'Agé 


PERSONNAGES. 

Electre. 

Oreste. 

Pylade,  perfoiinage  muer. 

Clytemnestre. 

Un   Cultivateur    Mycénien. 

Un  Vieillard,  ancien  gouverneur  d'Agi- 
memnon. 

Un   MisSAGERçle  la  fuite  d'Orefte. 

Le  Chœur,  compofc  de  icunes  Àrgiennes,  ha- 
bitantes de  la  campagne. 

Les"  Dioscures." 


La  fccne  eft  à  la  campagne  près  d'Argos,  dans  le 
territoire  de  cette  ville  8c  près  des  limites  de 
ce  territoire,  devant  la  maifon  du  cultivateur 
Mycénien.  Cette  maifon  oi\  demeure  Eledre 
doit  occuper  le  fond  de  la  fccne.  A  gauche  eft 
un  fentier  par  oi\  arrivent  Orefte  &  Pylade, 
ôc  à  droite  le  chemin  qui  conduit  à  la  ville  par 
où  on  voie  arriver  Clytemnedre. 
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SCENE    PREMIÈRE. 
ELECTRE,    LE     CULTIVATEUR* 


LE     CULTIVATEUR. 

Antique  Argos  !  ô  champs  qu^arrofe  l'Ina^^ 
chus  '  !  témoins  adis  de  la  gloire  d'Agamemnon , 
Vous  l'avez  vu  partir  plein  d'efpérance  pour  aller 
au  delà  des  mers.  Suivi  de  mille  vaifîèaux,  il  con- 
duilît  au  rivage  Troyen  une  troupe  dévouée  au 
dieu  Mars  "".  Après  avoir  fait  périr  Priam  qu'Ilion 


I  Le  grec  die  fuivant  le  génie  de  cette  langue  :  «  O  courartt  de 
i>  l'Iiiachus,d'oii  le  roi  Agamemnon  navigea  vers  la  terreTroyenn<:,&c  3>. 
En  forte  que  l'cfpèce  d'invocation  faite  à  Argos  demeure  fufpcnduc^ 
Ce  qui  n'eft  pas  fupportab'.e  en  François. 

%  Grec  ;  Conduire  Ares  avec  mille  vaiffcaux. 

A  ai; 
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reconnoi(Toit  pour  fon  roi ,  après  avoir  renverfé 
rilluftte  ville  de  Dardanus ,  il  revint  à  Argos , 
&  orna  les  temples  des  Grecs  des  dcpouilles  des 
Barbares  '.  Il  fut  heureux  aux  champs  de  Troîe  5 
mais  rentre  dans  fon  palais  ,  il  y  trouva  la  mort  i 
vidime  des  artifices  de  fon  cpoufe  Cly temneftre , 
il  périt  de  la  main  d'Egifthe  ,  HJs  de  Thyefte ,  &: 
ïaiflfà  tortiber  de  Tes  mains  le  iceptre  antique  de 
Tantale  :  l'infortuné  n'eft  plus:  Egillhe  eft  notre 
roi ,  il  pofscde  l'époufe  de  celui  qu'il  a  immole  > 
la  fille  de  Tyndare  eft  unie  à  fon  fort.  Agamein- 
non  en  partant  pour  Troie ,  avoir  lailfé  dans  la 
maifon  deux  enfans  deftincs  à  en  être  un  jour  le 
foutien  ,  un  fils  ,  le.  jeune  Orefte  ,  &  la  Jeune 
Eleûre  fa  focur.  Un  vieillard  ,  autrefois  gouver- 
neur de  leur  père, déroba  Orefte  au  trépas qu'Egif- 
the  lui  deftinoit ,  &  le  confia  aux  foins  de  5rro- 
phius  dans  la  terre  des  Phocidiens.  Eleélre»  cette 
jfeune  princene  ,  continua  d'habiter  la  maifon 
paternelle.  Lorfqu'elle  eut  atteint  Tâge  fleuri  de 
Tadolefcence  ,  les  premiers  princes  de  la  Grèce 
s*emprefscrent  de  demander  Ca  main.  Mais  Egiflhe 
Craignoit  qu'en  devenant  mère,  elle  ne  donnât 
des  vengeurs  à  Agamemnon  ,  il  ne  vouloir  point 
qu'elle  quittât  le  palais  d'Argos ,  &:  refufoit  de 
lui  choifir  un  époux.  Cependant  comme  ce  refus 

I  Le  gtcc  exptimc  de>  temples  hauts  Se  des  dépouilles  m  cxam» 
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même  lui  paroi(Tôit  plein  de  danger ,  par  la  crainte 
qu'elle  ne  s'unît  à  quelque  homme  d'un  rang 
illuftre  &  ne  devînt  mère  en  fecretjle  cruel  réfoluc 
de  la  faire  périr.  Sa  mère  néanmoins  ^  bien  que 
méchante  &  dénaturée ,  la  fauva  des  mains  d'Egif- 
the  :  elle  avoit  un  prétexte  à  alléguer  contre 
i'époux  qu'elle  avoit  immolé  ^  ^  mais  elle  n'en 
avoit  point  contre  Ton  fils  ,  &c  elle  craignoit  avec 
raifon  que  le  meurtre  de  Tes  enfans  ne  la  rendît 
trop  odieufè.  Forcé  ainfi  de  renoncer  à  Ton  funeite 
delTein ,  voici  celui  auquel  Égifthe  s'arrêta.  D'a- 
bord pour  fe  délivrer  du  fils  d'Agamemnon  ,  qui 
fugitif  de  fa  patrie  ,  n'étoit  plus  en  Ton  pouvoir , 
il  promit  de  grandes  récompenfes  à  celui  qui 
pourroit  lui  ôter  la  vie.  Enfuite  il  me  choiilr  pout 
m'unir  à  Eledre  par  les  nœuds  de  l'hymen  :  tous 
mes  aïeux  étoient  citoyens  de  Mycènes ,  on  ne 
peut  point  me  reprocher  ma  nailTance ,  je  fors 
d'un  fang  illuftre  ;  mais  je  manque  des  biens  de 
la  fortune  ,  &c  ma  noblelTe  périt  par  l'indigence  : 
c'efl:  là  ce  qui  détermina  le  choix  d'Égifthe  ;  it 
penfa  qu'en  donnant  Eleélre  à  un  homme  foible 
&  fans  pouvoir  ,  il  n'auroit  lui-même  que  de 
foibles  craintes  ,  au  Heu  que  fi  un  citoyen  élevé 
en  dignité  poflcdoit  fa  main,  il  éveilleroit  le 
meurtre  alTbupi  &  que  la  peine  tardive  atteindi:oit 
enfin  le  coupable.  Toutefois ,  j'en  attefte  Vénus , 

X  Ce  prétexte  ctoit  le  factiSce  d'Iphigénie. 

A  a  iij 
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jamais  Tépoux  d'Eleftre  ne  Ta  déshonorée  par  do 
honteux  embra(îèmens  ,  elle  a  confcrvé  dans  ma 
maifon  Ton  innocence  6c  fa  virginité.  Je  rouglrois 
d'outrager  le  fang  des  rois  ,  en  profitant  d'une 
alliance  à  laquelle  je  n  «vois  point  droit  de  pré- 
tendre.  Et  je  frémis  en  penfant  qu'un  jour  peut- 
être  Crefte,  cet  infortuné  frcre,  (à  qui  le  non» 
feul  m'unit  par  des  nœuds  (î  faints  ) ,  reviendr 
dans  Argos  ,  &:  fera  témoin  du  funefte  hymen 
de  fa  rœur.   S'il   fe  trouvoit  quelqu'un  qui  put 
blâmer  mon  refpcd ,  &:  ne  point  me  louer  d'ô 
pargner  la  pudeur  d'une  vierge  retirée  à  l'ombi 
de  mes  foyers,  qu'il  fçache  qu*on  cœur  déprave 
peut  feul  tenir  un  tel  langage  &  qu'il  n'a  qu'une 
feufle  règle  pouç  mefurcr  la  vertu. 

ELECTRE. 

Sombre  nuit  !  mcre  '  des  aftres  d'or,  tu  me 
vois, chargée  de  cette  urne  qui  prefTe  mon  front, 
m'avancer  vers  la  fource  où  je  dois  la  remplit 
d*une  eau  pure.  Non  qu  en  effet  je  fois  réduite 
au  dernier  terme  de  l'indigence ,  mais  je  veu\ 
expofer  aux  regards  des  dieux  les  injuftes  ri- 
gueurs d'Égifthe ,  &  faire  retentir  les  vaftes  rc- 

4  Grec  :  Nourrice.  3'ai  fubftituc  l'exprclTion  àc  Tibulle  : 
Luditc  ,  jam  nox  jungit  equos,  currumque  fequuntur 
«         Mfttris  lafçivo  fidcra  fulva  choro.  H 

ina,  II.  «• 
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gîons  de  l'air  des  lameiu§tipns  que  j*ofïre  aux 
mânes  d'un  pcre.- Hélas  j  1^,  ,^le  dpnaturce  de 
Tyndare,  m?-  propre  mçre  xn^  ch^lTée  de  fa  niair 
fon ,  elle  ne  fonge  c|'4'à  plaire  à  Cqw  i\ouvel  cpoux; 
depuis  qu'elle  a  niis  au  iour  dçs  euf^us  dout 
Égiilhp  eft  le  pcre,  Orefte  &  mpi  hqus  fomiiies 
à  Tes  yeux  ,  étrangers  dans  le  palais  de  nos  aievi,s^ 

|L|  LE    CULTIVATEUR. 

P  Pourquoi  ,  infortunée  ,  vous  charger  en  ma 
faveur  de  ces  pénibles  foins  8c  vous  livrer  à  des 
travaux  que  vous*n'êtes  pas  exercée  à  fupporter  ? 
pourquoi,  lorfque  je  vous  le  demande, ne  me 
laifïèz-vous  pas  vous  épargner  cette  douleur  î 

ELECTRE. 

Je  mets  au  rang  des  dieux  un  ami  tel  que 
vous,...  vous  avez  refpeété  mon  malheur. C'eft 
une  grande  faveur  du  fort,  au  fein  des  cala- 
mités ,  de  trouver  un  ami  généreux  qui  s'em- 
prefle  de  foulager  l'excès  de  nos  foulîrances.  Je 
dois  auffi ,  même  fans  votre  aveu  ,foulager  vos 
peines  autant  qu'il  eft  en  mon  pouvoir ,  je  dois 
partager  vos  travaux  &  vous  aider  à  en  fupporter 
le  poids.  Vous  avez  allez  d'ouvrages  pénibles 
au  dehors  ;  c'eft  à  moi  de  prendre  foin  que  l'ordre 
règne  dans  la  maifon;il  eft  doux  au  paifîble  la- 
boureur, lorfqu'il  revient  des  champs ,  de  trouver 
chez  lui  le  repos. 

Aaiv 
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le  cultivat  e'ur.^ 
Puifque  c'eft  votre  defîr ,  allez ....  En  effet  fa 
fource  iVeft  pas  éloignée  de  notre  maifon.  Pour 
moi  dès  la  pointe  du  jour  je  vais  conduire  aux 
champs  mes  bœufs  &  ma  charrue.  Car  l'homme 
pare(Teux  invoque  en  vain  le  faint  nom  des  dieux  j 
fans  le  travail  on  ne  peut  point  pourvoir  à  fx 
fublidance. 
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s  C  È  N  E     I  I; 
ORESTE,    PYLADE. 


OR  E  ST  E. 


Jl  Y  L  A  D  E ,  tu  es  le  premier  des  hommes ,  eu 
<]ui  je  trouve  un  ami  5c  un  hôte  fidelle  :  feul  de 
tant  d'amis,  tu  n'as  point  abandonné  le  mat- 
heureux  Orefte  ,  quoique  tu  n'ignores  pas  les 
injuftes  rigueurs  qu'exercent  à  la  fois  contre  moi 
Egifthe  meurtrier  de  mon  père  ,  &  une  mère 
complice  de  (es  attentats.  Maintenant  conduit 
par  l'oracle  d*un  dieu ,  j'entre  en  fecret  dans  le 
territoire  d'Argos ,  pour  expier  la  mort  d'un  père 
par  le  fang  de  fes  meurtriers.  Cette  nuit  même 
je  fuis  allé  fur  Ton  tombeau ,  je  l'ai  arrofé  de 
mes  larmes ,  j'ai  offert  à  Ces  mânes  les  prémices 
de  mes  cheveux ,  &  j'ai  fait  couler  fur  le  bûcher 
le  fang  d'une  brebis  immolée  ,  fans  que  ceux  qui 
ont  ufurpé  le  pouvoir  en  aient  eu  connoifîànce. 
Je  ne  veux  point  porter  mes  pas  dans  l'enceinte 
des  murs  :  occupé  d'un  double  foin  ,  je  dois  m'ar- 
rêter  fur  les  confins  de  cet  état ,  car  d'ici  je  puis 
aifcment  chercher  un  afyle  dans  une  terre  étran- 
gère, fi  quelqu'un  vient  à  me  reconnoître  ,  tandis 
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que  je  cherche  ma  (ccur.  On  dit  qu'elle  eft  fou- 
mife  aux  loix  de  l'hymen ,  qu'elle  a  quitte  la 
couche  virginale.  Si  je  puis  découvrir  fa  demeure 
&  avoir  avec  elle  un  entretien  ,  je  trouverai  en 
elle  un  utile  fecours ,  &  elle  pourra  m'apprendre 
avec  certitude  ce  qui  fe  pafïè  dans  Argos. 

Mais  déjà  l'aurore  lève  Ton  front  radieux ,  for- 
tons  de  ce  fentier  8c  rentrons  dans  la  plaine. 
Bientôt  fans  doute  nous  verrons  paroître  quelque 
diligent  laboureur  ou  quelque  femme  occupée  du 
fervicede  Tes  maîtres  :  nous  pourrons  les  interro' 
ger  &  apprendre  d'eux  (î  ma  focur  habite  ces  lieux.^ 
En  effet  j'apperçois  une  femme  qui  porte  fur  fa 
tête  rafce  '  de  l'eau  qu'elle  vient  fans  doute  de 
puifer  à  la  fource  la  plus  prochaine.  Pylade, 
a(Têyons-nous ,  écoutons  cette  efelave,  voyonsi 
fi  nous  ne  tirerons  point  d'elle  quelques  lu- 
mières  fur   l'objet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 


1  tleùtt  av*ir  la  tcte  rafée  en  (igoe  de  deuil  >  nuis  Otefte  fiippo£» 
^e  c'cft  ca  figae  de  fetvitudc. 
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SCÈNE    III. 


ELECTRE    feule  '. 

Jtresse  tes  pas,  l'heure  t'appelle,  entre  en 
pleurant  dans  la  carrière  du  jour., .Hélas  ,  hélas!... 
Je  fuis  née  du  fang  d'Agamemnon,  Todieufe  fille 
de  Tyndare,  Clytemneftre  m'a  portée  dans  Tes 
flancs  ;  les  citoyens  d'Argos  m'honorent  encore 
du  nom  d'Éledre. . . .  Mais ,  hélas ,  à  quels  tra- 
vaux fuis- je  réduite  î . . .  O  mon  père  !  quelle  dou- 
loureufc  exiftence  !  ♦ . .  Et  vous ,  ô  Agamemnon  î 
vous  êtes  couché  dans  le  tombeau ,  viélime  des 
fureurs  d'une  époufe  &  de  la  perfidie  d'Égifthe..., 
Répétons  ,  répétons  les  mêmes  cris  de  douleur, 
goûtons  le  trifte  plaifir  de  nous  abreuver  de  nos 
larmes. 

PrelTe  tes  pas, l'heure  t'appelle,  entre  en  pieu-. 
rant  dans  la  carrière  du  jour....  Hélas, hélas!... 
Dans  quelle  ville,  dans  quelle  maifon,ô  frère 
infortuné!  es-tu  réduit  à  de  ferviles  travaux ?ou-« 
blies-tu  ta  déplorable  fœur  que  tu  laiiïas  dans  la 
inaifon  paternelle,  gémiffant  fous  le  poids  des 
plus  funeftes  calamités  ?...  Accours,  viens  me 
délivrer  des  maux  que  je  fouffi:e,(ô  Jupiter,  Ju^ 

I  Orefte  8c  Pylade  font  cachés  &  à  portée  d'eatendrc.  —  Ce  mona-> 
logue  d'Éleûre  eft  écrit  eu  vers  lyriques ,  par  ftrophcs  ÔC  anciftropheî; 
^  il  en  efl  de  tnèroe  de  la  fçène  fuivante. 


jSo  ELECTRE, 

piterl),  fois  le  vengeur  du  meurtre  abominabFe 
d'un  pcre,que  tes  pas  errans  te  conduifent  aux 
champs  d'Argos.  Pofons  à  terre  cette  urne  qui 
preiïè  mon  front,  &  rcpctons  dès  le  matin  l'hom- 
mage de  nos  nodurnts  gcmiflêmens. 

O  mon  père ,  je  t'adrelle  ces  cris  lugubres , 
reçois  fous  la  terre  le  chant  funèbre  de  Pluton  , 
que  chaque  jour  je  viens  t'ofTrir  en  me  déchirant  le 
vifage  de  mes  ongles  enfanglantcs  &c  en  frappant 
de  mes  propres  mains  ma  tcte  rafce  en  figne  de 
deuil....  Hclas,  hélas  î...  ô  mes  mains,  redou- 
blez vos  coups....  Telle  qu'un  cygne  mélodieux, 
errant  fur  la  rive  du  fleuve  qui  lui  fert  d'afyle, 
appelant  triftement  un  père  tendrement  chéri  que 
♦es  nœuds  cruels  d'un  lacet  perfide  viennent  de 
livrer  à  la  mortj  telle  en  ce  jour,  6  père  infortuné  ! 
je  déplore  ton  trifle  de(lin,ces  derniers  bains 
où  tu  plongeas  ton  corps ,  en  te  couchant  pour 
jamais  fur  le  lit  funefte  de  la  mort.  Hélas,  hélas  ! 
ô  mon  père!  ô  coup  douloureux  frappé  par  une 
hache  parricide  I  ô  douloureux  confeil  qui  hâta 
ton  retour  de  Troie!  Ce  n'cft  pas  des  guirlandes. 
ôc  des  couronnes  que  ton  époufe  a  préparées  pour 
te  recevoir  ' ,  mais  un  fer  à  deux  tranchans:  unie 
à  Egifthe  par  d'infâmes  liens,  un  piège  perfide 
eft  l'accueil  qu  elle  deftinoit  à  fbn  époux. 

I  les  parrns  ies  vainqueurs  leur  jetoknt  à  leur  rctout  dct  coiH 
tonnes  8c  des  gaii'.andcs. 
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.  S  C  È  N  E    I  V. 
ELECTRE,   LE  CH(EUR- 


L  E    CHŒUR* 

Electre» fille  d'Agamemiion,  je  viens  vers  votre 
demeure  champêtre  vous  répéter  ce  qu'annonce 
un  citoyen  de  Myccnes, berger  des  montagnes^ 
nourri  du  lait  de  fes  troupeaux  ;  il  vient  d'arriver 
en  ces  lieux.  Les  Argiens,nous  a-t-il  dit, or- 
donnent de  confacrer  trois  jours  à  des  facrifices 
folemnels,  toutes  les  vierges  d'Argos  doivent  aller 
au  temple  de  Janon. 

!  ELECTRE. 

Chères  amies ,  l'éclat  de  la  parure  me  touche 
Ipeu,  les  colliers  d'or  n'ont  point  d'attrait    pour 
imoi,  vous  ne  me  verrez  point  conduire  les  chœurs 
des  vierges  d'Argos ,  ôc  faire  rcfonner  la  terre 
''fous  mes  pas  cadencés.  Infortunée,  je  fais  des  li- 
bations de  larmes,  les  larmes  font  chaque  jour 
l'unique   foin  auquel  fe  livre  mon  trifte  cœur. 
Voyez  mes  cheveux  fouillés  de  pouflîère,  voyez 
ces  lambeaux  qui  me  fervent  de  vctemens.  Voilà 
h  parure  de  la  fille  d'Agamemnon ,  née  fur  le 


^Sl  ELECTRE, 

trône.  Et  Troie  toutefois  n*a  point  oublie  qu'A-" 
gamemnon  fut  Ton  vainqueur. 

LE     CHŒUR. 

C'eft  une  grande  dcenfe.  Venez,  foilfÎTez  que  je 
Vous  prête  des  robes  richement  tidues  &  des  or- 
tiemens  d'or  pour  en  relever  l'éclat.  Penfez-vous 
par  vos  larmes, en  négligeant  le  culte  des  dieux, 
triompher  de  vos  ennemis";  Ce  n'eft  pas  par  les 
gémilTemens  ,  6  hlle  d'Agamemnon  ,  que  vous 
obtiendrez  un  plus  heureux  fort,  mais  en  hono^ 
rant  les  dieux  par  vos  prières. 

i  LECTR  E. 

Aucun  des  dieux  n*entehd  les  cris  d'une  in- 
fortunée, aucun  n'entend  la  voix  du  fang  de  mori 
père.  Hélas!  ce  père  n'eft  plus. ...  &  mon  frère 
ne  vit  que  pour  errer  dans  un  éternel  exil  ; . . . 
fils  malheureux  d'un  illuftre  père,  il  fuit  dans  unet 
terre  étrangère ,  &  cherche  un  afyle  au  foyer  des 
enclaves.  Et  moi  je  vis  dans  une  maifon  oA  règne 
l'indigence  ,  le  cccur  confumé  de  triftcfîè ,  pro(^ 
crite  du  palais  paternel,  réfugiée  à  l'ombre  de  cet 
fauvages  rochers  :  tandis  qu'une  parricide  mer 
unie  à  un  nouvel  époux,  repofe  fans  trouble  dans 
la  couche  d'Agamemnon.  ! 

LE     CHQEU  R. 

Que  de  maux  Hélène ,  la  fœur  de  votre  mèrej^ 
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n*a-t-elle  point  caufés  aux  Grecs  Se  à   votre 
maifon"  !.... 

ELECTRE. 

Dieux  ! ...  chères  amies  î...  je  fufpends  le  cours 
Ide  mes  gémiflemens....  Voyez-vous  ces  étrangers 
Iprcs  de  la  maifon?  ils  étoient  cachés  en  ces  lieux 
&  Torrent  tout  à  coup  de  leur  embufcade.  Fuyons, 
vous  dans  ce  fentier,  &  moi  au  Ceîn  de  mes  pé- 
nates ,  dérobons  nous  à  leurs  perfides  deflèins. 

I  On  peut  fupporer  que  le  chœur  alloit  dire  quelque  chofe  de  plus 
.particulier  à  l'état  aÔuel  d'ÊleÛrc ,  lorfque  celle-ci  l'interrompt.  Peuc- 
être  aufli  eft-ce  par  prudence  que  ces  femmes  détournent  fur  Hélène 
jl'accufation  intentée  à  Clytemnellie  pat  fa  fille.  Car  ces  Ârgiennet 
idépendoient  de  Clytemnellte. 
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SCÈNE    V. 

ELECTRE,  ORESTE,  PYLADE^ 
LE    CHŒUR. 


ORESTE. 

De  m  t  u  r  e  z  ,  infortunée ,  que  ma  vue  ne  vous 
infpire  point  de  frayeur. 

ELECTRE.' 

O  divin  Apollon!...  Je  tombe  à  vos  pieds ^ 
fauvez  moi. 

ORESTE. 

C*eft  le  fang  de  vos  ennemis  &  non  le  vôtrci 
que  ma  main  brûle  de  verfer. 

ELECTRE. 

Retirez  vous  i  ne  portez  point  la  main  fur  une 
femme  qui  a  droit  à  votre  refped. 
o  R  I  s  T  E. 

Il  n'eft  perfonne  à  qui  j'aie  plus  de  droit  de 
témoigner  une  tendre  amitié. 

i  LECTRE. 

Et  pourquoi  donc  venez-vous,  armé  de  cette 
épée ,  me  furprendrc  à  l'entrée  de  la  maifon  que 
j'habite  ? 

o  R  E  s  T  if 
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O  RES  T  E. 

Daignez  m*écouter  uii  inftant  >  &c  vous  parta- 
gerez tous  mes  fcntimens. 

•ilE  CTR  E. 

Je  demeure  :  ma  vie  e(l  entre  vos  mains ,  en 
vain  voudrois-je  vous  réfifter* 

•     OR  ESTE. 

Je  viens  vous  inftruire  du  fort  de  votre  frère, 

élec  TRE.  '  "■- ' 

O  cher  étranger  l  parlez  . . .  vit-il  encore  J . .  ; 
venez-vous  m' annoncer  Ta  mort  î 

ORES  TI. 

11  vit.  Ce  premier  mot  doit.être  pour  vous  d'ua 
heureux  augure»  '?*'L"'". 

ELECTRE» 

Généreux  étranger  !  puidènt  les  dieux  rccom- 
penfer  votre  zèle  î  »  >;  <. 

Je  fais  pour  vous  tous  les  vœUx  qUe  vous  for- 
tnez  pour  moi. 

i  L  E  C  T  R  Ei;  j 

En  quel  lieu  cet  infortuné  fupporte-t-il  la  dou- 
, leur  d'un  éternel  exil  ?  --.j^v  - 

.---V     ÔR  E  s  Tl»'    '<  ^ 

Il  n*eft  point  foumis  aux  loix  d*une  feule  ciré," 
mais  il  erre  de  lieux  en  lieux  confumé  de  triftçde. 
Tome  IX^  B  b 
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•i  I Ê  è  T  k  i. 
Péut-étrè  mànque-t-il  des  alimèns  néceflàircs 
à  fa  fubfiftance  î 

OR  ES  TE. 

Il  peut  pourvoir  à  Tes  befoins  :  mais  ui\  homme 
profcrit  eft  toujours  foible  &  mifcrable. 

ELECTRE. 

Quel  eft  l'objet  pour  lequel  il  vous  envoie  eu 
CCS  lieux  î 

©RESTE. 

Il  veut  Tçavoir  Ci  vos  jours  (ont  einfuretc,  &  en 
quels  lieux  vous  déplorez  votre  trifte  fort. 

élECTRE. 

Vous  pouvez  juger  par  vos  yeux  de  Tétat  de 
langueur  &  de  dépérifïèment  où  je  fuis  tombée. 

O  R  £  s  T  £» 

La  trifteffe  ,  je  le  vois ,  a  coh(iimé  vos  jeunes 
ans ,  votre  état  m'arrache  des  larmes. 

ELECTRE. 

Vous  voyez  en  mcme  temps  ma  tcXt  Pafôe  ^ 
dépouillée  de  Ta  parure. 

OREST  E. 

Le  fort  de  votre  frère ,  celui  d*un  pcrc   livré 
à  la  mort  déchirent  à  la  fois  votre  cœur. 

ELECTRE, 

Hélas  !  Qu  at^je  tu  monde  de  plus  cher  i 


1 
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^  .  O  R  E  S  T  É* 

Ah  ,  ce  frère  que  vous  àimpt^  quçl  objet  pen-r 
fez-vous  qu'il.  chéri/Te  avant  toutes  çhofes  î  ^hahs^ 
Electre. 
Il  eft  âbftiit  i  je  ne  puis  jouir  d^ibu  amitié.' 

.    Q  R  E  s  T  E* 

Pourquoi  hal^icez-vous  ces  lieux  éloignés  (^  lai 
O  étranger  î  ;i'ai  fubi  la  loi  d'un  mortel .  hy- 


men ée. 


Que  je  pla^s^yatre  frère  ! ,  : .  Quel  citpyeii 
de  Mycènes . , .  î 

i  LECTRE* 

Hélas ,  çç  n*eft  aucun  d^.  ceux  que  mon  père 
avoit  pu  me  deftiner.  '  ., 

Q  Ri  s  T  E.  ^ 

ExpIiquer-vo.us.*,  afin   que  je  puiffè  inftruire 
Orefte  de  vatre  lorc.  .    ,    ^ 

-•'   ■•■ ,   ■■  '  3IO^b3s,'3 

ELECTRE. 

.•I  i  .-  3  ;:     - 

^.VoiJà  la  ma^orv  que  j'habite;  )oin  du  palais 
^d*Argos.        -•-■----••■>■.. 

:;,  <ieft  la  d:ein:ieure:{i',un  berger,  pu  d'un  cul^va- 
•  teur  des  champs, 

BbîJ 
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ELECTRE. 

"  Celui  à  qui  elle  appartient  eft  pauvre,  mais 
généreux  &  vertueux  à  mon  égard, 

O  R  E  s  T  E. 

Quelle  vertu  louez-vous  dans  votre  époux  ? 

É  LECT  R  E. 

-     Il  a  refpedé  mon  malheur  &  ne  m*a  point 
forcée  à  partager  fon  lit. 

•  OR  ESTE. 

Un  dieu  lui  a-r-il  fait  un  devoir  dé  la  cliaftetc, 
ou  dédaigne-t-il  vos  charmes  î 

É  L  E  G  TRE. 

n  ne  peut  foufïrir  la  penfée  d^outrager  celui 
qui  m*a  donné  le  jour  î 

GRE  s  TE. 

'  Comment' n*a-t-il  pas  reçu  avec  tranfport  une 
telle  époufe  ? 

ELECTRE. 

^    Il  n'a  pas  cru ,  6  étranger,  que  celui  qui  me  don- 
noit  à  lui ,  eût  droit  de  difpofer  de  ma  main. 

o  RESTE.  ^ 

*"  rentends.  Il  a  craint  qu'Orefté  ne  punît  (â  té* 
mérité. 

ELECTRE. 

Il  a  craint  fa  vengeance.  Et  d'ailleurs  fon  cccut 
j^ft  £iit  poui^  honorer  la  ve^rcu. 
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ORES  TE, 

O  généreux  mortel  ! . . .  cette  vertu  ferarccom-ii 
penfée. 

ELECTRE» 

Elle  le  feroit  fans  doute ,  fi  jamais  Orefte  étoic 
rendu  à  mes  vœux. 

OREST  E. 

Et  votre  mère. . .  celle  qui  vous  a  portée  dans 
fes  flancs ,  a  pu  foufïrir  votre  déshonneur  î 

ELECTRE.  ,^ 

Les  femmes,  6  étranger,  aiment  moins  leurs 
enfans  que  l'homme  auquel  elles  fe  livrent. 

GRE  s  TE.  .     ,jj 

_  ,   Et  pourquoi  Egifthe  a-E-il  cherché  à  vous  avilir  ? 

M.  ELECTRE. 

P    II  m'a  donnée  à  un  époux  obfcur ,  afin  que  mei 
enfans  n'eu(Tent  aucun  pouvoir. 

OR  ES  TE.     iaav    li*8  2t. 
•    Il  a  craint  que  vous  ne  fiffiez  naître  des  veii*- 
geurs  d'Agamemnon.  ; . 

É'tECTR  E. 

Tels  font  les  iôorets  fentimens  Ae  (on  cœur» 
Pui(Te-t-il  expier  fa  haine  par  un  jufte  fiippliceî 

^  OliESTE. 

p*^[Uépoux  de  votre  mère  fcait-il  que  le  dieu  même 
3e  l'hymen  a  refpedé  votre  innocence  î 

Bbiij 


^•«^. 


élect&s* 
"Il  l'ignore.  -Ce  (êcret  eft  cufêveli   dans   le 
(ilence. 

ORËSTl. 

^'  Ces  femmes  qui  nous  écoutent  vous  font  fans 
doute  dévouées  ? 

BtECTRl. 

"■  Ou! ,  féigtieurVne  craignez  point  quelles  vio- 
lent les  fecrets  que  nous  verferons  dans  leur 
fein. 

«^    ■  O  R  ES  T  E. 

Si  Orefte  venoit  en  ces  Heuï,  quelle  conduite 
devroit-il  tenir  î 

ELECTRE. 

Qu  ofêz-vous  me  demander  ?  Ce  propos  eft 
infenic.  Il  u'ell  pas  temps  encore  .... 

o  R  E  s  T  1, 

Mais  s'il  venoit  enfin  ,  comment  devroit-il 
6*y  prendre  pour  ôtet  la  vie  aux  meurtriers  d*A- 
gameranon } 

ELECTRE. 

.    En  bravant  tout  pour  la  vertu  ,  comme  ils  ont 
tout  bravé  pour  le  crime. 

o  R  E  s  T  É« 

Oferie2-vous  vous  joindre  à  lui  pour  immolct 
Votre  mère  î 
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ELECTRE. 

Ma  main  feroiic  tomber  fur  fa  tête  la  hache 
dont  elle  frappa  mon  pcre, 

OR  E  STE. 

Rcpéterai-je  ce  difcours  à  votre  frère  ?  puis-jfe 
Taflurer  de  votre  rcfolution  î 

É  L  £  C  T  R  £• 

Pui{Te-je  mourir,  après  avoir  verfë  le  fang  de 
ma  mère  ! 

OREST  eJ 

Dieux  ! . . .  plût  au  ciel  qu'Oreflie  fôt  près  de 
vous  &c  pût  entendre  un  tel  difcours  ! 

ELECTRE. 

O  étranger  ,  s'il  étoit  en  ces  lieux  ,  même 
en  le  voyant ,  je  ne  le  reconnoîtrois  pas. 

OR  EST  E. 

En  effet,  feparés  l'un  de  l'autre  dès  vos  plus 
Jeunes  ans,  comment  pourriez-vous  vous  reçon- 
noître  ? 

ELECTRE. 

Un  feul  ami  me  refte  qui  poi(rroit  me  tire? 
d*erreur. 

ORES  T  E. 

C'eft  fans  doute  ce  vieillard  qui  l'a  dérobé 
à  la  mort. 

É  L  E  C  T  R  p. 

Oui ,  c'eft  lui-même  ,  c'eft  le  vieux  gouverneat 
de  mon  père, 

B  b  iv^ 
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©RESTE. 

À-t-on  rendu  les  honneurs  funèbres  à  ce  pcr  - 
infortune  ? 

ELECTRE. 

On  l'a  enfeveli  loin  du  palais  Se  fans  éclat. 

OR  EST  E. 

Hélas ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  nje 
pénétre  de  douleur  ;  le  récit  d'un  malheur,  quel- 
qu'ctrangcr  qu'il  puilTè  être  à  notre  fort ,  déchir^. 
toujours  notre  cœur.  Toutefois  aciievez,  que  je 
puiffè  faire  part  à  Orefte  de  ces  nouvelles ,  cruelles 
à  rapporter  ,  il  eft  vrai ,  mais  dont  il  eft  nécelTaire 
de  l'inllruire.  La  pitié  eft  à  mes  yeux  le  caradcre 
de  l'homme  fage  ôc  non  Tinfenfibilité,  il  c(l  dan- 
gereux de  livrer  fon  cccur  à  une  fagelTe  plus  re- 
cherchée \ 

L  E    C  H  •  U  R. 

-  Princeiïe,  ie  me  joins  à  cet  étranger,  pour  vous 
prier  de  nous  faire  le  récit  de  vos  infortunes. 
Nous  ignorons  dans  nos  retraites  ce  qui  fe  paflè 
à  la  ville,  8c  notre  amitié  ne  nous  permet  pas 
d'être  indiflFérente  à  vos  peine^. 

ELECTRE. 

Etranger,  je  veux  bien  vous  ouvrir  mon  cœur,, 

s  Orede  dit  ceci  pour  excufer  Ici  larmes  qui  lui  échappent  malgti 
toî.  Et  Enripide  profite  Hc  cette  oc^alîon  pour  attaquer  ict  philofuphet 
qui  profeiïuient  déjà  l'apathie ,  que  Zinoa  érigea  en  £riRcipc ,  un  CiicU 
aprc*  luiipidr. 
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VOUS  expofer  ma  mifère  &c  l'infortune  de  mon 
père.  Puifque  vous  exigez  ces  triftes  détails,  vous  ne 
manquerez  pas  fans  doute  de  les  raconter  à 
Orefte ,  qu'ils  n'intéreffent  pas  moins  que  moi. 
Dites-lui  donc  d'abord  en  quel  état  vous  m'avez 
vue ,  peignez-lui  ces  triftes  lambeaux,  cette  chau- 
mière qui  me  tient  lieu  de  palais.  J'ai  moi-même 
«(Tu  les  voiles  qui  me  couvrent  :  Ci  mes  mains 
s'étoient  refufées  à  ce  travail ,  j'aurois  été  privée 
de  vêtemens  ,  6c  mon  corps  eût  été  expofé  aux 
injures  de  l'air.  Je  vais  moi-même  puifer  l'eau 
nécelTaire  à  ma  fubfiftance  ,  fans  pouvoir  partici- 
per aux  fêtes ,  aux  facrifices,  aux  danfes  facrées 
qu'on  célèbre  à  l'honneur  des  dieux.  Vierge,  je 
renonce  au  commerce  des  femmes  foumifes  aux 
loix  de  l'hymen,  époufcje  renonce  à  l'alliance 
de  Caftor  à  qui  ma  main  fut  promife  avant  qu'il 
fut  placé  au  rang  des  dieux  &  à  qui  j'ctois  unie 
déjà  par  les  liens  du  fang.  Ma  mère  cependant 
aflife  fur  le  trône,  au  milieu  des  dépouilles  de 
la  Phrygie ,  eft  entourée  d'une  troupe  d'efclaves 
Afiatiques ,  dont  les  robes  Phrygiennes  nouées 
avec  des  agrafFes  d'or ,  rappellent  l'ancienne  for- 
tune &  les  exploits  d'Agamemnon  ;  &  les  murs 
du  palais  font  teints  du  fang  qui  féche  fans  ven- 
geance. Celui  qui  l'a  verfé,vole  en  tous  lieux, 
porté  fur  le  char  de  mon  père  ,  orgueiHeux  de 
voir  le  fceptre  du  général  des  Grecs  dépofé  dans 
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fti%  homîcides  mains.  Le  tombeau  d'Agamemnoit 
demeure  privé  d'honneurs ,  on  ne  lui  offre  ni 
libationi«v  ni  rameaux  de  myrte  ;  fbn  bûcher  eft 
dépouille  d'ornemens  :  le  noble  époux  de  Cly- 
temneftre,  dans  le  trouble  de  TyvrefTe ,  attaque 
même  le  monument  qui  renferme  la  cendre  de 
ce  roi,  il  lance  ,  dit-on  ,  des  pierres  contre  ce 
dépôt  facré ,  &  profcre  avec  audace  ces  paroles 
pleines  d'infulte.  «  0\\  eft  ton  fils  Orefte  î  Témoin 
«  des  adauts  qu'on  te  livre  ,  ne  dcfend-il  pas  cou« 
*'  rageufement  ton  tombeau  »  ?  Tels  font  les  ou- 
trages que  mon  frère  fouflfre  tandis  qu'il  eft  abfènt 
de  ces  lieux.  Allez  donc  ,  ô  étranger,  allez,  )e 
vous  en  conjure  ,  lui  répéter  ce  trifte  récit.  Plu- 
fîeurs  fupplians  l'invoquent  à  la  fois ,  je  ne  fuis 
que  l'interprète  de  leurs  muets  difcours.  Ces 
bras,  ces  lèvres  ,  ce  coeur  fouffrant  ,  ce  front 
dépouillé,  la  voix  d'un  père  enfin  ,  tout  l'appelle 
en  ces  lieux  ;  quelle  honte  pour  un  fils  dont  le 
père  a  renverfé  l'empire  des  Phrygiens ,  s'il  ne 
pouvoit  renverfer  feul  un  (èul  homme  ,  lui  que 
doit  enflammera  la  fois  l'ardeur  de  la  jeuneffe  &: 
le  fang  glorieux  dont  il  fort. 

LE    CH  «u  R. 

Je  vois  votre  époux  qui  s'avance, il  quitte  Ton 
travail  pour  rentrer  au  fein  de  Tes  foyers. 
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S  C  È  N  E    V  I. 

Les  précédens,  LE    CULTIVATEUR. 

II    CULTIVATEUR. 

\^UE  vois-jeî  Qui  font  ces  étrangers  arrêtes  à 
la  porte  de  ma  demeure?  Quelle  raifoii  les  amène 
vers  cet  afyle  champêtre?  Quel  fecours  peuvent- 
ils  attendre  de  moi  ?  (  à  Eledre.  )  Il  ne  fied  pas  à 
une  femme  de  s'entretenir  ainfi  avec  de  jeunes 

hommes. 

Electre. 

Cher  époux  ,  ne  livrez  pas  votre  cœur  à  d'inju- 
rieux foupçons.  Vous  allez  fçavoir  l'objet  de  cet 
entretien.  Ces  étrangers  font  envoyés  parOrefte 
pour  m'inftruire  de  fa  deflinée...  (  à  Orefte  &  Pylade  ) 
Etrangers ,  excufez  fon  erreur. 

LECULTIVATEUR. 

Que  vous  ont-ils  appris?  Vit-il  encore  &  jouit- 
il  de  la  clarté  du  jour  ? 

ELECTRE, 

Ils  m*a(rurent  qu'il  eft  vivant ,  Se  leur  récit 
n*excite  point  ma  défiance. 

LECULTIVATEUR. 

Se  fouvîent-il  des  malheurs  de  votre  pcrc  ? 
ronge*t-il  à  vos  infortunes  î 


3<)ô  ÉLECTRli  L' 

É  L  ECT  R  £. 

Je  l'efpère.  Mais  un  fugitif  eft  un  foible  fecours. 

LECULTIVATEUR. 

Dans  quel  but  Orefle  a-t-il  envoyé  ces  étran- 
gers en  ces  lieux? 

ELECTRE. 

Pour  s*infofmer  de  mon  fort. 

LE  curtrr^ATïUR. 
Ils  ont  pu  voir  une  partie  de  vos  malheurs, 
êc  apprendre  de  votre  touche  ce  qui  n'a  pu  frap- 
per leurs  regards. 
-'  -  £lictre. 

Ils  fçavent  tout.  Je  ne  leur  ai  rien  caché. 

LE   CULTIVATEUR. 

Pourquoi  donc  tarder  à  leur  ouvrir  la  porte 
de  notre  demeure  i  —  Entrez  ,^  6  étrangers  !  en 
échange  des  heureufes  nouvelles  que  vous  nous 
apportez,  recevez  les  doiw  de  Fhorpitalirc,  tels 
que  ie  puis  vous  les  ,oûi;iç.  —  Que  les  tfclaves 
qui  vous  Tuivent  portent  dans  cet  afyle  les  far- 
deaux dont  ils  font  chargés'. —  Et  vous,  qui  venez 
de  la  part  de  celui  qui  nous  eft  fi  cher,  ne  vous 
refufez  pas  aux  témoignages  de  notre  amitié.  Si 

1  Grec  8  «  Serviteurs ,  portez  'Aia%  fa  maîfon  te»  rares  ée  ces  ftran- 
«gers».  Le  mot  p;rec  qu'on  traduit  va$f,  a  un  fen»  plui  général  te 
peut  r>f  nifier  toute  efpcco  de  ba(a{;e  Au  leftc  on  voit  pat  ce  qui  fuit  que 
le  cultivateur   s'adreHe  aux  rerviteuts  de  U  Ciiiu  d'Otcfte  te  do 

Pyladc.  .    .       4    ■ 
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la  pauvreté  y  met  des  bornes,  vous  verrez  du 
moins  qu'ils  font  fincères  '. 

G  R  E  s  T  E. 

Eledre,  au  nom  des  dieur,efl:-ce  là  cet  époux 
qui  vous  a»;  reipeûée  par  égard  pour  votre  frcreî 

■■•')   noi   ~  n 

,     j .     ,  ELECTRE. 

C'eft  lui- mcnie ,  oui ,  c'eft  lui  qu'on  nomme 
mon  époux.  ^  5„j_.. 

OREiTJ!^.. 

Dieux  !  il.  n'eft  donc  point  de  régie  fûre  pour 

juger  de  la  vertu.  La  confulîon  Se  le  trouble 

régnent  dans  le  cœur  des  mortels.  J'ai  vu  les  fils 

d'un  père   généreux   tomber  dans  le  néant,  les 

fils  des  méchans  fe  montrer  bons  ôc  vertueux: 

la  famine  régner  dans  l'ame  du  riche,  une  ame 

noble  &  magnifique  dans  un  corps  indigent...,^ 

Comment  donc  juger  les  .hommes  fans  crrpur», 

où  trouver  dç  furs  garans  dçJa  vertu?  Eft-ce 

à  Plutus  qu'il  faut  s'adrefifèr?.... ,  Çeft  confulter 

jUn  juge  corrompu.  —  A  ceux. qui  manquent  du 

.nécefTaire^î..,,,.  L'indigence  a  Tes  iniîrmités  ,  elle 

enfeig^iie-  le  mal  par  l'organe  du  befoin, -r— Eft- 

. ce  au  milieu,  des  armes   qu'il  faut  chercher  î^ 

'yertu-|j,;yj,  JEt.qui  peut  affirmer  en  voyant,  une 


j  Suivaat  une,  corteaion  de  Canter ,  adoptée  par  Barnes  &  Muf- 
grave  ,  il  faut  traduire  :  «  Quoï<^ùëpàùVfe,]e  You<  moACftftai  uft  CffUt 
rq«i  n'eft  point  dégcHÉté  ».       7'^;    /.  '^.'T   r^'ITîs'f) 
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lance  que  celui  qui  la  porte  ed  vaillaiu>...  Il 
vaut  mieux  abandonner  ce  jugement  au  hazaxd 
&  ne  point  fe  fier  à  de  tels  garans.  Voyez  ce 
fimple.  cultivateur,  il  ne  jouit  point  d'un  rang 
élevé  parmi  les  Argiens,il  neft  point  ne  d'une 
maifon  dont  la  gloire  puille  enfler  Ton  orgueil, 
il  efl;  tiré  du  fein  de  la  multitude,  &  il  découvre 
à  nos  yeux  leS  plus  nobles  feniimens.  Ne  re- 
viendrez-vous  point  de  votre  égarement,  6  vous 
qui  êtes  féduits  par  de  vaines  opinions?  N*ap- 
prendrez-vous  point  à  juger  les  mortels  par  leur 
conduite,  à  n'honorer  que  ceux  qui  font  nobles 
par  les  mœurs  $c  par  le  caradlcre  >  Car  c'eft  par 
de  tels  hommes  que  les  ctars  &:  ks  Êamilles  font 
gouvernes  avec  honneur.  Des  corps  robuftes , 
vides  de  cœur  &  de  fens,  ne  font  qu'un  vain 
ornement  des  places  publiques  :  car  même  au  feu 
du  combat ,  le  bras  le  pins  fort  ne  garde  pas 
mieux  fon  rang  que  le  plus  foible ,  c'tft  le  cou- 
rage &  rhonneur  qui  arrêtent  le  guerrier. 

N*héfitons  point  d'accepter  l'hofpitalité  qui 
nous  cft  offerte  ;  le  fils  d'Agamcmnon  qui  nous 
envoie  en  ces  lieux  cft  digne  de  votre  amitié, 
&  préfent  ou  abfent  il  s'y  montrera  fenfiWe. 
2--  Vous  donc,fidelles  ferviteurs ,  entrez  dans 
celte  maifon  &  fuivez  les  ordres  qu'on  vient  de 
vous  donner.  Car  cet  homme  pauvre  met  plus 
d'emprelTement  à  exercer  envers  nous  les  devoirs 
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de  Phorpitalitc ,  que  s'il  vivoic  dans  Topuleiice* 
Je  me  félicite  d'être  accueilli  dans  fa  maifon.  Je 
préférerois  toutefois  de  voir  votre  frère  favorifc 
de  la  fortune ,  vous  conduire  dans  le  palais  for- 
tuné des  Atrides.  Peut-être  cet  heureux  jour 
luira-t-il  à  nos  yeux.  Les  oracles  de  Loxias  font 
immuables  ,  &  je  méprife  la  divination  des 
mortels  '. 

ï  î!  reut  <Jittr,  j6  ctoiî,  qu'il  «éptife  les  pto}et»  «l'Égiflht  «r^le 

ClytcnTfjeftrc. 


tmil  oh  r<  ;;rj»T  ub  ihin-l  25!  lûi 

Ifi 
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SCENE    VIL 


ELECTRE,  LE  CULTIVATEUR, 
LE     CHŒUR. 


LE     C  H  (E  U  R. 

JuLÉCTRE  ,  ceft  maintenant  que  la  joie  vient 
de  nouveau  réchauffer  nos  coeurs.  La  fortune 
peut-être  après  une  marche  lente  &  pénible  ,  va 
s'arrêter  enfin  &  fixer  votre  bonheur  pour  jamais, 
ELECTRE,  (au  cultivateur.  ) 
Hélas ,  vous  connoilTez  Tindigence  de  votre 
maifon,  comment  ofez-vous  y  recevoir  des  hôtes 
d'un  rang  fupérieur  au  vôtre  ? 

LE    CULTIVAT  EOR. 

Eh  quoi  !  penfez-vous,  quelque  foit  leur  rang, 
qu'ils  refufent  les  fimples  offres  de  l'amitié } 

ELECTRE. 

Puifque  vous  n'avez  pas  vous-même  les  chofes 
les  plus  ncce(raires,&  que  votre  fortune  ne  vous 
permet  point  de  recevoir  ces  hôtes  avec  honneur, 
allez  du  moins  vers  l'ancien  gouverneur  de  mon 
père.  Vous  le  trouverez  occupé  à  fuivre  Tes  trou- 
peaux fur  les  bords  du  Tanus  ^ui  ferc  de  limite 

aux 


h 
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aux  territoires  d'Argos  &  de  Sparte  :  c'eft  là  qu'il 
s'eft  retiré  après  avoir  été  chade  des  murs  d'Argos^ 
Dites-lui  de  fe  rendre  dans  notre  maifon  ,  Se 
d-e  nous  apporter  quelque  mets  digne  d'être 
offert  à  nos  hôtes.  Il  fera  tranfporté  de  joie,  &: 
rendra  aux  dieux  de  vives  adtions  de  grâces , 
en  apprenant  que  cet  enfant  qui  fut  jadis  fauve 
par  Cou  zélé,  efl:  encore  au  nombre  des  vivans. 
Ce  n'eft  pas  dans  la  maifon  de  mes  pères  qu'il 
faut  chercher  ce  qui  manque  à  la  vôtre ,  ma 
mère  eft  loin  de  m'accorder  un  tel  fècours ,  & 
ce  feroit  pour  elle  une  amère  douleur  d'apprendre 
que  fon  fils  vit  encore. 

LE     CULTIVATEUR. 

Je  vais  ,  puifque  vous  le  jugez  néceilàire ,  ap- 
peler ce  vieillard  auprès  de  vous.  Rentrez  en 
attendant,  6r  ne  tardez  point  à  préparer  toutes 
qui  eft  néceiïaire  pour  bien  recevoir  ces  étran- 
gers. Une  femme  pleine  de  zélé  fçait  trouver  des 
moyens  d'orner  un  frugal  repas.  Les  provifions 
qui  nous  reftent  encore  fufïiront  bien  au  moing 
pour  nourrir  nos  hôtes  un  fcul  jour  \ 

i  u  me  paroît  probable  qu^Élêftre  obéit  &  entre  clans  fa  maifon  J 
les  réflexions  du  cultivateur  font  faites  à  part ,  ou  adrcfTécs  au  cUœur  j 
t'en  pourquoi  j'ai  mdiqué  une  aouvelle  fcène> 


Tome  IX»  G  c 
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SCÈNE    VIII. 
LE   CULTIVATEUR,  LE  CHŒUR. 


LE    CULTlVATtUR. 

C'est  lorfque  àe  tels  befoins  s'offrent  a  nu 
penfce  que  je  fens  le  prix  des  richelTès.  Elks  per- 
mettent à  celui  qui  les  polîède  de  combler  Tes 
hôtes  de  bien,&:  quelquefois  auffî  de  fe  ûuver 
lui-même ,  en  prodiguant  fes  tréfors  pour  com- 
battre une  maladie  qui  met  fes  jours  en  danger. 
D'ailleurs  elles  fervent  peu  pour  les  befoins  de 
chaque  jour  :  le  riche  Se  le  pauvre  Ce  raffafient 
également,  &  la  mcme  nourriture  fufïit  à  tous 
les  deux. 
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S  C  È  N  E    I  X. 


LE     CHŒUR    feul. 

yJ  V  A  I  s  s  E  A  u  :ç  glorieux  que  les  rames  iniipm* 
brables  des  Grecs  portèrent  fux  ravages  Troyens, 
lorfque  vous  voliez  fur  les  flots,  on  vous  voyoic 
former  des  chœurs  avec  les  filles  de  Nérée.  Le 
dauphin  ami  de  la  flûte  harmonieufè  bondiflaic 
autour  de  vos  proues  azurées:  en  fe  jouant  dans 
les  eaux ,  il  accompagnoit  à  Troie  le  fils  de  Thé- 
tis,  il  conduifoit  aux  bords  du  Simois  Achille  aux 
pieds  légers  &  notre  roi  Agamen>non. 

Les  Néréides  quittant  le  rivage  d'Eubce,  a  voient 
pris  fur  Teoclume  d'or  de  Vulcaiii ,  le  bouclier  ÔC 
les  armes",  puvrage  du  dieu,  pour  Tapporter  au 
jeune  héros.  S'élevant  au  deflus  du  Pélion  ,  au 
defîus  des  facrées  forêts  de  l'OfTa  ,  &  de  fes  fom- 
mets  les  plus  hauts ,  elles  parcourent  des  yeux 
les  retraites  des  nymphes  ;&  s'arrêtent  aux  lieux 
ù\i  un  pète  ami  des  courfiers  élevoit  Taftre  de . 
la  Grèce ,  le  fils  de  la  déefTe  de  la  mer  ' ,  le  dé- 
fenièur  .des  Atrides,  Achilie  aux  pieds  légers. 

Fils  de  Thétis,  j'ai  entendu  décrire* à  un  GrebJ 

I  Ctec;  La  lace  mattne  de  Th«t!s«  "^ 

C  C  îj 
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revenu  d*Ilion  dans  le  porc  de  Nauplie,  les  em- 
blèmes fculptés  fur  Torbe  de  ton  bouclier  glo- 
rieux ,  efïroi  des  Phrygiens.  Sur  le  cercle  exté- 
rieur, on  voyoit  Perfce  planant  fur  les  mers, 
porté  par  Tes  lalonnières  ailées,  &:  tenant  dans 
ia  main  la  tête  fanglante  de  la  Gorgone.  Près 
de  lui  paroirtbit  Hermès  ',  le  mefTàger  de  Jupiter, 
le  fils  de  Maïa ,  le  plus  habile  des  chaleurs  *. 

Au  milieu  du  bouclier  brilloit  le  difque  radieux 
du  foleil ,  emporté  dans  les  airs  par  de  rapides 
courfiers ,  tout  le  chœur  des  ailres  cthércs ,  les 
pléiades  ,  les  hyades  ,  objet  d'effroi  aux  yeux 
d*Heétor.  Sur  Ton  cafque  orné  de  figures  d'or , 
s'élevoient  des  fphinx  tenant  dans  leurs  ferres 
la  proie  que  leurs  chants  avoienc  féduite.  Sur  la 
cuiralTe  dont  fes  flancs  étoient  revécus ,  la  lionne 
aufouflFlede  feu  précipitoit  (a  courfe  pour  faifir 
dans  fes  griffes  le  courfier  de  Pircne  '. 

Sur  fa  lance  *  homicide ,  quatre  chevaux  fou- 
mis  au  joug  s'clan^oieut  à  la  fois.  De  noirs  tour- 

I  Mercure. 

1  Je  pcnfe  que  Mercure  eft  défigné  pat  l'épithéte  de  chaffèyr ,  â 
caure  de  foD  habileté  à  dérober  8c  à  découvrir  les  chofes  précieufcs. 

)  La  lionne.  C'eft>i<idire  U  Chimère  qui  rcut  faifir  Pégafe  moatk 
pat  BcUérophon. 

4  Murgraye  fsb^tue  le  gUive  à  U  i<Uice,  pu  uac  coDJoâure  ajè^ 
Heuicufc 
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billons  de  poufïîcre  s'élevoienc  fous  leurs  pas  '.... 
Hélas!  le  chef  de  tant  d'illuftres  guerriers  efl;  mort 
de  la  niain  de  la  cruelle  fille  deTyndare....  Mais 
les  dieux  un  jour  puniront  un  tel  attentat,  en 
te  précipitant  dans  le  royaume  de  la  mort  ,  Se 
nous-mêmes  peut-être  nous  verrons  ton  fang  verfc 
par  le  fer  meurtrier  fortir  en  bouillonnant  de 
ton  homicide  fein. 


I  On  voit  bien  qu'Eurlpîdc  fait  allufîon  au  bouclier  décrit  par  Ho- 
mère. Il  en  rappelle  quelques  traits  ,  d'autres  font  ajoutés.  Homère 
ne  parle  ni  de  Mercure ,  ni  de  Perfée  ,  mais  Euripide  a  confervé  pref- 
qu'entière  la  partie  intérieure  du  tableau.  Voici  le  pafTage  qu'il  a 
imité  :  <*  Il  (  Vulcain)  grave  au  centre  &  la  terre  &  le  ciel  8c  l'océan  , 
3>  le  foleil  infatigable  dans  fa  courfe,  le  globe  arrondi  de  la  lune  ,  b 
y>  foule  des  alket  dont  fe  couronne  la  voûte  des  cieux,  les  pléiades. 
Si  les  hyades ,  l'orion  brillant ,  &c  l'ourfe  ,  dont  le  nom  vulgaire  cft  le 
s>  chariot,  qui  regarde  l'orion  en  rournant  au  tour  du  pôle  ,  &  qui  feule 
5»  ne  fe  baigne  jamais  dans  les  flots  de  l'océan  «.  Iliad.  xviiié 
M.  Bitaubé ,  dont  je  rapporte  la  traduiftion ,  a  donné  le  rableau  8c 
la  dcfcription  de  ce  bouclier ,  expliqué  allégoriquemcnt  par  M.  Court 
de  Gébelin  dans  le  t.  VIII.  du  Monde  Primitif. 

La  cuiralTe,  le  cafque  &  l'épée  fonr  de  l'invenrion  d'Euripide. 
Homère  dit  en  peu  de  mots:  «Le  divin  artifte,  après  avoir  achevé 
ï>  cet  ouvrage  immortel ,  fait  au  héros  une  cuiralTe  p'us  ébloniiTance  que 
ïj  le  feu  ,  un  cafque  folîde  ,  adapté  au  contour  de  fon  frent,  embeHi 
»>  d'une  admirable  gravure  ,  furmonté  d'un  panache  d'or ,  8c  emploie 
î»  un  métal  pliable  &c  /cger  pour  lui  former  un  beau  codiurne».  Ibid^ 


C  c  iij 


jjû^  i  L  r  c  T  RI,' 

ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  VIEUX   (GOUVERNEUR   D'AGA 
MEMNON,  ELECTRE,  LE  CHŒUR. 


I  .    l  £IiL  LAi^  D. 

Ou  eft  la  filîè  de  mon  roi  ?  où  eft  cette  iTTÎncefTè 
chérie  qui  dès  fa  plus  tendre  enfance  fut  confiée 
à  Mèi  foins ?...Qi:  min  ef^  eftarpé!  tjtigl 

travail  pour  le  '        'v  '  '      •  ^ 

lard  !  Mais  un  %.^......vi  ...,.,..,  v.,.|,..,.  ...  ... 

vir  fès  amis  ,  il  doit  s'empreflèr  <l'accourir  lorf- 
qu'ils  l'appellent  8c  traîner  vers  eux  fon  dos 
courbe  ôc  Tes  genoux  chancdans, 

O  ma  fille  !  (car  à  préfent  me  voilà  près  de 
vous ,  &  je  puis  vous  adredcr  la  parole,  )  recevez 
cet  agneau  que  je  vous  apporte  ik  que  j'ai  choifi 
fur  tout  mon  troupeau ,  j'y  ai  joint  des  guir- 
landes de  fleurs ,  ces  fromages  que  je  viens  d'ôtcr 
de  defifus  les  claies ,  &i  ce  vieux  trcfor  de  Racchus 
«jui  répand  le  plus  doux  parfum  :  il  eft  petit ,  mais 
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une  feule  coupe  de  la  liqueur  qu'il  renferme  , 
mêlée  à  celle-ci  qui  eft  plus  foible ,  fuffira  pour 
la  rendre  agréable.  —  Que  quelqu'un  fe  charge 
du  foin  de  porter  ces  prcfens  à  vos  hôres.  Pour 
moi  je  fens  mes  yeux  mouillés  de  larmes ,  je 
m'arrêterai  ici  quelques  inftans,  afin  de  les  elTuyer 
aux  lambeaux  de  mes  vêtemens. 

ELECTRE. 

0  vieillard  !  quel  fujet  vous  fait  verfer  des 
pleurs?  Eft -ce  mes  infortunes  qui  fe  retracent  à 
votre  penfée  ?  Déplorez-vous  l'exil  douloureux 
auquel  Orefte  eft  condamne  ?  ou  le  trifte  deftin 
de  mon  père  ?  hélas  !  vous  l'avez  tenu  dans  vos 
bras  ,  vous  l'avez  élevé  ,  &  ces  pénibles  foins  font 
perdus  déformais  pour  vous  &c  pour  ceux  qui  vous 
font  chers, 

LE    VIEILLARI> 

Ils  font  perdus!...  Toute  fois  ce  n'eft  pas  ce 
fouvenir  qui  m'émeut  en  cet  inftant  \  En  me 
rendant  auprès  de  vous  j'ai  été  vifiter  le  tombeau 
de  votre  père,  il  eft  près  du  chemin  qui  conduit 
à  votre  demeure,  je  me  fuis  détourné  pour  lui 
rendre  un  pieux  hommage  ;  me  voyant  feul ,  je 
me  fuis  profterné  à  terre  Se  j'ai  donné  un  libre 

1  Ce  fens  eft  plus  doux  que  celui  qu'offre  le  texte  des  manufcrîts. 
Il  luppofe  une  correttion  propofée  par  Mufgrave.  Si  oa  ne  l'adiret 
point ,  il  faudra  traduire  aiofi  :  «  II»  fo4t  perdus  ! . . . .  mais  voici  ce 
»  «pe  je  n'ai  pu  foute iiit  »» 

Ce  iv 


îfoâ  ELECTRE, 

cours  à  ma  douleur.  Enfui  te  je  me  fuis  approché 
pour  faire  dts  libations  de  ce  vin  précieux ,  6, 
pour  orner  le  monument  de  rameaux  de  myrte. 
Quelle  a  été  ma  furprife  de  trouver  fur  le  bûcher 
de  Tautel  une  brebis  noire  fraîchement  immolée , 
du  fang  nouvellement  verfc,  ôc  des  boucles  d'une 
chevelure  blonde,  offertes  aux  mânes  d'Agamem- 
iion. ...  Qui  peut  avoir  porté  ces  dons  fur  fon 
tombeau  î  Ce  n'eft  pas  un  habitant  d'Argos.  Sc- 
roir-ce  votre  frère  ?  Seroit-il  venu  fqcrettemenc 
pour  honorer  le  tombeau  lamentable  d'un  pcreî 
Conddcrez  ces  cheveux,  approchez  les  des  vôtres, 
voyez  s'ils  font  de  la  mcme  couleur.  Car  ceux 
qui  font  i'uis  du  mcme  fang  olîrent  ordinairement 
4es  traits  frappons  de  relTemblancq  \ 


I  Ici  commence  une  efpcce  de  parodie  de  la  fcène  des  CHoàv houk  v 
J'EfcIiylc ,  où  Éicûre  reconnoit  ion  itct:  à  ces  nicnifs  indices,  aux 
^uels  ell:  rffufc  ici  d'ajouter  foi.  Voici  les  principaux  traits  de  cet;. 
kènc,  atuq.ucls  Euripide  £ait  alluiîoQ  ,  fie  que  ic  crois  devoit ,  p<t 
cette  raifon  ,  raf  piocha  de  fcs  cxpic(fioas  : 

itic  rKM. 
....  CLéret  amist,  pamgcz  rea  furprife. 

Il    c  H  (S  u  a.. 
Parlez  i  mon  coeur  palpite  de  crainte, 
i  L  B  c  T  a  I. 
J'ai  trouve  fut  la  tombe  cette  boucle  de  cbcteux. . . . 

LE   c  H  «17  a. 
De  qui  font-ils  ?  Quel  botsme  ou  quelle  femme  let  y  a  déporés> 
EL  t  c  T  a  E. 

II  n'en  pas  difficile  de  le  con|«âurer. 

L  I   c  H  «  ua. 
CoauncBt  2  Quoique  plus  icunc  ioAxuifei-moî. 
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ELECTRE. 

O  vieillard  !  ce  propos  efl:  peu  digne  de  votre 
iagelTe.  Penfez-vous  que  mon  frère  ait  fi  peu  de 
courage  que  la  crainte  d'Egifthe  l'oblige  à  fe 
cacher  ?  D'ailleurs  pourquoi  ces  cheveux  relTèm- 
hleroient-ils  aux  miens  î  Les  uns  font  ceux  d'un 
homme  livré ,  comme  tous  ceux  de  Ton  rang  , 
aux  exercices  &  aux  travaux  de  l'arène ,  les  autres 
doivent  être  changes  par  les  foins  qu'on  en  a 
pris  dès  mon  enfance.  Et  lors  même  qu'ils  ne 
differeroient  point,  il  feroit  impofïïble  de  fonder 
là  de(Tus  aucune  efpérance  ;  ignorez-vous  donc , 
6  vieillard,  qu'on  voit  fouvent  des  hommes  offrir 
ce  trait  de  relTèmblance  fans  être  nés  du  mçmc 
fang  ? 

3É  L  E  C  TH.  fi. 

Je  fuis  la  feule  ici  qui  pût  offrir  ce  préfent  à  mrrn  pèfe.  •  .  • 

LE     CHŒUR. 

Tous  ceux  qui  lui  devoienc  cette  offrande  font  fe»  ennemis. 

i  L  E  c  T  R  E 
Ces  cheveux  d'ailleurs  font  tout-à-fait  femblaUes. . .  . 

LE     C  H  (S  U  R. 

A  quels  cheveux  î  • . .  Je  brûle  de  l'apprendre. . . . 

Electre. 
Aux  mieas  5  ils  fcmblent  être  les  mêmes. 

LE     CHŒUR. 

Scroit-ce  un  prcfent  fait  en  fccret  p.nr  Orafle  î 

ELECTRE. 

Il  efl  alTez  vraifemblablc  qve  ces  cheveux  font  de  lui. 

LE     C  H<S  U  R. 

Comment  aura  t-il  ofé  venir  en  ces  lieux  ; 
;■  i  L  E  c  T  R  E. 

.'.  K  4uia  «nvoyc  (stte  oJSxaade  â  fon  ^ècè. 


4IO  iLECTRE, 

LE     VIEILLARD. 

Venez  du  moins,  ma  fille,  venez  elTàyer  de 
pofcr  VOS  pieds  fur  Vempreinte  des  fiens ,  afin 
de  voir  s'ils  font  de  mefure  pareille. 
Electre. 

Hé,  comment  fcs  pas  auroient-ils  laiffc  quel- 
ques vertiges  fur  ces  rochers  î  Mais  quand  cela 
pourroic  être,  comment  imaginer  que  les  pieds 


LE      CM  m  V  K, 

C'eft  un  Nouveau  fujet  de  Urmci ,  fi  elle  annonce  qu'il  ne  rcverrj 
plus  fa  patrie. 

Ah  I  moQ  ccrur  e(i  atTailli  4rs  flots  de  la  itiAelTe  ,  &c. . . .  ^  qui 
«es  Argicns  pouiroienc-ils  appartenir?  Sec...  Mais  comment  m'a'Tiircr 
qn'ils  font  nn  don  d'Orcftc  ,  8cc. . . .  Encote  une  autrs  iv. 
des  pas  tracés,  ^|;auz  aux  miens. ...  Je  vois  des  vertiges  tii  , 
Les  uni  font  d'Orerte  .  les  autres  de  quf^lque  ami  ijui  l'aura  iuivi.... 
Le  contour  des  pieds ,  les  talonc  fe  rapportent  aux  miens.  . . .  Hélas  t 
tout  accroît  mon  trouble  &  ma  dotileur. 

Ici  Orerte  fe  montre  :  «  Prier  les  dieux ,  s*écrie-t-il ,  d'accomplir  aulî 
j>  bien  le  refte  de  vos  fouhaits  „.  Et  comme  Éle^re  hélu».-  a  le  roonn. 
noître  :  «Je  fuis  devant  vous  ,  lui  dit- il,  bc  vaus  me  méconnoilTez  1 
s»  vous ,  qui ,  i  j'afpcâ  de  ces  cheveux  od'erts  à  mon  pète,  étic»  enyvrée 
î>  d'efpérance i  vous ,  qui,  obfervant  les  vcfti^cs  lic  mes  pas,  croyiez 
»  d^ji  me  voir.  Presee  cette  boucle,  approchez  la  de  mes  chcveâx  , 
»  qui  font  femblables  aux  vôtres ,  recomioiir.z  l'endroit  <\'o<îi  elle  a 
>*  été  coupée  )  regardez  ce  voile ,  ouvrage  de  vd«  mains ,  il  ras  doigti 
«ont  formé  ce  tifFu  ,  ont  tracé  cei  <ig«rfs  ».  .  .  . 

Aces  traits  Éleûre ne  confervc  plus  de  douta  :  «Cher  ob|et des  r«gKts 
)>  de  ta  famille,  efpoir  de  ma  vie,  s'écrie- telle,  toi  que  j'ai  pleure  ! 
9>  ah  ,  ton  copta|e  te  rendra  le  fceptrc  de  ton  pècc.  Doux  ob)ct  qui 
M  rafTemhlcs  toutes  les  afFeÛiom  de  mon  ame  !  car  je  ne  pnis  plut  m'en 
»  défendre,  8cc  »; 

Il  eft  vrai  que  le  fondement  de  cette  tcconnoiiTAnce  efl  frivole j 
nuis  R  la  critique  d'Euripide  eft  jufte ,  elle  n'en  ta  pat  moins  déplacée. 


TRAGEDIE     r»'  E  U  R  I  r  I  D  E,  4T  I 

d'an  frcre  6c  d'une  fôeur  puifîènt  être  femblables  'î 

LE-VIEILLARD. 

Mais  fi  Orefte  ctoic  en  ces  lieux,  ne  pourriez- 
vous  pas  reconnoître  la  robe  tilTue  de  vos  mains 
dont  il  étoit  orne ,  lorfque  je  le  dérobai  à  la 
mort  ?  * 

ELECTRE. 

Ignorez- VOUS  donc,  6  vieillard ,  que  j'étois  en- 
core enfant  lorfqu'Orefte  fut  enlevé?  Mais  quand 
il  feroit  pofîible  que  je  lui  eu(îè  tiCTu  une  robe  dans 
cet  âge  tendre  ,  pourroit-il  la  porter  encore  aa- 
Jourd'hui  ?  îl  faudroit  que  fcs  vctemens  eulTènt 
fuivi  raccroifTement  de  Ton  corps.  Non,  c'eft 
quelqu'étrangèf,  tducbé  du  fort  de  mon  perè^» 
qui  lui  a  porté  ces  oïîrandes;  ou  bien  quelqu'aif- 
cien  ferviteur  a  fçu  Ce  dérober  à  la  vigilance  des 
meurtriers  dé  fon  roi. 

■'        tlE    VIEILLARD.  "^ 

Oii   font    vos    nouveaux  hôtes  ?  It  me  tarde 


Stanley ,  d'aj^rès  le  fcholiafte  d'Efchylc ,  explique  le  mot  grec  par  lequel 
ce  poëce  déiîgne  l'ouvrage  tilTu  par  Éleûrc- ,  <\c  manière  à  lauver  le 
ridicule  qu'y  jette  Euripide:  ê'fteit ,  fmvant  ce  comnicntateur,  une 
pièce  détachée,  qù'Ofcrte  portoit  féparét  de  its  vclirtiêns.  Mais  i^ 
paroît  difficile,  fuivant  la  remarque  de  M.  Pauw,  d'admettre  Cet  adou- 
ciiïemcnt.  Et  ce  qu'on  peut  dire  déplus  favorable  au  pofc'te ,  c'eft  qnc 
la  robe  dont  il  parle ,  quolqtte  faire  daus  l'enfance  d'Orefte  ,  pouvoir 
Caire  partie  de  fon  habillemem  daiis  l'âge  d'hopime.  Voyez  t.  II.  p.  149,' 

I  Le  grec  ajoute  4  Celui  du  frère  l'emporte. 


4ï*  Électrï,' 

de   les  interroger  fur  le  fort  de  votre  frère. 

ELECTRE. 

Les  voilà  qui  fortent  de  la  maifon,  &  s*a- 
vancent  vers  nous  avec  empreflèment. 

S  C  È  N  E    I  I. 
Les  prcccdens,  ORESTE,  PYLADÉ. 


LE    VIEILLARD.    (A  part.  ) 

Ils  ont  Tair  noble.  Toutefois  ne  nous  prefTons 
point  de  juger.  C.ombien  d'hommes  ii^us  d'un 
noble  fang  &  dont  le  cœur  eft  fans  vertu  ! 
(  hiut  )  Etrangers ,  recevez  mes  falutations. 

ORESTE. 

Je  vous  falae,  vieillard.  —  Apprenez-nous, 
Eledre  ,  quel  cft  cet  ancien  ami  qui  vous  eft 
rcftc  fidelleî 

ELECTRE. 

O  étranger ,  c'eft  celui  qui  prit  foin  de  la 
ffeunelîè  de  mon  père. 

ORESTE. 

Quoi  î  fcroit  ce  lui  à  qui  votre  frère  doit  tant 
de  reconnoillânce  î 

ELECTRE. 

C'eft  liii  qui  a  fauve  fes  jours,...  fi  du  moins 
je  puis  croire  quil  eft  fauve  en  effet. 
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ORE  S  T  E. 

Mais  pourquoi  Tes  yeux  font-ils  fixés  fur  moil 
pourquoi  m'éxamine-c-il,  comme  on  obferve  la 
marque  brillance  d'un  métal  précieux?  on  diroit 
qu'il  retrouve  en  moi  des  traits  qui  ne  lui  font 
pas  inconnus. 

Electre. 

Sans  doute  que  votre  âge  égal  à  celui  d'O- 
refte,le  rappelle  à  fon  fouvenir, 

OR  ESTE. 

C*eft  le  mouvement  d'un  cœur  tendre..^; 
Mais  pourquoi  tourner  ainfl  autour  de  moi ,  & 
quel  eft  le  motif  de  cette  étrange  curiofité  ? 

ELECTRE. 

J'en  fuis  furprife  comme  vous. 

LE    VIEILLARD, 

Eledre ,  rendez  grâces  aux  dieux. 

ELECTRE. 

Quel  bienfait  exige  cet  hommage  ^  ? 

LE    VIELLARD. 

Le  tréibr  précieux  qu'une  divinité  remet  entre 
vos  mains, 

ELECTRE, 

Oui  j'adore  les  dieux O  vieillard,  hâtez- 
vous  de  m'expliquer  ce  myftère. 

I  Crée  :  Pour  quels  biens  préfens  ou  abfcns  t 


4^4  ELECTRE, 

LE    VIEILLARD. 

Ma  fille,  confîdérez  ce  mortel  que  les  dieux 
Vous  envoient. 

s  LECTR  E. 

Dieux  !  vous  m* alarmez  ,  je  crains  que  vos 
fens  ne  s'égarent. 

LE    VIEILLARD. 

Mes  fens  ne  font  point  égares....  C'eft  votre 
frère  que  je  vois. 

ELECTRE. 

O  vieillard!  que  dites-vous?...  Quel  bonheur 
ine(p«ré. . . . 

LE    VIEILLARD. 

Oui ,  c*eft  Orefte,  c'eft  le  fils  d'Agamemnon. 

ELECTRE. 

A  quel  trait  penfèz-vous  le  reconnoître  }  A 
quel  figne  certain  Si  digne  de  toute  ma  confiant 

LE    VIEILLARD. 

A  la  cicatrice  d'une  bleflure  que  ce  prince 
reçut  au  front  '  dans  fon  enfance ,  en  pourfui- 
vanc  avec  vous  un  faon  de  biche  dans  le  pa- 
lais de  votre  père. 

ELECTRE. 

Quel  fouvenir!...  Dieux  !...  Je  vois  la  marque 
du  coup  dont  il  fut  atteint. 

X  P(ès  du  foufcU. 


1 
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le  vi  e  i  l  l  ar  d. 
Héfitez-vous  encore  à  vous  précipiter  dans  (es 
bras  î 

ELECTRE, 

Non,  je  n*ai  plus  de  doutes:  ô  vieillard,  je 
me  fie  à  ces  fymboles  fraternels.  —  O  frère  il 
long- temps  defiré  ,  je  te  pofscde  enfin  contre 
toute  efpérance. . . . 

o  R  E  STE. 

Et  moi-même  enfin  je  pofsède  une  tendre 
fœur. 

ELECTRE. 

Je  ne  pouvois  croire  que  je  verrois  cet  heu- 
reux jour. 

o  R  ES  T  É. 

Je  n'ofois  refpérer  moi-même. 

É  LE  CTRi, 

Eft-ce  bien  toi  ? 

o  R  E  s  T  E. 

Oui,  tu  vois  ton  vengeur,...  Ci  du  moins  je 
puis  achever  l'entreprifè  que  j'ai  commencée  '. 

ELECTRE. 

Tout  répond  du  fucccs.  Si  rinjuftice  triom- 
phoit  de  la  vertu,  nous  ferions  forcés  de  croire 
que  les  dieux  ne  font  plus  *. 

I  Littéralement  :  Si  je  puis  retirer  le  filet  que  je  fuis  venu  jeter. 

^  Mufgrave  ne  trouve  pas  ces  deux  vers  bien  placés  dans  la  bouchs 
i'Élcâie-:  il  croit  que  <:'«ft  Orcfte  qui  les  prononce. 


4I<>  ELECTRE, 

LE    CHŒUR. 

Tu  es  arrivé,...  tu  es  arrive,  ô  jour  Ci  long- 
temps attendu!  Tu  brilles  à  nos  yeux,  tu  montres 
à  cet  état  Ton  aftre  &  Con  flambeau.  Infortuné, 
âpres  avoir  erré  en  proie  aux  rigueurs  d'un  long 
exil ,  profcrit  de  la  maifon  de  (es  pères,  il  revoie 
enfin  fa  patrie. . . .  Chère  princeffè,  un  dieu,  oui, 
un  dieu  conduit  en  ces  lieux  la  vi^boire. Élevez  les 
mains  ,  élevez  la  voix,  offrez  vos  prières  aux  im- 
mortels, afin  que  votre  frcre  entre  dans  Argos  /bus 
d*heureux  aufpices. 

OR  ESTE. 

Oeft  alTez.  Je  goûte  comme  vous  la  douceur 
de  ces  tendres  embralTèmens,  mais  renvoyons  k 
un  temps  plus  heureux  ces  mouvemens  de  notre 
amitié.  —  Et  toi,  ô  vieillard,  que  le  fort  conduit 
à  propos  en  ces  lieux,  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire 
pour  punir  à  la  fois  le  meurtrier  de  mon  père  & 
celle  qui  lui  eft  unie  par  les  nœuds  d'une  impie 
alliance  ?  Eft-il  encore  dans  Argos  quelqu'ami  qui 
me  foit  demeuré  fidelle  î  ou  bien ,  privés  de  tout 
appui ,  fommes-nous  renverfés  fans  efpoir ,  aind 
que  notre  fortune?  A  qui  faut-il  me  réunir  î  Choi- 
firai-je  la  nuit  ou  le  jour  ?  quel  chemin  prendrai-je 
pour  atteindre  mes  ennemis? 

LE    VIEILLARD. 

O  mon  fils  !  dans  cet  excès  d  infortune  ,  il  ne 
ce  re/le  plus  d*ami»C'e(l  un  trcfor  trop  rare  qu'un 

ami 
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ami  qui  partage  également  &  la  forcune  &  les 
revers.  Tu  es  perdu  Ci  tu  comptes  fur  quelque  fe- 
cours,  refpérance  même  t*eii  efi:  interdite.  Ap- 
prends donc  ce  qui  te  refte  :  ton  bras  &  la  for- 
tune. Voilà  où  tu  dois  mettre  ta  confiance  :  eux 
fèuls  peuvent  te  rendre  le  palais  &  les  états  de 
ton  père. 

ô  R  E  s  t  E. 
Que  faut-il  faire  pour  accomplir  ce  delîèin  ? 

LE    VIEILLARD. 

Immoler  le  fils  de  Thyefte  &  ta  mère* 

G  R  E  s  T  E. 

J'afpire  à  cette  couronne, mais  comment  puis-Je 
l'obtenir  ? 

LEVIEILLARDi 

En  vain  tenterois-tu  de  frapper  ce  coup  dans 
l'enceinte  des  murs. 

OREST  É. 

ils  font  fans  doute  entoures  de  gardes  &  dé- 
fendus par  de  nombreufes  lances  ? 

LE    V  I  Eî  LL  À  R  D. 

Oui ,  Ëgifthe  te  craint ,  Se  lie  dort  pas  tranquille. 

G  R  E  s  T  E. 

P^'  Ne  formons  point  d'inutiles  projets  :  diS'^moî 
donc  i  ô  vieillard  ,  quel  moyen  tu  me  confeilles 
de  préférer  à  celui-là? 

LE    VIEILLARD. 

Écoute.  Une  penfce  s'offxe  à  moi  tôut-à-côup* 
Tome  IX,  D  d 
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O  R  E  S  T  E. 

PuifTes-tu  me  donner  un  avis  falutaire,  5c 
puiflè-je  en  profiter  î 

LE    VIEILLARD. 

En  venant  ici ,  j'ai  apperçu  Égifthc... 

o  R  E  s  T  E, 

En  quels  lieux?.».  Je  te  prête  une  oreille  at~ 
lentive. 

LE    VIEILLARD. 

Près  dç  ces  champs  où  les  chevaux  paiflent  en 
troupes  nombreufes. 

OREST  E. 

Quel  delTèin  l'amène?...  Je  crois  voir  un  rayon 
d'erpérance  percer  les  ténèbres  qui  m'environncnr. 

LE    VIEILLARD. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  il  prcparoit  une 
(cte  à  l'honneur  des  nymphes, 
o  R  E  s  T  E, 

Pour  les  enfans  qu'il  a  élevés ,  ou  pour  ceux 
qu'il  efpcre  élever  encore  î 

LE    VIEILLARD. 

Je  ne  puis  rien  affirmer,  fi  ce  n'eft  qu*il  (c 
^i^ofoit  à  immoler  des  baufs  en  facrifice. 

GRE  STE. 

Combien  d'hommes  a-t-il  avec  l\ù  î  £ft-il  ventf 
feul  avec  Tes  ferviceurs  î 


le 
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LE    VIEILLARD. 

Aucun  Argiertne  raccompagnoit,on  ne  voyoic 
autour  de  lui  que  ceux  qui  compofent  fa  maifom 

o  R  E  s  T  E* 

"  Eft-il  quelqu*un  d'eux,  ô  vieillard,  qui  puiflè 
en  me  voyant  renonnoître  qui  je  fuis  ï 

»LE    VIEILLARD, 
Aucun  de  ces  fervitems  n'a  pu  te  voir  dans 
ton  enfance. 

ORES  T  Eé 

Si  je  triomphe  de  mon  ennemi, ils  me  devien- 
dront fans  doute  favorables  » 

|v  LE    VI  BILLARD. 

frt  C'eft   le  caraftcre  des  efclaves,  &c  cela  même 
féconde  tes  deffeins. 

o  R  E  ST  E» 

Comment  donc dois-je  m'y  prendre  pour  map- 

procher  d'Égifthe? 

LE    VIEILLARD. 

Tu  t'avanceras  dans  le  chemin ,  aflez  pour  qu'il 
puiflè  te  voir  en  immolant  les  vid:imes.... 

o  R  E  s  T  E. 

Les  champs  qui  lui  appartiennent  font  donc 
voifins  du  chemin  î 

LE    \^IEILLARD. 

Des  qu'il  t'aura  apperçti ,  il  ne  manquera  pas 
de  t'inviter  à  prendre  part  au  feilin. 

D  d  i] 
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ORESTE. 

Il  trouvera  en  moi  un  funefte  convive ,  Ci  dieil 
m'accorde  fon  fecours. 

LE    VIEILLARD. 

Pour  le  refte  tu  prendras  confeil  des  circonf- 
tances. 

ORESTE. 

Rien  ne  s'oppofe  à  ce  projet.  Mais  où   ren- 
contrerai-je  ma  mère  ? 

LE    VIEILLARD. 

Elle  eft  encore  à  Argos.  Mais  elle  ne  tardera 
pas  à  Ce  rendre  à  la  fête. 

ORESTE. 

-   Pourquoi  n'y  a- 1 -elle  pas  accompagne  fon 
époux  î 

LE    VIEILLARD. 

Elle  a  craint  de  s'expofer  aux  reproches  des 
citoyens. 

G  R  E  s  T  r. 

Tentends.  Elle  ne  peut  fe  difTimuler  combien 
elle  leur  eft  fufpede. 

LE    VIEILLARD. 

Tu  Tas  dit.  La  haine  pourfuit  une  femme  impie. 

ORESTE. 

Comment  donc  ferai-je  périr  à  la  fois  celte 
femme  &  fon  époux  l 
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m\  ELECTRE. 

P*  Je  trouverai  les  moyens  d'aflTurer  la  mort  de 
ma  mère, 

OR  ESTE, 

La  fortune  achèvera  ce  quentreprend  notre 
vertu. 

ELECTRE. 

Pui(Tè-t-eIle  exaucer  les  vœux  que  nous  for« 
mons  ici  de  concert! 

LE    VIEILLARD. 

Comptez  fur  fon  fecours.  Mais  comment  eC- 
pérez-vous  venir  à  bout  de  votre  deflèinî 

ELECTRE.      ^ 

Vous  irez  vers  Ciytemneftre  ,  &  vous  lui  an- 
noncerez de  ma  part  que  j'ai  donne  le  jour  à  un  fils. 

W^"'  LE    VIEILLARD. 

Depuis  combien  de  temps  lui  dirai-je  que  vous 
êtes  mère  ? 

ELECTRE. 

Vous  lui  direz  que  les  jours  fixés  pour  la  purî-; 
fication  font  écoulés. 

LE    VIEILLARD. 

Quel  eft:  le  but  de  cet  artifice  î 

ELECTRE. 

Elle  viendra  fans  doute  auprès  de  moi.  ♦ 

LE    VIEILTARD. 

'•   Penfez-vous  qu  elle  vous  témoigne  un  fi  tendre 

emprelTement  ?  ,  . 

D  d  l'n 
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ELECTRE. 

-  La  douleuc  que  lui  cau(êra  cette  nouvelle  la 
rendra  impatience  de  s'en  alTurer  par  fes  propre^ 
yeux. 

LEVIEILLARD. 

Je  le  veux Qu*efpcrez-vous  de  fa  préfence 

£  L  E  c  T  K  £• 
.    Si  elle  vient ,  c  eft  fait  de  fa  vie. 

LE    VIEILLARD. 

Mais  enfin  ,  je  fiippofe  qu  elle  entre  dans  votre 
maifon. 

-    itECTHE. 

Si  elle  s'y  rcfout,  il  s'en  faudra  peu  qu'elle 
ii'encre  à  l'inflatiç  dans  celle  de  Pluton. 

.^'  LEVIEILLARD. 

Je  mourrai  fans  regret  û  mes  yeux  voient  fon 
/iipplice. 

ELECTRE. 

Allez  donc  ,  vi(,Mllard  ,  Se  d'abord  conduifez 
fnon  ûrpre..,. 

LE     VIEILLARD. 

Au  lieu  oùEgiRhe  ofîre  des  facrifices  aux  dieux  ? 

ELECTRE. 

Oui ,  enfuite  VOUS  porterez  à  ma  mère  la  nou- 
velle que  ie  viens  de  vous  expliquer. 

i,E    VIEILI^ARD. 

<,   Je  la  lui  annoncera^  de  manic-re  quelle  croira 

l'entendre  de  votre  bouche. 
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ELECTRE     (à  Orefte  ). 
C'efl:  à  toi  de  commencer.  Ceft  à  toi  de  frappeç 
les  preniiers  coups. 

OR  E  ST  E. 

J'y  cours  :  fi  du  moins  on  ne  refufe  point  de 
guider  mes  pas. 

LE    VIEILLARD. 

Je  marcherai  volontiers  pour  te  conduire  où 
t'appelle  le  devoir. 

G  R  E  ST  E. 

O  Jupiter  !  dieu  de  nos  pères!  fléau  de  nos 
ennemis  !  prends  pitié  de  nos  peines ,  jette  les 
yeux  fur  deux  infortunés. 

ELECTRE. 

Prends  pitié  de  ceux  qui  font  nés  de  ton  fang. 

o  R  E  s  T  E. 
Et  toi,  Junon ,  qui  règnes   fur  les  auteTs  de 
Myccnes  ,   donne-nous  la  vicloire,  fi  nous  t'a- 
dreiïons  de  juftes  vœux. 

EL  ECTR  E. 

Donne-nous  de  venger  la  mort  de  notre  pore^ 

ORES  TE. 

Toi-même ,  o  mon  père  1  toi  qui  habites  les- 
cnfers  où  une  main  impie  t'a  fait  defcendre...; 
Et  toi  ,  ô  terre  !  o  reine  vers  qui  je  tends  ces  mafns 
fuppliantes  î . . .  j'implore  votre  Recours , ...  6  mon 
père  1  défends  ,  défends  des  enfans  qui  te  font 
chers.  Viens ,  car  tu  ne  peux  ignorer  le  crime 

Ddiv 
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dont  tu  as  cté  la  vi<ftime,  viens  &  pour  mieux 
affurer  ta  vengeance  ,  amène  avec  toi  tous  les 
morts ,  &  ceux  qui  avec  toi  ont  renverfc  l'em- 
pire Phrygien  ,  Se  tous  ceux  qui  ont  en  horreur 
dts  affaflîns  charges  d'impictc  '. 

ELECTRE. 

Mon  père ,  n'en  doute  pas ,  reçoit  nos  prières. 
Il  eft  temps  de  partir.  Souviens- toi  que  la  more 
d'É^ifthe  eft  le  ^ajie  de  notre  délivrance.  Si  tu 
n'es  point  victorieux  ,  Ci  tu  tombes  de  la  chiite 
de  la  mort ,  je  defctndrai  au  tombeau  avec  toi , 
ne  penfe  pas  que  je  te  furvivejje  frapperai  mon 
coeur  d'un  glaive  à  deux  tranchans  que  je  garde 
au  fein  de  mes  foyers  &  que  je  vais  tenir  prêt 
pour  ce  fatal  moment.  Si  le  bruit  heureux  de  ta 
viâroire  retentit  en  ces  lieux  ,  toute  cette  maifon 
pou^cra  des  cris  de  joie;... fi  tu  fuccombes.d'autrts 
cris  fc  feront  entendre.  Ce  font  là  mes  derniers 
adieux. 

o  R  E  s  T  I. 

Ceft  afTez. 

ELECTRE. 

Fais  voir  enfin  que  tu  es  homme.  _ 

f  Ceci  rappelle  l'invocation  tl'Oteftc  &  d'ÉIc^e  dans  les  CHoi> 
fHonis  tl'Efchylc,  t.  H.  p.  in  »  8c  celle  l'/OrcAe ,  d'ÉlctUe  fie  dç 
Vytade  dans  1*Oxisti  d'Euripide  >  t.  V.  p.  150. 
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SCÈNE    I  I L 

ELECTRE,    LE     CHŒUR. 


ELECTRE. 

V-'iTOYENNEs  d'Argos,  que  vos  cris  me  tieiiiienc 
lieu  de  la  clarté  des  flambeaux  ',  &  m'annoncent 
le  fuccès  du  combat...  Je  les  écouterai  avec  at- 
tention, la  main  armée  du  fer  tout  prêt  à  me 
percer  le  fein.  Si  je  fuis  vaincue  j  du  moins  je  ne 
livrerai  pas  mon  corps  vivant  à  mes  ennemis. 
Se  ils  ne  me  chargeront  pas  d'outrages  &  d'i- 
gnominie. 

(  Elle  rentre  dans  fa  maifon  pour  préparer  le  glaive  ,\ 

SCÈNE    IV. 


LE    G  H  OZ  U  R    feul, 

JT  A  R  M I  les  traditions  que  la  renommée  aux 
cheveux  blancs  répète  aux  montagnes  d'Argos  , 
elle  conferve  le  fouvenir  de  l'agneau  à  toifoii 
d'or  que  Pan  *  plaça  fous  une  brebis  choifîe  avec 

1  On  fe  fervoit  de  flirabcaux  aux  combats  de  l'atènc,  pour  donner 
«les  fignaiix. 

a  Pan  ctoit  fils  de  Mercure ,  &c  par  couféquent  intércffé  à  vcn^cc 
Myicile  tué  par  Pélops.  Car  Myiùlc  croit  auHi  fik  de  Mercure* 
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foin  y  et  fouverain  des  campagnes  prît  fa  flûte  de 
rofeaux  &  fit  entendre  un  chant  plein  de  douceur. 
AufH-tôt  le  héros  Ce  tenant  debout  fur  fa  tribune 
de  marbre ,  s'ccria  :  ««  A  ralTcmblce  !  Mycéniens 
M  accourez  ,  venez  voir  les  prodiges  exempts  de 
"  terreur ,  opérés  en  faveur  de  nos  fortunés  fou- 
»>  verains  ».  Les  chœurs  ornoient  le  palais  des 
Atrides. 

Les  temples  enrichis  d'or  ouvroient  leurs  portes 
/àcrées ,  la  flamme  des  autels  brilloit  de  toutes 
parts ,  le  lotos  *  miniftre  des  mufes  faifoit  en- 
tendre fa  douce  voix ,  les  chants  aimables  re- 
doubloicnt  à  l'honneur  de  l'agneau  d'or,  Thycfte 
ufa  d'artifice ,  il  perfuada  à  l'cpoufe  chérie  d'A- 
trce ,  fcduite  par  l'amour ,  de  lui  livrer  cet  agneau 
divin,  &  il  l'emporta  dans  Ton  palais  :  puis  re- 
tournant à  l'alTemblée,  il  s'écrie  que  l'agneau  à 
toifon  d'or  tft  en  fa  potTcflion ,  qu'il  eft  ne  dans 
(es  troupeaux. 

Alors,  alors  Jupiter  changea  la  route  des  aflres 
lamineux,  il  repou(Ta  la  fplendeur  du  foleil  ,  SC 
la  face  radieufe  de  l'aurore  ,  il  les  lan^a  vers  l«s 
plages  de  l'occident  qu'échauffèrent  de  nouveau 
les  traits  brûlans  de  l'aftre  du  jour.  AufTi  tôt  les 
nuées ,  chargées  de  vapeurs,  s'clevcrent  du  cor' 
de  l'ourfeiôc  les  arides  plaines  d*Ammon,pri- 

I  Sorte  de  fiûtc.  PiopccmcHt  le  boi*  ,  ou  W  roCeau  qu'on  eaiffeyoit 
i  leur  con^iudiott. 
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vées  de  la  rolee  des  deux ,  abandonnées  des 
douces  pluies  de  Jupiter ,  languirent  delïcchées. 
On  aflure  (  mais  j'ajoute  peu  de  foi  à  ces  vains 
propos  )  que  ce  fut  pour  punir  l'injuftice  des 
hommes  que  le  foleil  détourna  fon  char  d'or 
etincelant  de  mille  feux  ,  8c  changea  fa  route  au 
préjudice  des  mortels.  Effrayans  récits  pour  les 
humains  !  gain  afFuré  pour  le  culte  des  dieux  ! 
Cependant  peu  touchée  d'un  tel  fouvenir,tu  as 
immolé   ton   époux  ,  ô   mère   de  deux  enfans 

généreux  

*  Mais  qu'entends-je  ?  ô  mes  amies  î  ces  cris  ont- 
ils  frappé  vos  oreilles ,...  ou  une  vaine  terreur 
a-t-elle  glacé  mes  fens  î ...  Quels  fourds  mugif- 
femens , , . .  pareils  aux  tonnerres  fouterrains  de 
Jupiter  ! . . .  Mais  des  clameurs  nouvelles  font  re- 
tentir les  airs  &  viennent  diffiper  mes  doutes. 
—  Sortez ,  fille  de  mes  rois  »  Eledre ,  quittez  l'en- 
ceinte de  ces  murS. 


loo  >; 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIÈRE. 
ELECTRE,    LE     CHŒUR. 


ELECTRE, 

V^  u*  A  L  I E  z  VOUS  m'appreiidre,  chères  amies?... 
Quel  eft  le  fore  du  combat  î 

LE    CHŒUR. 

Je  l'ignore:  mais  jeiitends  des  clameurs  ho- 
micides. 

Electre. 

Je  les  entends  comme   vous,.,  .de  très  loin, 
il  eft  vrai , . . .  mais  on  ne  peut  s'y  méprendre, 

LE    CHŒUR. 

La  voix  fe  porte  à  une  grande  diftance  ,  fur-tout 
des  cris  tels  que  ceux  qui  frappent  nos  oreilles, 
Electre. 

Ces  gcmilTemens  font-ils  ceux  d'un   ennemi 
ou  d'un  frère  ? 

LE    CHŒUR. 

Je  l'ignore  :  je  n'entends  que  des   voix  con- 
^fes. 


à 
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ELECTRE. 

Ah,  VOUS  m'annoncez  fa  mort!...  Pourquoi 
tarder  à  le  fuivre  ? 

LE    CHOEUR. 

Arrêtez Attendez  d'être  afïùrée  de  votre 

fort. 

ELECTRE. 

Non,c*en  eft  fait.  Je  fuis  vaincue.  Perfonne 
ne  vient  m'annoncer  le  fuccès  du  combat. 

LE    CHŒUR. 

Attendez  encore ....  Immoler  un  roi  n'eft  pas 
une  entreprife  aifée  à  terminer. 


J^^6  itECTRÏ, 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes  ,UN    MESSAGER. 


LE    MESSAGER. 

M.  RiOMPttEz,  vierges  de  Myccnes  ,  Orefte 
eft  viâ:orieux ,  je  l'annonce  à  tous  Tes  amis.  Le 
meurtre  d*Agamemnôn  eft  vengé.  Égifthe  n'efl: 
plus.  Rendez  grâces  aux  dieux. 

ELECTRE. 

Qui  es- tu?  Comment  m'alTurer  que  ton  récit 
eft  fidelle  ? 

LE    MESSAGER. 

Quoi  !  VOUS  ne  reconnoiflèz  pas  le  fervitcur 
de  votre  frère? 

ELECTRE. 

Oui ,  je  te  reconnois.  La  crainte  avoir  troublé 
mes  fens.  Eft-il  bien  vrai  que  le  meurtrier  de 
mon  père  a  enfin  expié  Ton  crime  î 

LE    MESSAGER. 

Il  cft  mort.  Je  vous  le  répète  &  rien  n*eft  plus 
afTuré. 

LE    CHŒUR. 

O  dieux  !  Ôc  vous  Jupiter,  aux  yeux  de  qui  tour 
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«fl;  à  découvert  !  enfin  vous  defcendez  des  cieux. 

ELECTRE. 

Raconte-moi  comment  le  fils  de  Thyefte  a 
terminé  fa  criminelle  vieî 

LE    MESSAGER. 

Au  fortir  de  ces  lieux  nous  avons  fuivi  le  che- 
min des  chars  fous  la  conduite  de  notre  guide. 
Bientôt  le  roi  de  Mycènes  s'ell  offert  à  nos  re- 
gards. Il  Te  promenoir  dans  Tes  jardins  arrofés 
d'eaux  jailliflantes ,  &c  s'occupoit  à  cueillir  de 
tendres  rameaux    da  myrte  pour  s'en  faire  une 
couronne.  Dès  qu'il  nous  apperçoit  ,  il  s'écrie: 
«  O  étrangers,  je  vous  falue.  D'où  venez-vous? 
M  quelle  efl:  votre  patrie  ?  »  Orefte  lui  répond  : 
«  Nous  Tommes  ThelTàliens,  &  nous  allons  fur 
«  les  bords  de  l'Alphée  facrifier  à  Jupiter  olym- 
»  pien.  —  Hé-bien,  reprend  Égifthe,  prenez  parc 
M  ànotrefeftin,je  fais  unfacrifice  aux  nymphes  s 
»»  après  avoir  célébré  leur  fête ,  demain  vous  par- 
5»  tirez  avec  l'aurore  &  vous  remplirez  également 
u  l'objet  de  votre  voyage.  Entrez  dans  ce  pa- 
»  lais  »  '.  —  En  difant  ces  mots ,  il  nous  préfente 
la  main  d'une  manière  qui  ne  nous  permettoie 
pas  de  nous  refufer  à  fes  offres.  Et  dès  que  nous 
fomroes  entrés ,  il  s'écrie  :  «  Qu'on  apporte  dçs 


1  Ce  mot  défignc  tout  le  fonds  de  caçnpagne  d'Égiflhc  &  non  la 
tnùCoa.  feule. 
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»»  bains  pour  ces  étrangers  ,  afin  qu  ils  foienr 
•»en  état  d'approcher  de  l'autel  '  ".- — «Nous 
i>  fommes  prêts  ,  repond  Orefte  ,  l'onde  pure 
»>  du  fleuve  nous  a  fervi  de  bain,  &  s'il  eft  per- 
»  mis  à  des  étrangers  de  prendre  part  aux  fa- 
n  crifices  des  citoyens ,  rien  ne  nous  empC-che 
^>  de  nous  acquitter  de  ce  devoir  »>.  Des  lors  on 
ne  s'occupe  plus  de  ce  foin.  Les  efciaves  qui 
gardoient  leur  roi ,  pofcnt  leurs  lances ,  &  fe  li- 
vrent à  divers  travaux.  Les  uns  amènent  les  vic- 
times ,  les  autres  portent  des  corbeilles ,  d'autre 
allument  le  feu  facré  &:  placent  les  bafliîns  autour 
du  bûcher  ;  un  bruit  confus  remplit  le  palais. 
L'époux  de  Clytemnefire  jette  l'orge  facrc  fur 
l'autel ,  en  difant  ces  paroles  :  «  O  nymphes  des 
»  rochers  !  que  je  puifTe  fouvent  renouveller  ces 
»  Sacrifices  !  Continuez  de  bcnir  le  deftin  de  Cly- 
"temneftre  8c  le  mien.  Lancez  enfin  vos  malc- 
»  dirions  fur  nos  ennemis».  C'eft  Orefte  &  vous 
qu'il  défignoit  ainfî  dans  Tes  vœux.  Orefte  à  fon 
tour  invoque  les  dceftès  fans  élever  la  voix. 
Égifthe  prend  dans  la  corbeille  le  couteau  du 
facrifice  %  tond  quelques  poils  de  la  vi6time,& 
les  tenant  dans  fa  main  droite,  il  les  expofe  à  la 

t  J'âl  emprunté  cette  phrafe  du  P.  Bnmoy.  Le  grec  dit  :  ce  Afin 
)>  qu'ils  rcdcQC  vers  Paucel ,  près  de  iVau  lufttalc  ». 

1  Grec  :  «  Le  couteau  droit  ».  C'eft«à>diie ,  dcot  la  lame  n'étolt 
pat  tecoucbcc 

flamme 


T  R  A  G  â  D  i  E      D*  E  U  R  I  P  I  D  E.  45  5- 

flamme  facrée.  Enfuite  il  immole  le  jeune  tau- 
reau, en  enfonçant  le  fer  au  défaut  de  1  épaule, 
tandis    que  les    ferviteurs    le  foulevoient   entre 
leurs  bras.  Alors  il  Ce  tourne  vers  votre  hrère,  ôc 
lui  dit  :  «  On  allure  que  les  Theflfaliens  mettent 
jj  au  rang  des  plus  nobles  exercices   Tadreflè   à 
»»  dompter  les  chevaux  &  l'art  de  fcparer  avec 
«  adreile  les  membres  des  vidlimes  :  prenez   ce 
»  fer ,  ô  étranger  !  &  faites  voir  que  la  renommée 
"  des  TheHaliens  n'eft  point  trompeufe  ».  Orefte 
prend  dans  Tes  mains  le  couteau  doricn  dont  la 
lame  a  long-temps  gémi  fous  l'enclume,  ôc  re- 
jettant  fur  fes  épaules   fon  manteau  noué  avec 
grâce,  il  écarte  les  ferviteurs  d'Egifthe,  &  ne  re- 
tient auprès  de  lui  que  le  feul  Pylade  pour  l'aider 
dans  fon  miniftcre.  Il  faidt  alors  le  taureau  par 
le  pied,  ôc  portant  la  main  en  avant ,  il  découvre 
les  chairs  luifantes,  ôc  enlève  la  peau  toute  en- 
tière ,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudroit  à  un 
agile  coureur  ^  pour   parcourir  le   double  ftadep 
Enfuite  il   ouvre  les  entrailles.   Egifthe  prenant 
dans  Tes  mains  les  parties  facrées  ,  les  obferve 
avec  (bin.  Il  trouve  le  foie  fans  tête,  &  la  bile 
répandue.  Frappé  d'un  tel  fpedacle  qui  préfage 
des  malheurs  à  celui  qui  prend  les  aufpices,  il 
tombe  dans  une  fombre  rcverie  ;mon  maîrre  l'in- 
terroge. "  D'ol\  naît  l'effroi  qui  fe  peint  fur  votre 

1  Grec  :  «Un  coureut  cqueftie».  Ou  qui  patcourt  deux.ftadcs. 

Tome   IX»  E  e 
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wvifage»?  —  «Étranger,  Je  crains  que  hors  de 
«  ces  murs  on  ne  me  tende  de  fecrettes  embûches. 
o  Le  fils  d*Agamemnon  nourrit  contre  moi  une 
»  implacable  haine  ,  &  j'en  redoute  les  effets  ». 
«  —  O  roi!  répond  Orefte,  placé  fur  le   trône, 
»ï  pouvez -vous  craindre  un  fugitif  ?  Cherchons  de 
»  meilleurs  aufpices ,  afin  de  célébrer  le  feftin  fans 
i>  trouble.  Qu'on  m'apporte  le  couteau  recourbe 
ti  dont  les  Phthiotes  font  ufage  au  lieu  de  celui 
«qu'emploient  les  Doriens.  Je  vais  ouvrir  la  poi- 
»>  trine  de  la  vidtime  >».  On  le  lui  donne  auffî-tôt , 
&  il  exécute  fon  dedèin*  Égifthe  cependant  prend 
les  parties  que  le  fer  découvre  à  fa  vue,  &:  les 
obferve  avec  foin.  Comme  il  bailfoit  la  tcte  pour 
les  confidérer,  votre  frère  s'élève  au-defTus  de  lui  ', 
&,  profitant  de  fa  pofition,  il  plonge  le  fer  dans 
Tes  reins  &  lui  brife  les  vertèbres  du  dos ,  en  le 
frappant  du  coup  mortel.  Le  corps  du  roi  chan- 
celé quelques  inftans ,  on  le  voyoit  livré  aux  an- 
goilfes  d'une  douloureufe  agonie. ...  A  ce  fpec- 
tacle,  fes  ferviteurs  (e  jettent  fur  leurs  armes, 
afin  d*accabler  fous  leur  nombre  deux  étrangers 
fans  dcfenfe.  Orefte  &  Pylade  les  repouiïènt  avec 
les  armes  qu'ils  ont  en  main ,  &:  réliftent  au  pre- 
mier choc  par  leur  courage.  Votre  frère  s'écrie  : 
«  Je  ne  fuis  point  votre  ennemi ,  Je  ne  fais  point 

I  Grec  :  «  Sot  l'exuémUé  des  enfiles  ».  C'eft-à-dùe  fut  la  poince 
det  piedl. 
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»  la  guerre  à  mes  fujets.  Je  fuis  Orefte ,  &  Je  viens 
*3  venger  la  mort  de  mon  père.  VoUs  qui  lui  fûtes 
»*  toujours  fidelles,  refpedbez  les  jours  de  fon  fils  ». 
A  peine  les  ferviteurs  ont-ils  ouï  ce  difcours, 
que  leurs  lances  demeurent  immobiles.  Orefte 
eft  reconnu  par  un  vieillard  attaché  des  long- 
temps au  fervice  de  votre  maifon.  Tous  aufîîtôt 
s'emprelTent  de  couronner  votre  frère  avec  des 
tranfports  de  joie  &  des  cris  d'allégrefîè.  Il  vient 
lui-même  vous  offrir  la  tête  non  de  Médufeymais 
d'un  ennemi  plus  odieux  pour  vous.  Ainfi  le  fang 
du  meurtrier  paie  avec  ufure  le  fang  verfé  par 
Cqs  mains. 


1-^ 


Èe  i] 
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t^^m^  SCÈNE    III. 

ELECTRE,  LE    CHŒUR. 


LE    CHCŒU  I^. 

JOIGNEZ-VOUS  à  nos  chœurs ,  chère  princeflè ,  fau- 
tez de  joie  ainfi  qu'un  faon  léger  qui  d'un  rapide 
clan  s'élève  dans  les  airs.  Votre  frère  remporte 
une  couronne  plus  glorieufe  que  celles  qu'on  d\C- 
tribue  fur  les  bords  de  l'Alphce  '.  Que  votre  voix 
s*uni(Te  à  la  nôtre  pour  chanter  cet  immortel 
triomphe. 

ELECTRE. 

O  lumière  !  ô  char  ctincelant  du  foleil  I  *» 
nuit,  fur  qui  feule  jufqu'à  ce  jour  Ce  portoient 
mes  triftes  regards  !  Maintenant  je  lève  fans  crainte 
un  oeil  libre ,  6c  je  puis  m'expliquer  fans  détour. 
Egiflhe ,  le  meurtrier  de  mon  père  eft  tombé  dans 
le  gouffre  de  la  mort. . . .  Chères  amies  1  je  vais 
ralTembler  les  ornemens  les  plus  précieux  que  je 
po(Icde,&  que  renferme  ma  maifon ,  pour  cou- 
ronner la  tcte  vidorieufe  de  mon  frère. 

X  Aux  jeux  olympiques. 
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LE    CHŒUR. 

Allez  choifir  des  ornemens  pour  lui  faire  une 
couronne.  Pour  nous ,  nous  formerons  des  choeurs 
agréables  aux  mufes  ^ 

SCÈNE    IV. 


LE    CHŒUR,    feul. 

INos  anciens  rois ,  fi  chers  à  leurs  fujets,  vont 
déformais  régner  par  un  jufte  droit  &  remplacer 
d'injuftes  ufurpateurs.  Que  les  accens  de  notre 
voix  expriment  la  joie  qui  remplit  nos  cœurs  *. 


1  Cette  divifion  de  la  fcèiie  me  paroît  néceflaire  ,  OHoiqu'elle  cnupe 
l'antiftroplie.  Éleftre  entre  dans  fa  maifon ,  puifqu'elle  couroniic  Otefte 
8c  Pylade  à  leur  arrivée.  Il  y  a  donc  eiur'adle  dans  la  fcène  fuivantc. 

X  Je  foupçonne  ici  une  lacune.  L'arrivée  d'Oteftc  n'cft  point  an- 
noncée pat  le  chccur  j  &c  l'enti'aâe  fcmble  trop  coure. 


E  e  îtj 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ELECTRE,    ORESTE,  P  YLADE, 
LE     C  H  <E  U  K. 


ELECTRE. 


rliÎROs  charges  de  triomphe,  &  ne  d'un  pcre 
vidorieux,  Orefte ,  digne  fils  du  vainqueur  de 
Troie,  reçois  des  mains  de  ta  faur  cette  glo- 
rieufe  couronne.  Ce  n'eft  pas  en  franchidànt  le 
ftade  d'une  courfe  inutile,  que  tu  Tas  méritée, 
mais  en  tuant  l'odieux  Egifthe,  le  meurtrier  d'A- 
gamemnon.  —  Et  toi ,  compagnon  des  travaux 
d'Orefte ,  toi  qu*un  père  religieux  a  nourri  dans 
la  vertu,  Pylade  reçois  auflî  cette  couronne  de 
ma  main.  Tu  dois  partager  le  prix  du  combat 
après  en  avoir  partage  les  dangers.  Pui:^c-je  vou<: 
voir  l'un  &  l'autre  jouir  d'un  éternel  bonheur  ! 

ORESTE. 

tiedre,  adrelïèz  d'abord  vos  hommages  au 
dieux,  auteurs  de  cette  grande  vidoire.  Accorda 
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eiifliite  quelques  louanges  à  un  frère  qui  n'eft  que 
le  miniftre  des  dieux  6c  de  la  fortune.  Ce  n'efl: 
point  un  vain  difcours,  il  eft  vrai;  j'ai  fait  périr 
Egifthe  de  ma  propre  main.  Et  pour  que  perfonne 
n'en  pui(îe  douter,  je  vous  apporte  fon  corps  j 
livrez-le ,  fi  tel  eft  votre  defir ,  livrez-le  en  proie 
aux  bêtes  carnacicres,  ou  bien  ordonnez  que  perce 
par  un  bois  cruel  il  ferve  de  pâture  aux  oifeaux 
enfans  de  l'air.  Car  il  eft  maintenant  votre  ef- 
clave ,  après  s'être  long  -  temps  appelé  votre 
maître. 

ELECTRE. 

Je  rougis  d'avouer  ma  foiblelTe  ,  toutefois  je 
ne  puis  m'en  défendre. 

G  R  E  s  T  E. 

Que  dites-vous? ...  Parlez.  Vous   devez  être 
exempte  de  frayeur. 

Electre, 

En  outrageant  les  morts ,  je  crains  d'exciter 
la  haine. 

OR  EST  E. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ofe  blâmer  un  fi  jufte 
courroux, 

ELECTRE. 

Les  citoyens  d'Argos  font  inexorables  de  eji^ 
clins  au  blâme. 

ORES  TE. 

Expliquez-vous,  ma  fœur ,  &  ne  craignez  point 

E  e  iv 
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de  faire  coiinoître  vos  fentimens.  Egiflhe  n^a 
aucun  droit  à  vos  égards.  Nous  nous  étions 
voués  une  Haine  irréconciliable. 

É  LEC  T  R  E. 

Oui ,  c'eft  afTez  me  contraindre.  Par  où  com- 
mencerai-je  les  reproches  dont  je  voudrois  t' ac- 
cabler ?  quel  fera  mon  dernier  outrage  ?  quels 
difcours  vais-;e  t'adrertèr  3  Chaque  jour  au  lever 
•^c  l'aurore  ,  je  mcditois  les  reproches  que  je 
pourrois  te  faire  en  face',  fi  jamais  j'cîois  libre 
de  mes  anciennes  frayeurs.  Je  le  fuis  maintenant. 
Je  vais  te  rendre  les  outrages  que  tu  m*as  faits 
gc  dont  j'aurois  voulu  t'accabler  vivant.  Tu  tn'as 
perdue  ,  tu  as  perdu  mon  frère,  tu  nous  as  rendus 
l'un  &  l'autre  orphelins  d'un  tendre  pcrc,fans 
qu'aucune  ofîenfe  pût  excufer  ton  crime.  Toi  qui 
n*as  point  vu  les  champs  Phrygiens,  tu  as  fait  périr 
le  héros  qui  a  conduit  contre  Troie  les  armées  d 
la  Grèce,  &  tu  as  formé  avec  fon  époufe  les  ncru  Js 
d'un  déteftable  hyménée.  As-tu  donc  poulfc  la 
folie  jufqu'à  te  flatter  qu'elle  ne  te  feroit  point 
înfidelle,  cette  femme  que  tu  n'épouTots  qu*âprcs 
avoir  fouillé  la  pureté  de  la  couche  nuptiale?  Que 
le  féduéteur  qui  corrompt  une  femme  &  nourrir 
en  fecret  de  coupables  amours  ne  compte  point 
fur  la  vertu  de  celle  qu'il  a  deshondrée.,  s'il  eft 
forcé  de  la  recevoir  pour  époufe.  C'efl:  une  étrange 
erreur  de  croire  qu'après  avoir  violé  la  pudeur. 
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elle  la  refpeftera  déformais.  Maître  de  l'cpoufe 
&  du  palais  d'Agamemnon  ,  tu  croyois  vivre 
heureux  ,  &  tu  menois  une  vie  pleine  de  tour- 
meiis.  Tu  te  fentois  lié  au  fort  d'une  femme 
impie  ,  ma  m.cre  fçavoit  qu'elle  étoit  unie  à  un 
époux  criminel.  Mcchans  l'un  &  l'autre  ,  vous 
aviez  le  jufte  falaire  de  vos  œuvres  *,  elle  por- 
toit  le  poids  de  ton  crime  ;  &  tu  portois  le 
poids  du  fien.  Tu  entendois  les  Argiens  dire  fans 
ceiïè  autour  de  toi.  «  Cet  homme  appartient  à 
»  fa  femme,  bien  loin  de  la  pofféder  ».  Il  eft  hon- 
teux fins  doute  de  voir  une  maifon  où  une  femme 
commande  &  dont  le  maître  eft  fans  pouvoir. 
Qui  pourroit  ne  pas  s'indigner  en  voyant  des 
enfans  cju'on  n'appelle  point  du  nom  de  leur 
père  ,  mais  du  nom  d'une  femme  ?  En  s'alliant 
à  une  épouse  d'un  rang  illuftre  &  au  delTus  de 
fa  naiffance  ,  un  homme  tombe  dans  l'oubli ,  on 
ne  nomme  plus  que  celle  qui  l'a  élevé  jufqu'à 
'i'élk.  Mais  ce  qui  a  trompé  fur-tout  ton  igno- 
rance ,  le  voici  :  tu  te  flattois  de  fortir  du  néant 
à  la  faveur  des  richelTes  dont  tu  étois  devenu 
potTelfeur,  Et  la  .richelTe  même  qu'eft-elle  ,  finon 
une  compagne  palTagcre  qui  fuit  quelques  inftans 
le  cours  rapide  de  la  vie?  La  vertu  '  eft  ferme, 
mais  la  richeiïe  eft  chancelante.  L'une  demeure 

I  Le  naturel,  le  cariiaèrç. 
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inébranlable  &  lève  la  tête  '  fans  frayeur.  L'autre 
vouée  à  Pinjuftice  &  livrée  au  commerce  des 
méchans  ,  fait  fleurir  un  infiant  leurs  maifons  & 
s'échappe  d'une  aile  fugitive. 

Je  tairai  tes  crimes  envers  mon  fexe ,  il  ne 
(îed  pas  à  une  vierge  de  les  raconter  :  je  dois  les 
couvrir  d'un  voile ,...  mais  non  les  diflTunuler. 
Rien  n'égaloit  ton  infolence ,  tu  commandois 
dans  le  palais  des  rois ,  tu  triomphois  de  ta 
beauté.  Pour  moi  pui(lc-je  n'appartenir  jamais 
à  un  époux  doué  de  cette  beauté  virginale,  mais 
bien  d'une  mâle  vertu.  Car  les  fils  d'un  tel 
homme  font  des  difciples  de  Mars  ,  les  autres 
ne  font  propres  qu'à  faire  rornement  des  chœurs. 
Sois  maudit  à  jamais  ,  lâche  qui  n'as  rien  fçu 
prévoir.  Porte  la  peine  des  crimes  dont  je  viens 
de  te  convaincre.  Et  pétillé  avec  toi  quiconque 
cft  méchant  comme  roi.  Que  perfonne  déformais, 
pour  avoir  fait  un  premier  pas  heureux,  ne  Cq 
flatte  d'avoir  vaincu  la  jufticejjufqu'à  ce  qu'il 
touche  à  la  borne  &  qu'il  aie  achevé  la  courfe 
entière  de  la  yie. 

LE     C  HOE  u  R. 

Il  a  commis  d'eflFrayans  attentats.  Vous  lui 
faites  fubir  l'un  &  l'autre  un  efïrayant  fuppHce. 
La  Juftice  a  un  grand  pouvoir, 

I  r>u  ,  fcIoD  les  éditions  oïdinaiics  :  c(  L'une  enlève  les  maux  n, 
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PRESTE. 

Fidelles  ferviteurs  ,  portez  ce  corps  dans  la 
Tnaifon  d'jÉleélre ,  cachez  le  dans  un  lieu  obfcur, 
afin  que  ma  mère  qui  ne  tardera  pas  d'arriver 
en  Ces  lieux ,  ne  puifTè  l'appercevoir ,  avant  d'être 
elle-même  atteinte  du  coup  mortel. 

É  L  i  C  T  R  E. 

N'achève  pas....  Changeons  de  difcours. 

G  R  E  SToÇ.  .   ^ 

Quoi?.. .  Eft-ce  des  hommes  envoyés  de  My- 
cènes  que  j'appercoîs  î 

ELECTRE, 

Non,c'efl:  ma  mère  ,  c'eft  celle  à  qui  je  dois 
la  vie.  I  ;   ,. 

G  R  ES  T  E. 

Elle  vient  à  propos  fè  jeter  elle-même  dans 
nos  rets.  ^   . 

ELECTRE. 

Dans  fon  char  Ôc,  (buia  ik  parure ,  elle  étale 
un  luxe  faftueux.     :  jL  J^L';iD  ehii'. 

G  R  E  s  T  f  .r,3^ÎC|mi'i»    ; 

Qu'allons-nous  faire  ? . . .  Egorgerons-nous  une 

mère?  >.i  si  ^^.lav  j 

3É  LECTRE. 

La  pitié  s'empare-t-tlle  de  toi  à  Tinftant  oi\ 
cette  mère  s'ofTre  à  ta  vue  ? 
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O  R  E  s  T  E, 

Hélas  !  comment  immolerois-Je  celle  qui  m*a 
nourri ,  qui  m'a  porté  dans  fes  flancs  î 

ELECTRE. 

Comme  elle  a  immolé  ton  père  &:  le  mien. 

o  R  E  s  T  E. 
O  Phébus!  m  as  prononcé  un  oracle  infenfé 

ELECTRE. 

Si  Apollon  eft  infenfc,  qui  donc  eft  fageî 

o  RESTE. 

Tu  m'ordonnes  de  tuer  ma  mère,  tu  me  com- 
mandes un  crime. 

É  LECTR  E. 

T'expofes-tu  à  la  peine  en  vengeant  un  père  ! 

ORE  ST  E. 

Meurtrier  de  ma  mère  dans  peu  Je  ferai  prof 
crit ,  moi  qui  dans  cet  inftant  fuis  innocent 
encore. 

ELECTRE. 

En  défendant  la  caufe  de  ton  père ,  te  rends-ru 
coupable  d'impiété  ? 

OR  E  s  TE. 

Je  ferai  puni  d'avoir  verfé  le  fâng  de  ma  mcre, 

ELECTRE. 

/jo  A  qui  donc  lailTes-tu  le  foin  de  venger  l'auteur 
de  tes  jours  ? 


/■ 
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O  R  E  S  T  E. 

N'eft-ce  point  le  no'r  Alaftor  ^  qui  m'a  parlé 
(bits  la  forme  d'un  dieu  ? 

m  ELECTRE. 

™  Aflîs  fur  le   facré  trépied?.., Je  n'ai  pas  foi 
à  de  relies  impo dures. 

OR  £  s  TE. 

Et  moi  je  ne  croirai  jamais  qu'un  tel  oracle 
foit  fainr, 

ELECTRE. 

Que  dis-tu?  ...  Prends  garde   que  ton  cœur 
amolli  ne  fe  livre  à  la  lâcheté. 

ORES  T  E. 

Dois-je  donc  enfin  lui  tendre  le  même  piège....' 

Electre. 
Ouï ,  le  même   que  celui  dans  lequel  elle  a 
fait  tomber  fon  époux  *. 

o  R  E  s  T  E. 

Entrons. . .  .J'affronte  un  effrayant  danger. . . . 
Je  commets  un  crime  efîiayant. ...  Puifque  telle 
eft  la  volonté  des  dieux ,  je  me  foumets. . .  .O  com- 
bat doux  &  amer  tout  à  la  fois  ! 

I  Mauvais  génie. 

t  Cette  traduftion  fuppofe  une  correûion  propoféc  pat  Mufgrareji 
Le  P.  Btumoy  a  tiaduii  dam  fon  extrait  le  texte  des  manufcric*.  .  '\ 
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SCÈNE    II. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE, 
LE     CHŒUR. 


LE    CHOEUR. 

vJ  REINE  des  Argiciis  !  fille  de  Tyndare  !  /œuf 
de  deux  frères  vaillans  ,  nés  du  fang  de  Jupiter, 
qui  maintenant  places  au  rang  des  aflres,  ha- 
bitent les  feux  éthcrces  ôc  que  les  mortels  ho- 
norent Tur  les  flots  de  la  mer  comme  des  dieux 
fauveurs  !  Je  vous  falue  ,  je  vous  révère  ainfi 
qu'on  adore  les  dieux  fortunés ,  frappée  de  votre 
magnificence  ôc  de  l'éclat  de  vos  profpcrités. 
O  reine  !  il  eft  temps  que  tous  s^emprellent  de 
rendre  un  culte  à  votre  fortune. 

CLYTEMNESTRE. 

Sortez  du  char,  Troyennes  ,  donnez-moi  la 
main,  afin  que  Je  puifTè  en  fortir  moi-même  en 
fureté.  Les  temples  des  dieux  font  ornés  des  dé- 
pouilles de  la  Phrygie.  Pour  moi  je  n'ai  reçu  que 
ces  captives  choifies  entre  toutes  les  Troyennes, 
pour  prix  du  fang  de  la  fille  que  j'ai  perdue , 
foible  prix ,  qui  toutefois  ne  deshonore  pas  mon 
palais. 
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ELECTRE. 

Je  fuis  efclave  comme  elle  ,  bannie  de  la  mai- 
(ôn  de  mes  pères ,  forcée  d'habiter  ce  féjoiir  de 
douleur  ,  c'eft  àmoi ,  manière,  de  vous  recevoir  , 
daignez  pofer  fur  moi  cette  main  fortunée. 

CLYTEMNESTRE. 

Ces  efclaves  fufHfenc  à  mes  befoins  :  ne  foneez 
point  à  me  fervir. 

ELECTRE. 

Pourquoi  donc  véritable  captive  fuis-je  relé- 
guée loin  du  palais  paternel  ?  Enlevée  de  ce  palais 
en  proie  aux  raviffeurs ,  je  fuis  comme  ces  Tro- 
yennes  une  orpheline  abandonnée  Ôc  qui  n*a  plus 
de  père. 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  père  forma  de  coupables  delTèins  contre 
ceux  qui  dévoient  lui  être  chers  &:  a  mérité  fon 
fort.  Je  vous  parlerai  fans  détour ,  quoique  Je 
n*ignore  point  que  la  mauvaife  opinion  qu'on 
a  d'une  femme  ,  répand  fon  amertume  fur  tous 
les  difcours  qui  fortent  de  fa  bouche.  C'eft 
ain(î  qu'on  me  juge  fans  égard  pour  la  jus- 
tice. Vous  feriez  mieux  de  vous  inftruire  de  ma 
conduite  avant  de  la  condamner.  Si  alors  elle 
vous  femble  odieufe ,  vous  aurez  droit  de  me 
baïr  j  mais  fi  un  tel  examen  doit  m'ab foudre  , 
pourquoi  m'avoir  en  horreur  î  Lorfque  Tyndare 
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m'unit  à  votre  pcre  ,  ce  n'étoit  pas  pour  me  livrer 
à  la  mort  ,  ou  pour  faire  périr  mes  enfans  ;  ce- 
pendaiic  votre  pcre  entraîna  ma  fille  en  Aulide 
où  les  vaillèaux  des  Grecs  étpient  alTèmbIcs,&: 
la  fit  fortir  du  palais  paternel  (bus  le  prétexte 
trompeur  de  l'hymen  d'Achille.  Là  ,  étendant 
cette  vidime  fur  le  bûcher  de  l'autel,  il  moif- 
fonna  fans  pitié  la  fleur  de  Ces  jeunes  ans  '.  Si 
toutefois  il  l'eût  fait  pour  prévenir  la  ruine  de 
fa  patrie ,  ou  pour  fecoarir  fa  maifon  &  fauver 
fes  autres  enfans  ,  s'il  eût  ainfi  facrific  une  feule 
vie  pour  en  racheter  plufîeurs ,  j'aurois  pu  par- 
donner un  crime  nccelTàire,  mais  parccque  Hé- 
lène eft  fans  pudeur ,  parce  que  fon  époux  n'a 
pas  fçû  punir  fes  infidélités ,  falloit-il  donc  im- 
moler ma  fille  ?  Malgré  un  tel  outrage  ,  j'aurois 
encore  contenu  ma  colère  >  je  n'aurois  point  at- 
tenté à  fes  jours  ;  mais  il  vint  auprès  de  moi 
fuivi  d'une  ménadc  qu'un  dieu  agitoit  de  fes 
fureurs ,  il  la  fit  entrer  dans  fon  lit,&  voulut 
garder  à  la  fois  deux  cpoules  dans  fa  maifon. 
Les  femmes  font  faciles  à  fcduiri,je  ne  le  nie 
p<.s.  Lorrqu'un  époux  viole  fa  foi  ,  &  brife  les 

I  Grec  :  «  Il  moilTonna  la  joue  blanche  H'iplngcnie  ».  Cette  figure 
par  latjiielle  on  exprime  tout  le  viCagc  &  môme  toute  !a  pctlbims 
par  une  feule  partie  du  vifage  c(i  commune  â  toute*  les  langues.  On 
nomme  en  gtec  les  joues  comme  les  poètes  François  nomment  quel- 
quefois les  yeux.  Ce  fcroit  une  efpice  de  contrc-fent  de  traduire  de 
telles  exprcflions  à  U  lettre. 

liens 
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l4ens  d'une  ancienne  union,  fon  époufe  dclaidée 
iuic  bientôt  Ton  exemple,  &  clierche  ailleurs  un 
cœur  plus  tendre.  Enfuite  c'eft  contre  nous  que 
le  reproche  éclate  ,  &:  l'homme  qui  a  caufé  notre 
erreur  efl  exempt  de  blâme.  Si  Ménélas  eût  été 
enlevé  en  fecret  de  fon  palais  ,*  m'eût-il  été  permis 
de  tuerOrefte  pour  racheter  1  époux  de  ma  fceur^? 
Comment  penfez-vous  que  votre  père  eût  fup- 
porté  cet  outrage  ?  Eh  bien,  direz-vous  qu'il  n'a 
point  dû  expier  par  fa  mort  le  fupplice  de  ma 
fille ,  tandis  qu'en  fa  place  vous  m'auriez  jugée 
digne  d'un  tel  châtiment  î  Je  l'ai  fait  périr,  & 
je  me  fuis  adrefifce  à  ceux  à  qui  je  devois  avoir 
recours,  à  Tes  ennemis.  Car  comment  fes  amis 
auroient-ils  pris  part  à  ma  vengeance  î  Parlez 
maintenant ,  fi  vous  le  voulez,  &  répondez-moi 
fans  crainte.  Elfayez  de  prouver  que  votre  père 
n'a  pas  fubi  un  jufle  fupplice. 

ELECTRE. 

Vous  faites  valoir  la  juflice,  mais  dette  juftice 
même  efl:  honteufe.  Une  femme  doit  céder  en 
tout  à  fon  époux  ,  ou  ne  point  prétendre  au  nom 
de  fage.  Peut-être  ne  goûtez- vous  pas  ces 
maximes,...  eh  bien  je  ne  les  compte  pas  au 
nombre  de  mes  raifons.  Toutefois  ma  mère  fou- 
venez-vous  des  dernières  paroles  que  vous  venez 

I  Ménélas , époux  d'Hélène,  fdcur  de  Clywmneflre. 

Tome  IX,  F  f 
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de  prononcer  :  vous  m'avez  accordé  le  droit  de 
parler  fans  crainte. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille ,  je  vous  le  répète  ,  &  je  ne   veux 
point  m'en  dédire. 

ELECTRE. 

Si  je  m'explique  avec  liberté  ,  ma  lUcrc,  m'en 
punirez-vous  enfuire  ? 

C  L  V  T  EM  N  EST  K  £. 

Loin  de  là ,  je  fierai  mes  eiîbrts  pour  que  mon 
cceur  fe  rapproche  du  vôtre. 

ELECTRE. 

Je  vais  donc  vous   repondre   ainfi  que  vous 
l'ordonnez ,  &  je  commencerai  par  vous  expri- 
mer un  fentiment  qui  me  prelTe.  Ma  mère ,  plût 
au  ciel  qu'en  efîèt  vous  eufïîez  uïi  ccrur  dévoué 
à  la  vertu  !  On  vanre  avec  raifbn  les  charmes  de 
votre   figure  -,  la   beauté    d'Hélène  &    la    vôtre 
méritent  l'admiration  &  les  éloges  qu'on  leur 
prodigue;  mais  comme  vous  êtes  nées  du  même 
•iang »  vous  êtes  aufîi  livrées  aux  mêmes  égaremens, 
-&  peu  dignes  l'une  &  l'autre  d'avoir  Caflor  pour 
■frère.  L'une  enlevée  à  Ton  époux  ,  s'cfl;  perdue  vo- 
lontairement elle-mcme,  l'autre  a  fait  perdre  à 
la  Grèce  le  plus  illuftre  de  fes  rois.  Vous  alléguez 
un  prétexte,  il  eft  vrai,  c'ufl  pour  venger  votre 
fille  que  vous  avez  immolé  votre  époux.  D'autres 
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C[Vic  moi  peut-être  pourroient  ne  point  fçavoic 
ce  qui  s'efl:  palTé  fous  mes  yeux.  Avant  que  l'arrêt 
d'Iphigénie  eût  été  prononcé,  peu  de  temps  après 
le  départ  de  votre  époux,  vous  étiez  dé  à  devant 
un  miroir,  fans  celTè  occupée  à  arranger  avec  (oiii 
vos  cheveux  blonds.  Lorfqu'une  femme  en  l'ab" 
ience  de  fon  époux,  eft  occupie  du  loin  de  s'em- 
bellir, n'héfitez  point  à  la  ranger  au  nombre  des 
femmes  infidelles  ;  car  elle  n'a  aucune  raifon  de 
faire  admirer  fa  figure  par  d'aurrts  que  par  fou 
époux ,  Ci  elle  ne  cherche   point  à  s'écarter  du 
devoir.  De  toutes  les  femmes  Grecque?,  vous  êtes 
la  feule  que  j'aie  vu  former  des  vœux  contre  Ca. 
patrie:  vous-vous  réjouilHez  Ci  IwSTroyens  avoient 
quelques  fuccès  ;  s'ils  éprouvoient  des  revers,  vos 
yeux  fe  couvroient  d'un  nuage ,  tant  vous  crai- 
gniez de  voir  Agamemnon  revenir  des  rivages  de 
Troie.  Cependant  une  occalîon  a'Te'z  belle  s'offroic 
à  vous  de  faire  briller  votre  vertu.  Vous  aviez  un 
époux  qui  n'étoit  pas  moins  digne  quEgifthe  de 
votre  eftime,  que  la  Grèce  elle-même  avoit  choifî 
pour  fon  chef.  La  conduite  même  d'Hélène  étoir 
pour  vous  un  aiguillon  de  gloire,  car  le  vice  fert 
d'exemple  aux  cœurs   vertueux,  en  fixant  leurs 
regards  fur  fa  difformité.  Mais  fi ,  comme  vous 
le  dites ,  mon  père,  en  faifant  périr  votre  fille, 
a  mérité  lui-même  la  mort;...  moi,  mon  frère  , 
en  quoi  vous  avons-nous  fait  injure  ?  Pourquoi , 

Ffij 


451-  ELECTRE, 

après  avoir  immole  votre  époux ,  ne  nous  avez- 
vous  point  rendu  le  palais  de  nos  pères  ?  pourquoi 
Tavez-vous  livré  à  un  nouvel  époux ,  en  payant  de 
notre  bien  la  faveur  de  fon  alliance  î  Ce  nouvel 
époux,  que  n'eft-il  exilé  maintenant  en  punition 
de  Texil  de  votre  filsî  Pourquoi  n'eft-il  point 
mort,  pour  m'avoir  fait  mourir  vivante  d'une 
mort  deux  fois  plus  cruelle  que  celle  de  ma  fœur  ? 
S'il  faut  expier  le  meurtre  par  le  meurtre,  c'eft 
donc  à  moi  maintenant  de  m'unir  à  Orcftc,  6c 
de  venger  par  votre  mort ,  la  mort  d'un  père.  Si 
l'une  eft  jufte,  l'autre  ne  peut  manquer  de  l'être. 
Iiifenfé  celui  qui  frappé  de  l'éclat  de  la  fortune 
ou  de  la  nai(Tance,  époufè  une»  femme  méchante  ! 
une  alliance  obfcure  ,  où  la  vertu  prcfide,  eft  pré- 
férable à  tout  le  fafte  des  grandeurs. 

LE      C  H  «  U  R. 

C*eft  le  hazard  qui  forme  les  nœuds  de  l'hymen. 
De  tous  cotés  je  vois  des  époufes  alTortics  fans 
choix.  Les  unes  font  le  bonheur ,  les  autres  l'in- 
fortune des  hommes  auxquels  elles  font  échues  en 
partage. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille,  je  le  vois,  ton  cœur  fera  toujours 
rempli"  de  tcndrelfe  pour  ton  père.  La  nature 
infpire  aux  enfans  des  fentitneiis  divers.  Une 
mère  n'a  pas  toujours  la  première  place  dans  leur 
affèdion.  Je  ne  m'offenfe  pas  de  cette  préférence. 
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Et  crois  moi,  ma  fitîe,  tout  ce  qui  s'eft  paiïe  jus- 
qu'à ce  jour  n'eft  pas  un  fujet  de  joie  pour  moi, 
Hclas!  je  fuis  touchée  du  rrifte  crat  où  Je  te  vois; 
à  peine  relevée  de  tes  couches  ,  tu  es  privée  du 
bain,  couverte  de  groffiers  vêtemens.  Malheu- 
reufe  !  à  quel  exccs  ai-Je  donc  porté  la  rigueur? 
Que  je  fuis  coupable  d'avoir  irrité  à  ce  point  mon 
époux  contre  toi  ! 

ELECTRE. 

Il  eft  tard  de  gémir ,  qand  le  remède  n'efl:  plus 
en  vos  mains.  Mon  père  eft  dans  le  tombeau.. . . 
Mais  mon  frère ,  que  la  terre  ne  couvre  point 
encore , . . .  votre  fils , . . .  pourquoi  du  moins  ne 
le  rappelez- vous  pas  de  l'exil  où  vous  l'avez 
condamné  î 

CLYTEMNESTRE. 

Je  le  crains , . . .  non  pour  moi ,  mais  pour  lui- 
mime  '.  Car  il  efl  animé,  dit-on,  d'une  colère 


I  Clytemnertrc  exprime  ,  je  crois,  un  fentîment  analoj^c  à  celui 
d'Amphicryon  dans  Herculf.  furieux  ,  qui  craint,  uniquement  par 
tendrcffe  pour  fon  fils  de  devenir  victime  de  fa  fureur,  de  peur  que 
ce  rrime  ne  livre  Hercule  nux  furies  vengerelTes  du  parricide.  Ce  feas 
que  j'ai  préféré  eft  déterminé  par  la  ponûuacion.  Oh  peut  interprétée 
la  phrafe  grecque  de  quatre  manières  différentes,  fuivant  !a  perfonne  ' 
à  laquelle  on  rapporte  le  pronom  ,  &  fuivant  le  mot  aucjiîcl  on  lie 
la  négation.  L'un  de  ces  fens  eft  l'oppofé  de  cclut  que  j'ai  pris.  Cly- 
temneftre  diroic  :  <«  J'envifagc  mon  intérêt  £c  noiv  celui  d'Orefte  m, 
C'eft  ainfi  que  les  tradudeurs  Latins  l'ont  entendu.  Les  deux  autres 
fens  Ce  trouvent  en  fublUtuaiU  Égillhc  à  Orcftc  dans  ceux  que  je  vien» 
d'indiquer. 

F  f  iij 
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implacable   contre  les  meurtriers  de  Ton  pcrc. 

ELECTRE. 

Et  pourquoi  voie-on  ^'ot^e  époux  nourrir  contre 
moi  cette  tcroce  haine? 

ClYTEMNESTRE. 

Tel  eft  Ton  caraâcre. ...  Et  vous  aufli ,  ma 
fille ,  vous  avez  un  cœur  inflexible, 

ELECTRE. 

Ce  cœur  eft  irrite  par  la  douleur.  Toutefois, 
ma  mère,  je  contiendrai  Tes  mouvemens. 

C  LT  TFM  N  ESTR  E. 

Vous  verrez  alors  Égifthe  à  Ton  tour  vous  trai- 
ter avec  plus  de  douceur. 

ELECTRE, 

Son  orgueil  doit  être  fatisfait.  Ma  maifon  lui 
CçTC  de  retraite  '. 

CLYTEMNESTRE. 

Voyez*  vous-même  comme  vous-vous  plaifc^^  ^ 
ranimer  le  feu  de  la  haine. 

ELECTRE. 

Je  me  tais.  Ja  crains  Egidhe  autant  que  je  dois 
le  craindre. 

CLYTEMNESTRE. 

Ce(Tbns  ces  difcours.  Et  dites-moi,  ma  fille, 
pour  quel  objet  vous  avez  deHrc  ma  prcfence? 

I  Double  Cnt, 
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ELECTRE. 

Vous  fçavez  fans  doute  que  je  fuis  devenue 
mère.  Daignez  faire  pour  moi  les  facrifices  pre(^ 
crics  à  cette  occafion ,  &  dont  je  ne  fçais  pas 
m'acquitter.  C'eft  aujourd'hui  la  dixième  lune  ' 
de  la  vie  de  mon  fils.  Les  cérémonies  de  ce  fa- 
crifice  me  font  inconnues ,  n'ayant  point  encore 
été  appelée  à  les  remplir. 

CLYTEMNESTRE. 

Ce  foin  doit  être  confié  à  celle  qui  reçut  votre 
fils  dans  fes  bras  à  i*inftant  de  votre  nailTance. 

ELECTRE. 

Je  n'eus  dans  cet  inftant  aucun  fecours,  &  c'eft 
de  moi  feule  que  mon  fils  reçut  de  tendres  foins. 

CLYTEMNESTRE, 

Se  peut- il  qu'aucune  amie  voifine  de  ces  lieux 
ne  foit  accourue  auprès  de  vous  ? 

ELECTRE. 

Les  devoirs  de  l'amitié  s'exercent  rarement 
envers  ceux  qui  font  dans  la  misère. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  vais  remplir  pour  vous  ce  devoir,  &  con- 
facrer  aux  dieux  le  nombre  parfait  que  votre  fils 
vient  d'atteindte.  Après  vous  avoir  ainfi  témoigné- 

I  C*eft-à-dirc  la  dixième  mût. 

Ff  iv 
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mon  aHedlotiy^e  me  rendrai  aux  champs  od  mon 
époux  fair  un  facrifice  aux  nymphes.  —  Eiclaves, 
conduifez  le  char  «Se  les  chevaux  au  lieu  deftiné 
à  cet  ufage,  &  lorfque  vous  jugerez  que  le  facrifice 
doit  être  accompli ,  revenez  en  ces  lieux  Se  foyez 
prêts  à  me  conduire j  car  mon  époux  a  auffî  droit 
à  mes  égards. 

ELECTRE, 

Entrez  dans  cette  maifon  où  règne  la  pauvreté. 
Prenez  garde  que  la  fumée  qui  a  noirci  fes  murs 
ne  s'attache  à  vos  vctemens.  Allez,  offrez  aux 
dieux  le  facrifice  qu  ils  ont  droit  d'attendre  dQ 
vous. 
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S  C  È  N  E    I  I  I. 
JÉLECTRE,     LE     CHŒUR. 


E  LECT  RE. 

1  OUI  eft  prêt  pour  l'accomplir,  Ôc  la  corbeille 
&C  le  couteau.  Le  taureau  qu'il  vient  de  percer 
demande  une  féconde  vidime.  Tucpouferas  dans 
le  palais  de  Plucon  celui  dans  les  bras  duquel 
tu  repofois  à  la  clarté  du  jour.  Tel  eft  le  prix 
que  je  dois  à  tes  bienfaits ,  &  telle  eft  la  juftice 
que  tu  dois  à  mon  père. 

(Elle  rentre  dans  la  raaifon,  } 


4TS  i  l  e  c  t  r  e, 

S  C  È  N  £     IV. 


LE     CHŒUR    fcul. 

1-<ES  maux  retombent  fur  leurs  auteurs.  L*oraee 
élevé  fur  le  palais  porte  ailleurs  fou  louffle  im- 
pétueux. Un  bain  fatal  fit  jadis  tomber  notre 
roi ,  les  murs  &  les  voûtes  de  marbre  rcpctcrcnt 
les  derniers  accens  de  (a  voix  mourante.  «  Mal- 
»heureufe  époufe  î  s*écrioit-il,  co/imicnc  ofes-tu 
»  te  fouiller  de  mon  fang  ?  F,il-ce  donc  là  l'ac- 
»>  cueil  que  j*ai  droit  d'attendre  de  toi  ,  lorA 
«qu'après  dix  ans  de  travaux, je  rentre  au  fein 
«  de  ma  patrie  »  î 

Mais  la  Juftice  vengerefTè  d*un  premier  liymen  , 
eft  revtnu  fur  Ces  pas  ,  elle  entraîne  dans  le 
picge  une  femme  perfide ,  qui  enfonça  de  fa  propre 
main  le  fer  acéré  dans  le  cccur  d'un  époux,  qui 
leva  fur  lui  la  haihe  homicide  à  Tinflant  où, 
après  une  longue  abfence,  il  rentroit  dans  fon 
palais,  au  fèin  de  ces  murs  fuperbes  que  les  Cy- 
clopcs  ont  fondés.  Epoux  infortuné  que  le  fort 
unit  à  une  furie  ! 

Telle  qu'une  lionne  qui  habite  les  montagnes  , 
Bc  porte  la  défolation  dans  les  bofquets  facrcs, 
elle  a  frappé  ce  coup  funefle 


TRAGEDIE     D   EURIPIDE.  45 J 

ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CLYTEMNESTRE  dans  rintérieur  de  la  maifon, 
LE    C  H  (E  U  R. 


CLYTEMNESTRE,  (dans  la  maifon.) 

O  MES  enfaiis  !  au  nom  des  dieux  ,  épargnez 
votre  mère  î 

'LE      CHŒUR. 

Entendez-vous  les  cris  dont  retentit  cette 
maifon  ? 

CLYTEMNESTRE,  (  dans  la  maifon.) 
Ciell  ô  ciell 

LE     CHŒUR. 

Je  pleure  moi-même  le  fort  d'une  mère  égor- 
gée par  Ces  propres  enfans. . . .  Dieu  diftribue  la 
juftice  quand  il  en  eft  temps. ...  Tu  foufïres  un 
cruel  fuppliccmais  malheureufe  époufe!  tu  t'es 
fouillée  d'un  dcteftable  forfait. 

Les  voilà  qui  fortent  de  la  maifon,  tout  cou- 
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verts  du  (ang  maternel  qu'ils  viennent  de  répan- 
dre. . . .  Funefte  trophée,  avant-coureur  d'un  fu- 
nefte  récit! . . .  Il  n'eft  aucune  maifon  plus  mal« 
heureufe  que  celle  de  Tantale,....  jamais  oi 
ne  vit  un  plus  digne  objet  de  pitié. 

SCÈNE     II. 

ORESTE,  ELECTRE, LE  CHCEUR. 


G  RE  STE. 

vj  terre!  ô  Jupiter, à  qui  rien  de  ce  que  fonr 
les  mortels  n'eft  point  caché  !  voyez  ce  fànglant 
&  abominable  facrifice,  ces  deux  corps  couchés 
fur  la  terre , . . . .  que  mon  bras  vient  de  ren- 
verser. ...  Ils  m'offrent  enfin  le  jufte  prix  des 
maux  que  j'ai  foufiferts. 

É  L  IC  T  R  E. 

Prix  funefte  &  digne  de  larmes!  6  mon  frère!... 
C'eft  moi  qui  ai  tout  fait....  Malhcureufè,  je 
me  fuis  armée  de  dureté'  contre  une  mère, contre 
celle  qui  m'a  portée  dans  fes  flancs. . . .  O  mère 
infortunée!. ..  ô  funefte  deftin  ! ...  quels  monftres 
as-tu  mis  au  jour  î  quel  coup  impie  tes  cnfms 

I   Grec  :  "  3e  fuis  venue  à  travers  le  feu  ».  Je   ctoU  que  c'ed  une 
méciphote  tirée  de  la  tiempe  du  fer. 
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viennent-ils  de  frapper? . . .  Toutefois  c'eft  avec 
juftice  que  tu  expies  par  ta  mort  le  fang  de  leur 
père. 

O  R  EST  E. 

O  Phébus  !  tu  as  chanté  l'hymne  de  la  ven- 
geance. Tu  m'as  livré  à  des  douleurs  trop  cruelles, 
&  que  je  veux  en  vain  cacher  au  fond  de  mon 
cœur.  Tu  écartes  de  la  Grèce  un  fanglant  hymé- 
née. . . .  mais  moi  quelle  ville  irai-Je  habiter  ?..., 
quel  hôte,  quel  ami  de  la  pieté  voudra  lever  les 
yeux  fur  cette  tcte  chargée  d'un  parricide,  fouillée 
du  fàng  d'une  mère? 

ELECTRE. 

Hélas ,  hélas  î...  Et  moi ,  où  fuirai-je  ?  En  quels 
lieux  porterai-je  mes  pas  ?  Ol\  formerai -je  les 
nœuds  d'un  faint  hyménée  ?  Quel  époux  me  re- 
cevra dans  fa  maifon.  Se  s'emprellèra  de  m'offrir 
l'afyle  de  la  couche  nuptiale  î 

o  R  E  s  T  E. 

Ton  cœur  change  tout-à-coup  comme  le  fouffle 
des  vents  légers.  Tu  n'as  en  cet  iaftant  que  de 
pieux  fentimens,  avant  que  le  coup  fut  porté  tu 
te  livrois  à  d*autres  penfées. . . .  Chère  fœur  î  tu 
as  forcé  ton  frère  à  une  aélion  funefte  &  qu'il 
a  commife  malgré  lui. . . .  Tu  as  vu  cette  in- 
fortunée déchirer  Tes  vètemens,&  découvrir  Ton 
fein  à  nos  yeux  à  l'iaftant  où  nous  -allions  la 
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frapper. . . .  Hclas ,  hélas  1 . . .  tu  Tas  vue  fe  prof^ 
tcrner ,  mettre  à  nos  pieds  ce  fein  maternel , 
tandis  que  moi,  la  main  dans  Ces  cheveux 

ELECTRE. 

'  Je  le  fçais ,  je  l'ai  vu Tu  t'es  lal(Tc  atrendrir 

à  l'ouie  des   cris    douloureux  d'une   mère 

Tu  n'as  pu  voir  fouffrir  celle  qui  t'a  porte  dans 
fès  flancs. 

o  R  s  s  T  E. 

Elle  s'ccrioit  en  tendant  vers  mon  vifage  une 
main  fuppliante  :  <•  Mon  fils ,  mon  fils, ...  Je  te 
»»  conjure. ...  »  Elle  s'attachoit  à  mon  cou  ', . . . 
je  fentois  le  fer  s'échapper  de  mes  mains. 

LE    CHŒUR. 

Malheureufe  !. . .  comment  avez-vous  pu  fou- 
tenir  la  vue  d'une  mère  expirante  à  vos  pieds  ? 
o  R  E  s  T  E. 

Hclas  !  j'ai  couvert  mes  yeux  de  ce  voile  pour 
accomplir  le  funefte  facrifice  ôc  plonger  dans  Ton 
fein  le  fer  meurtrier. 

ELECTRE. 

Et  moi, j'ai  ranimé  ton  courage,  ma  main  a 
dirigé  le  coup  mortel. 

LE     CHŒUR. 

Éledre,  vous  avez  commis  une  adion  dont 

X  Grec  :  Elle  peodoit  de  met  jouM. 
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rien  n'égale  l'atrocité Emportez  ,&  voilez 

avec  foin  le  corps  de  votre  mcre,fermez  ces  plaies 
fanglantes  &  enveloppez  les  de  Tes  vêteméns. 
(  Se  tournant  vers  le  corps  de  Clytemneftre.)  Ainli  en 
devenant  mère,  tu  as  enfanté  ces  propres  meur- 
triers ! 


ELECTRE. 


Citoyennes  ,  que  je  ne  dois  plus  peut-être  ap- 
peler du  nom  d'amies  ,  vous  me  voyez  empreffée 
à  remplir  ce  trifte  devoir  ;  ces  voiles  cacheront  à 
tous  les  yeux  un  fpedacle  funelle ,  dernier  terme 
des  malheurs  auxquels  notre  maifon  eft  en  proie. 

LE     CHŒUR. 

Quel  objet  frappe  nos  regards  ? . . .  Au  fommec 
de  votre  maifon  je  vois  paroitre  tout- à-coup  des 
génies  ou  des  dieux  céleftes  ;  car  les  hommes  ne 
fe  fraient  pas  un  chemin  dans  les  airs. . . .  Quelle 
raifon  les  engage  à  fe  manifefter  aux  yeux  des 
mortels  î 


l 
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SCÈNE    III. 
Afteurs  préccdens ,  L  E  S   DIOSCURES. 


LES     DIOSCURES. 

JCj  COU  TE,  fils  d'Agamemnoa,  les  frères  de  ta 
mère  ,  les  Diofcures  c'adredènt  Ja  parole  ,  tu 
.(çntends  la  voix  de  Caflor,  &  tu  vois  Pollux 
près  de  toi.  Nous  venons  d'appaifer  une  tem- 
pête redoutable  aux  navigateurs,  &  nous  arri- 
vons à  Argos  ppur  voir  le  corps  fanglant  de 
notre  fœur  &  de  ta  ni^rc.  Sa  peine  efl  jufle ,  ton 
a6bion  ne  Tel!  pas.  Phcbus  même,  Phcbus.... 
mais  il  eft:  mon  roi ,  je  me  tais.  C'efl  un  dieu 
fage,'&toutefois  un  oracle  peu  lage  cft  forti  de  Ci 
bouche.  Il  faut  le  refpe^tct.  Il  ne  te  relie  plus  c\". 
accomplir  les  ordres  de  Jupiter  Se  du  deftin.  Unis 
Éledre  à  Pylade  îCnfuite  quitte  Argos.  Il  ne  t'efl 
plus  permis  de  l'habiter,  après  t'ctre  fouille  du 
fang  d'une  mère.  I.es  redoutables  Parques ,  les 
déelTes  dont  le  regard  eft  pareil  à  celui  des  dogues 
furieux,  te  rempliront  de  leur  rage  ,  &:  te  feront 
errer  de  lieux  en  lieux.  Réfugie  toi  dans  Athènes; 
cmbrafTe  la  ftatue  révcrce  de  Pallas.  Elle  ccar- 
rera  tes  ennemies  faidcs  de  crainte  à  l'afpetSt  de 

fes 
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fes  redoutables  dragons,  &  les  empêchera  de  porter 
les  mains  fur  toi, en  couvrant  ta  tête  de  l'orbe  me-^ 
iiaçant  de  Ton  égide.  Il  eft  en  ce  lieu  une  colline  qui 
porte  le  nom  d'Ares  ',  oii  les  dieux  ont  déjà  pris 
place  une  fois  pour  donner  leurs  fuiïrages  fur  le 
fang  répandu  par  d'homicides  mains,  alors  quç 
le  cruel  Ares  %  irrité  de  l'outrage  fait  à  fa  iîlle?^ 
tua  Halirrhothiusjfîls  du  roi  de  l'océan. Depuis  ce 
jugement  divin,  ce  tribunal  efl  infaillible  &  làinc 
tiux  yeux  des  maures  du  monde.  C'eft  là  que  tu 
dois  fubir  le  jugement  de  rhomidde.  Des  fu£- 
frages  égaux  de  part  &  d'autre  te  déroberont  au 
fupplice.  Car  Loxias  Ce  chargera  de  ton  Crime, 
que  tu  n'as  commis  que  par  refped  pour  fou 
oracle.  Cet  exemple  fervira  de  loi  déformais. 
Toutes  les  foi«  que  les  avis  feront  également 
partagés  ,  l'accufé  fortira  vainqueur  du  jugement. 
Les  redoutables  déeflès ,  frappées  de  douleur  en 
te  voyant  abfous,  fe  prccipireront  dans  les  ea- 
trailles  de  la  terre,  près  de  la  colline  facrée;  & 
l'ouverture  qui  leur  fervira  de  paffage  fera  le  fé- 
jour  d'un  oracle  révéré  des  mortels.  Tu  fixeras 
ta  demeure  chez  les  Arcadiens,  fur  les  bords  de 
l'Alphée  &  près  du  temple  Lycien.  Tu  donneras 

I  Aréopage.  Ce  mot  fignifie  colline  Je  Mars. 

j.  Halirrhothius ,  fils  de  Neptune  &  de  la  nymphe  Éuryte ,  iyaat 
fait  violence  à  Alcippe,  fille  de  Mars  ôc  d'Aglaure ,  fut  furptigôt  tui 
par  Mars,  qui  fut  abious  au  ttibunal  de  l'Aréopage. 

Tome  IX,  Q  g 
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ton  nom  à  une  vil!e  florifïànte  '.  Voilà  le  fore 
t^ui  t'attend.  Pour  Egiftlie  les  citoyens  d'Argos 
lui  donneront  la  fcpulture.  Ta  mère  la  recevra 
des  mains  de  Mcnélas  qui  vient  de  rentrer  vain- 
queur dans  le  port  de  Nauplie.  Hclcne  s'acquittera 
avec  lui  de  ce  pieux  devoir.  Elle  a  quitté  l'Egypte 
'6c  le  palais  de  Protce ,  pour  fuivre  en  ces  lieux 
Ion  époux  i'car  jamais  elle  n'a  été  tranfportée  aux 
rivages  Phrygiens.  Mais  Jupiter,  qui  vouloir  ex- 
titer  la  difcorde  fur  la  terre  &  forcer  les  hommes 
•à  s'entrc-dctrùire,  leur  envoya  le  tantôme  d'Hc- 
Jcne  pour  lequel  ils  ont  combattu  *.  Que  Pyladi 
«mmcne  en  Achaïe,au  Ct'in  de  Tes  foyers,  l'époufè 
^ue  je  lui  donne ,  &  que  l'hymen  a  refpe(flce  juf- 
-qu'à  ce  jour;  c'eft  à  lui  de  rccompenfcr  la  vertu 
ide  celui  qui  ne  fut  uni  que  de  nom  au  fort  de  ta 
•fôeur  i qu'il  te  conduife  dans  la  Phocide,  &  le  com- 
"ble  de  tous  les  biens  qu'il  a  mérités.  Va,  fils 
-d'Anamemnon, franchis  lacrcte  élevée  de  l'ifthme 
<leCorinthes3<:  rends-toi  promptement  au  temple 
fortune  de  la  déelTe  de  Cécrops.  Car  lorfque  tu 
^ûtAS  accompli  le  fort  fatal  de  l'homicide ,  tu 
jouiras  d'un  fort  heureux ,  &  tu  feras  foulage  de 
tes  peines.    

L  £     CH<K  U  R. 

.  o  fils  de  Jupiter!  nous  eft-il  permis  de  vous 
•AdfelTer  U  parole? 

X  Vo/ciiOiLisTr,  t.  V.p.  161*       3-  Voyez  Hiiim,  c.  VIII.  p.  404; 
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LES     DIOSCURES. 

Vous  en  avez  le  droit,  car  vous  n'êtes  pas  cou-; 
pables  du  crime  commis  en  ces  lieux. 

G  R  E  s  T  E. 

Illuflres  Tyndarides  1  ne  puis -je  donc  vouô 
parler  à  mon  tour  ? 

LES     DIOSCURES. 

Tu  le  peux.  Je  rejette  fur  Phébus  ce  fanglant 
attentat. 

LE    G  H  <ff  U  R. 

Comment  étant  au  rang  des  dieux,  &  frères  de 
cette  reine  qui  n  eftplus,  n'avez-vous  pas  repoulïc 
les  Parques  de  fon  palais  2 

LES     DIOSCURES. 

Elles  croient  conduites  par  la  ncceflité  du  deftiii 
Se  par  les  oracles  imprudens  forcis  de  la  bouche 
d'Apollon. 

ELECTRE. 

Quel  a  été  fur  moi  le  pouvoir  d*ApoîIon  ? 
Quels  oracles  avoient  ordonné  que  je  me  fouil- 
laffè  du  fang  de  ma  mère  ? 

LES     DIOSCURES. 

Vos  forfaits,  vos  deftins  font  communs.  La 
même  malédidlion  attachée  au  fàng  de  vos  aïeux 
TOUS  a  perdus  l'un  &  l'autre. 

OR  ES  T  E. 

O  ma  foeur!  A  peine  après  tant  d'années  ai-jc 

Gg  ij 
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joui  quelques  inftans  du  plaifir  de  te  voir ,  qu'il 
faut  m'cloigner  de  toi, &  renoncer  aux  douceurs 
de  la  tendreile  fraternelle.  Il  faut  me  voir  aban- 
donné de  toi ,  &  te  laiffer  toi-même  privée  des 
fccours  de  mon  amitié. 

LES     DIOSCURES. 

Ele<5lre  trouve  un  époux,  une  mai  Ton. . . .  fou 
fort  n'a  rien  de  rigoureux,  fi  ce  n'eft  de  fe  voir 
contrainte  à  renoncer  au  fcjour  d'Argos. 

G  R  E  s  T  E. 

Et  quel  fupplice  plus  cruel  que  de  fuir  loin  de 
fa  patrie!....  Et  moi  j'abandonne  le  palais  de 
mes  pères ,  &  c'ell  pour  paroître  devant  un  tri- 
bunal étranger,  comme  un  criminel  fouillé  du 
fang  d'une  mcre  ! 

LES     DIOSCURES. 

RaflTure-toi.  Tu  vas  dans  la  ville  fainte  de 
Palias.  Supporte  tes  maux  avec  fermeté, 

ELECTRE. 

O  mon  frère  !  que  je  te  prefTè  contre  mon 
fèhi!..>  Hélas  !  les  cruelles  imprécations  d'une 
mère  nous  forcent  à  quitter  la  maifon  paternelle. 

o  R  E  s  T  £. 

Prede  dans  tes  bras  le  corps  d'un  malheureur  M 
frère.  Répands  fur  lui  des  larmes ,  comme  fur  le 
tpmbeaû  d'un  mort. 
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•  LES      DIOSCURES. 

•  Hclas,  hélas  ! . . .  Quels  douloureux  accens  !..  ; 
Les  dieux  mêmes  n'entendent  point  tes  plaintes 
fans  être  émus.  Ni  moi ,  ni  aucun  des  habitans 
du  ciel  ne  fommes  innacceffibles  à  la  pitié  envers 
les  mortels  infortunés. 

OREST  E. 

Je  ne  te  verrai  plus  ! 

ELECTRE, 

Tu  m'es  ravi  pour  jamais  î 

ORE  ST  E. 

Ceft  la  dernière  fois  que  je  t'adrelTe  la  parole* 

ELECTRE. 

Adieu ,  ville    chérie  !   adieu  ,  chères   conci- 
toyennes. 

G  R  E  S  T  E. 

Fidelle  amie  ! . . .  Déjà  tu  t'éloignes  de  moi. .  •  •> 

ELECTRE. 

Je  te  quitte,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 

o  R  E  s  T  E. 
Adieu, Pylade.  SuisTépoufe  qui  t'eft  deftinée» 

LES      DIOSCURES. 

Lai(Tè  les  s'occuper  du  foin  de  cet  hymen» 
Pars  pour  Athènes.  Dérobe  toi  aux  pourfuites  des 
furies  '  ;  car  elles  s'avancent  d'un  pas  terrible , 

I  Grec  :  Det  cbieiinet. 
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les  mains  armées  de  ferpens ,  noires  divinités  » 
chargées  du  fruit  amer  des  effrayantes  douleurs. 
—•Pour  nous, il  eft  temps  d'aller  d'un  vol  rapide 
fur  la  mer  de  Sicile  6c  de  fauver  les  vaiiTeaux 
battus  de  l'orage.  Occupes  (ans  ceflê  à  parcourir 
la  plaine  cthérée,nous  lailTons  les  impies  périr 
fans  fecours ,  mais  nous  fauvons  ceux  à  qui  la 
pieté  &  la  juftice  font  chères,  &  nous  les  déli- 
vrons des  dangers  les  plus  menaçans.  Que  pcr- 
fonne  donc  ne  livre  Ton  cœur  à  l'injudice,  ou 
ne  monte  fur  le  mcme  vaiilêau  que  les  parjures. 
C'eil  un  dieu  qui  parle  aind  aux  mortels. 

LE     CHŒUR. 

Puillê  la  joie  régner  dans  vos  cœurs  '  !  Heureux 
le  morrel  qui  peut  fe  livrer  à  la  joie  (Se  qui  n  eft 
point  eu  proie  a  de  funefte  revers  ! 

. . .  .    i ,  I 

I  II  paroît  que  c'cA  aux  Tpcâtreurs  que  le  potre  adrefle  ce  rctm. 
n  eft  exprimé  par  la  formule  ordinaire  de  la  Ta'.urarion:  Rélouisttz- 
Tovs.  C'dl  une  cxpredîon  qui  cgrrcfpnud  dam  Tufagc  au  topt  A911  v. 


EXAMEN 

DE     LA     TRAGÉDIE 

D'  É  L  E  C  T  R  E. 


e«  Plusieurs  critiques,  dit  Voltaire  ^  ont  doute, 
que  la  tragédie  d'ÉLECTRE,  que  nous  avons  Tous 
le  nom  d'Euripide ,  fût  de  ce  grand  niaître.  Oii 
y  trouve  moins  de  chaleur  &  de  liaifon  *  -,  &  Ton 
pourroit  foupçonner   qu'elle  eft  l'ouvrage"  'd'un 
pocte  fort  poftcrieur.   Oi.\  fçait  que  les  Tçavans 
de  la  célèbre  école  d'Alexandrie   oniÇ  .iipp-l^^y:-'^ 
lement  reâ:ifîé  &  corrigé,  rii^ts  aufÏÏ  altqfo  .^^ 
fuppofé  plusieurs  pocmes  anciens.  ÉLEOTB-je^éEpic 
peut-ctre  mutilée  ou  perdue  de  leur  temps;,  ils^ 
en  auront  lié  tous  les  fragmçns  pour  çn  Taire, 
une^pièce  fuiviei  Quoiqu'il  en  foit,  on  y^retrpuve^ 
les  fanieux  vers  cités  par  Plutarque  (dan^^  la  Vie^ 
DE   Lysandre)  qui  préfervcrent   Athènes   d'une' 
deftrudion  totale,  lorfque  Lyfandre  s'en  rendit 
le  maître.  En  effet,  comme  les  vainqueurs  dcli- 

I  Dissertation  fur  les  {Principales  tragédies  qui  our  paru  flit  I« 
fujet  (i'OaF.sTE,par  M.  du  Molard.  :^jj  ZUQ'i 

X  L'aureur  vient  de  parler  dey  celle  de  Sophocle. 

Ggiv 
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béroient  le  foir  dans  on  fefti»^  s'ils  raferoient  (êu- 
lement  les  murailles 'de  la  ville,  ou' s'ils  la  ren- 
verfeiroiciK  de  foiil  en  comble,  un  Phocéen  chanta 
ce  beau  chœur,  &  tous  lès  convives  en  furent  C\ 
émus  qu'ils  ne  purent  fe  rcfoudre  à  détruire  une 
ville  qui  a'voic  prdRuic  d'auflî  beaux  efprits  & 
d'auOî  grands  perlbnnages  ». 

Le  chœur  dont  il  s'agit  efl  celui  qui  com- 
mence la  fccne  IV^  de  l'ade  I.  Plurarquc  en  cite 
les  pri^/niers  vers,  qu'Amyot  traduit  ainli  : 

f       Damé  Ele^ha ,  fille  d'Agamcmnon  , 
î  -:  i  Eà  voftre  cour  ;adis  de  grand  renom, 
nu'jjOres  diampeflre  &  défetce,  je  viens. 

^'tei  doutes  qu'on  a  élevés  fur  l'authenticité  de 
cette  tra^é(]ie  Se  dont  Voltaire  fait  mention,  font 
fondes  en  partie  fur  ce  qu'elle  a  été  retrouvée  plus 
tat;d  que  les  autres  pièces  du  même  auteur;  elle 
itiànqifolt  aux  manulcrits  qui  ont  été  employés  les 
premiers ,  &:  par  cette  raifbn  les  plus  anciennes 
éditions  d'Euripide  n'oHlent  que  dix-huit  tra- 
gédies. Ce  fvit  en  154^  que  P.  Vcttori  découvrit 
cétle-ti,&  renvoya  au  Cardinal  Ardinghello,  pour 
qvi^il  "pttt'  fbiti  de  Ijj  faire  imprimer.  Il  indique 
dàrîs'  fa'tchre  les  raifbhs  qu'il  a  de  croire  qu'elle 
çft  d'Euripide ,  S^  fon  f^niiment  a  été  adopté  par 
tous  les  bons  critiques.  Il  paroît  difficile  de  fup- 
pofer  qu  elle  ne  foit  qu'un  aflèmblage  de  frag- 
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mens  :  on  y  remarque  bien  des  défauts ,  mais  non 
ceux  que  devroit  entraîner  une  telle  réunion  :  il 
y  a  de  la  fuite  dans  le  plan  j  on  n'y  voit  pas  ces 
inégalités  ,  ces  difp'arates ,  ces  faulTes  liaifons ,  ces 
tranlitions  forcées  que  n'auroient  vraifemblable- 
ment  pas  fçû  éviter  ceux  qui  fe  feroient  chargés 
d'une  entreprife  auiïi  délicate.  Enfin  il  me  paroîc 
qu'on  ne  peut  nier  que  cette  pièce  ne  foit  d'Euri- 
pide ,  quelqu'inférieure  qu'elle  foit  à  TElectre  de 
Sophocle,  &  à  la  plupart  des  autres  pièces  d'Eu- 
ripide lui-même. 

Voici  comment  Voltaire  la  juge  en  l'anal  y  fant 
à  la  fuite  de  (qs  réflexions  fur  I'Electre  de  So- 
phocle :  «  Dans  Euripide,  Éledre  a  été  mariée  par 
Egifthe  à  un  homme  fans  bien  &  fans  dignité,  qiiî 
demeure  hors  de  la  ville  dans  une  maifon  con- 
forme à  fa  fortune.  La  fccne  eO:  devant  cette  mai- 
fon; ce  qui  ne  produit  pas  une  décoration  bien 
magnifique.  Cet  époux  d'Éledre  ,  qui ,  à  la  vérité, 
par  refpedjn'a  aucun  commerce  avec  elle,  ouvre 
la  fccne,  en  fait  l'expoUtidn  dans  un  long  mo- 
nologue, qu'on  peut  regarder  comme  un  pro- 
logue. Ce  défaut,  qui  fe  trouve  dans  prefque 
toutes  les  premières  fcènés  d'Euripide,  rend  fes 
exportions  la  plupart  froides  &  peu  liées  avec 
la  pièce. 

»  Orefte  eft  reconnu  par  un  vieillard  en  pré- 
sence de  fa  fœur,  par  une  cicatrice  qu'il  s*efl 
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faite  au  deiïùs  du  fourcil ,  en  courant,  lorfqu  il 
ctoit  enfant,  après  un  chevreuil. 

»»  Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnoi 'Tance 
trop  brutque,  &c  celle  de  Sophocle  trop  traînante. 
Il  (enible  qu'ils  n'aient  fait  aucune  attention 
aux  mccurs  de  la  nation  Greçquei&  qu'ils  n'aient 
connu  ni  le  génie  ni  lés  grâces  des  deux  tra- 
giques. 

/>  Orefte  va  enfuire  avec  Ton  ami  Pylade  aflaf- 
lîner  ÉgiRiie  par  dtrricre^,pendant  qu'il  eli  penché 
pour  confidcrer  les  entrailles  d'une  viâime.  Ils  le 
tuent  au  milieu  d'an  raci:ifice'&  du.  ■  ^'  . -.mo 
leligièufè,  parce  que  cou^  les  droits  :-i  -...  iui- 
mainà  avoient  été  violés  dans  l'adâffinat  d'Aga- 
meninon  ,.commis  dans  'on  propre  palais,  par  une 
rufe,  abominable,  ôc  loii<;uil  allott^^i  mettre  à 
table  &:  faire  des  libcU*jns  aux  dijux.  Ainû  ce 
récit  de  la  mort  d'Égikhe  contient  la  dc-*cri|uion 
d'un  fûctihce.  Les  Grecs  .ctoicnt  fort.  <:ttrieiix  ilo 
cesdefcriptions  de  facrifices,de  fctes,  de  ieux, Sec. 
ainll  que  des  marques,  cicatrices,  anneaux,  bi- 
joux, calTettes  &  autres  chofes  qui  amènent  les 
reconnpiUànces. 

n  Le  récit  qu'Ele^Vre  &c  fon  frère  font  de  la 
manière  dont  ils  ont  afTalîinc  leur  mcre,  qui  ne 
vient  fur  la  fccne  qu'après  y  avoir  été  tuée,  me 
paroît  beaucoup  plus  atroce  que  la  fccne  de  So- 
phocle que  j'ai  rapportée  ci-dclTus.  Orefte  eft  livré 
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aux  furies ,  pour  avoir  exccuté  Tordre  des  dieux, 
pendant  qu'Eleâre,  qui  fe  vante  d'avoir  vu  cet 
horrible  fpeâiacle,  d'avoir  encouragé  fon  frère, 
d'avoir  conduit  fa  main,  parce  qu'Orefte  s'ccoic 
couvert  le  vifage  de  Ion  manteau,  Eleûre,  dis-je, 
efl:  épargnée ,  Sophocle  certainement  l'emporte  ici 
fur  Euripide;  mais  les  Diofcures ,  Caftor  &c  Pollux, 
frères  de  Clytemneftre,  furviennent;  &.,  loin  de 
prendre  la  défenfe  de  leur  fœur,ils  rejettent  le 
crime  de  fes  enfans  fur  Apollon  ,  envoient  Orefre 
à  Athènes  pour  y  être  expié,  lui  prédifent  qu'il 
courra  rifque  d'être  condamné  à  mort,  mais  qu'A- 
pollon le  lauvera  en  fe  chargeant  lui-même  de 
ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  enfuite  un  fort 
heureux  ,  après  qu'Éleétre  aura  cpoulé  Pylade , 
époux  digne  en  efïèt  d'une  auflî  grande  princelîè, 
pui(qu'il  étoit  fils  d'une  fœur  d'Agamemnon,  ôc 
qu'il  defcendoit  d'Éaque,  fils  de  Jupiter  &  d'Egine. 
C'efl:  ce  qui  juflifie  le  reproche  d'un  critique  à 
M.  Racine,  d'avoir  fait  de  Pylade  un  confident 
trop  fubalterne  dans  Andromaque  ,  Se  d'avoir 
déshonoré  par -là  une  amitié  refpeftable  entre 
deux  princes  dont  la  naillànce  étoit  égale  «. 

Il  y  a  quelques  inexaditudes  dans  cet  expofcj 
Éleélre  ne  fe  vante  pas  d'avoir  conduit  la  main 
de  Ton  frère,  elle  s'en  repent  au  contraire  amère- 
ment. L'Eleéhre  de  Sophocle  elt  dure  &  inflexible 
jufqu'à  la  fin:  celle  d'Euripide  s'attendrit  &  fènt 
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des  remords  apfès  que  le  meurtre  eft  commis. 
Orefte  même  le  fait  remarquer:  «Ton  cœur 
»  change  tout-à-coup  comme  le  fouffle  des  vents 
"légers,  dit-il  à  fa.  fcrur;  tu  n*as  en  cet  infiant 
**  que  de  pieux  fentimens  -,  avant  que  le  coup  fut 
»  porte,  tu  te  livrois  à  d'autres  penfces  ».  Euripide 
ne  donne  pas  la  raifon  qu'indique  Voltaire  pour 
faire  périr  au  milieu  d'une  fcte  folemnelle  les 
meurtriers  d'Agamemnon  ,  mais  c*eft  une  fuppo- 
fition  ingcnieufè  &  vraifemblable.  La  décoration 
champêtre  que  fuppofe  cette  tragédie,  pouvoir, 
fans  être  magnifique ,  plaire  par  fa  (implicite 
mcme,&  fur  un  théâtre  vafte  elle  devoir  offrir 
un  tableau  riche  &  varié.  Enfin  je  ne  fçais  s'il 
fuffit,  pour  juflifier  la  reconnoilTance,  d'alléguer 
les  mœurs  grecques  8c  le  génie  propre  d'Euripide. 
Ce  font  là  des  expreiïîons  un  peu  générales ,  & 
dont  il  eft  difficile  de  fe  contenter. 

Voltaire  donne  enfuite  l'extrait  de  la  pièce 
d'Efchyle,  &  énonce  ainfi  fon  jugement  fur  les 
trois  tragédies  grecques  qu'il  vient  de  comparer. 

«  Cette  courte  analyfe  des  deux  pièces  rivales 
de  I'Êlectre  de  Sophocle  fufïît  pour  faire  con- 
noître  combien  elle  eft  préférable  aux  deux 
autres  par  rapport  à  la  fable  Se  par  rapport  aux 
mœurs. 

"Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle,  celui 
qui  lui  a  acquis  l'eftime  &c  les  éloges  de  Tes  coii" 
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temporains  &  des  fiècles  fuivans  jufqu  au  nôtre, 
celui  qui  les  lui  procurera  tant  que  les  lettres 
grecques  fubfifteront  ,  c'eft  la  noblefîè,  l'harmo- 
nie de  ladiAion.  Quoiqu'Euripide  l'emporte  quel- 
quefois fur  lui  par  la  beauté  des  penfées ,  Sophocle 
eft  au-deiïus  de  lui  par  la  grandeur,  par  la  majefté, 
par  la  pureté  du  ftyle  &  par  l'harmonie. C'eft  ce  que 
le  fçavant  &  judicieux  abbé  Dubos  appelle  la  poéfie 
de  ftyle.  C'eft  elle  qui  a  fait  donner  à  Sophocle  le 
furnom  d'ABEiLLE,  c'eft  elle  qui  lui  a  fait  rem- 
porter vingt-trois  viftoires  fur  tous  les  poètes  de 
fon  temps.  Le  dernier  de  fes  triomphes  lui  coûta 
la  vie, par  la  furprife  &  par  la  joie  imprévue  qu'il 
en  eut  ;  de  forte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  eft 
mort  dans  ^  fein  de  la  vidoire  ». 

Je  rapporte  ce  jugement  fans  y  déférer  tout-à- 
fait.  Le  ftyle  d'Euripide  a  beaucoup  de  charmes, il 
a  fouvent  de  l'élévation  &  de  la  magnificence,  il 
eft  toujours  pur  &  harmonieux, &  il  eft  peut-être 
fort  difficile  de  ne  point  commettre  d'injuftice  en 
comparant  la  manière  d'écrire  de  deux  poètes  qui 
ont  joui  d'une  égale  célébrité,  &  dont  la  langue 
n'eft  plus  parlée.  C'eft  moins  le  ftyle,  à  ce  qu'il 
me  fèmble,  qui  diftingue  pour  nous  I'Électre  de 
Sophocle  de  celle  de  fes  deux  rivaux ,  que  l'art 
admirable  avec  lequel  la  pièce  eft  conduite ,  la 
fagelfe  de  l'ordonnance  &  la  régularité  du  deflein, 
la  grandeur,  la  {implicite  de  l'adion,  la  force  &c 
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la  confiance  des  caraâicres.  On  ne  voit  dans  ce 
chef-d'œuvre  ni  traits  informes  &  grofficrement 
ébauchés, comme  dans  les  Choéphores  d'Efchyle, 
ni  ornemens  frivoles  &  ambitieux  ,  comme  dans 
I'Électre  d'Euripide.  Tout  y  porte  l'empreinte 
du  génie  ,&  tout  y  annonce  la  perfedion  de  l'art. 
Il  n'eft  rien  qu'on  puifTè  enlever  à  cet  ouvrage 
fans  lui  nuire,  &  on  ne  pourroit  peut-être  y 
ajouter  aucune  beauté  nouvelle ,  fans  que  ce  fut 
au  prix  de  quelque  beauté  plus  digne  d'être  rcC- 
pedée.  Voltaire  l'a  fenti  &  Ta  fait  remarquer  en 
ranalyfant.Ce  mérite  me  paroît  fupérieur  &  d'une 
appréciation  plus  sûre  que  celui  de  la  diélion  , 
quelqu'importance  qu'on  doive  attribuer  à  celle- 
ci,  &  quelqu'influence  qu'elle  puifle  avoir  fur  le 
fûccès  d'un  ouvrage. 

Je  Joindrai  à  ce  Jugement  de  Voltaire  celui 
qu'une  femme  d'efprit  a  porté  de  la  tragédie 
d'Euripide ,  &  j'aurai  foin  de  conferver  fes  ex- 
preflîons  : 

"  Rien  n'eft  plus  attachant  que  quelques-unes 
des  fccnes  de  cette  tragédie  ,  mais  l'enfemble 
manque  d'intérêt,  elle  ne  laifTe  dans  l'imagination 
aucune  trace  profonde, &  parmi  les  beautés  qu'on 
y  admire,  il  en  eft  qui  peuvent  paroître  des  dé- 
fauts ,  parce  qu'elles  produifent  un  effet  contraire 
k  celui  que  l'auteur  a  dû  Ce  propofer. 

»  Il  efl  incertain  ^  dic-on,  lequel  de  Sophocle 
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OU  d'Euripide  a  fait  le  premier  Ton  Electre  5  mais 
en  lifanc  cette  pièce,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
me  perfuader  qu'Euripide  a  été  le  dernier  des 
trois  poètes  ^  traiter  ce  fujer.  Le  caradère  d'ÉIedre 
ébauché  par  Efchyle  avoir  été  peint  par  Sophocle 
dans  toute  fa  lugubre  majefté.  Efchyle  avoit  in- 
troduit dans  lesCoÉPHORES  la  nourrice  d'Orefte 
Se  Ces  touchans  regrets.  Sophocle  avoit  imaginé 
plus  heureufement  encore  Chryfothcmis ,  cette 
douce  &  timide  fœur  de  la  courageufe  &  infle- 
xible Éleétre.  C'ctoient  les  deux  perfonnages  (c- 
condaires  les  plus  inréreiïans  que  Isu  fujet  pût 
fournir.  Efchyle  avoit  employé  pour  la'reconnoif- 
fance,  des  moyens  puériles,  G  l'on  veut,  mais  tou- 
chans par  leur  (implicite;  Se  l'avide  crédulité  avec 
laquelle  Éleétre  faifit  les  plus  foibles  indices,  rend 
cette  fcène  incérenante.  Dans  la  fcène  de  l'urne, 
qui  amène  la  reconnoi(Tànce,  Sophocle ,  déployant 
tout  fon  génie,ôteà  ceux  qui  voudroient  marcher 
fur  fes  traces  l'efpérance  de  l'égaler  Jamais.  Euri- 
pide vient  après  eux,  (qu'on  me  pa(Te  ma  fuppofi- 
tion,)  &  pour  obtenir  les  mêmes  fucccs,  il  faut 
qu'il  tente  une  route  nouvelle,  qu'il  imagine, 
d'autres  {iruations,des  perfonnages  nouveaux  & 
qu'il  fupplée  par  des  beautés  de  détails  aux  grandes 
beautés  dont  les  autres  fe  lont  emparés.  Leur 
Eleélre,  haie,  redoutée,  traitée  en  efclave  ',  vie 

I  Non  en  captive  chargée  de  fert,  comme  l'ont  fuppofé  CréUiîlon 
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avec  les  meurtriers  de  fon  père  :  Euripide  fup- 
pofe  la  (îenne  mariée  à  un  cultivateur  bien  né 
quoiqu*obfcur,  dont  les  vertus,  riiofpitalicé  6c 
la  philofopliie  ont  sûrement  fourni  quelques  traits 
au  Phiicmon  de  La  Fontaine.  Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il 
fait  plaît  &  attache  j  mais  après  s'ctre  attiré  l'ci^ 
time  &  les  refpeds  d'Eledre ,  d'Orefte  &  des 
rpe6bateurs ,  on  n'a  pu  lui  donner  aucune  part  à 
Tacflion,  &  il  ne  reparoît  plus  auprès  de  fa  cabane. 
Ce  perfonnage  eft  remplacé  par  un  autre ,  le  vieux 
gouverneur  d'Agamemnon ,  qui  reconnoît  Orefte 
non  à  la  couleur  d'une  boucle  de  cheveux,  mais 
à  une  cicatrice  au  front  :  ce  qui  n'e(l  pas  beau- 
coup plus  adroit  ;  &  Euripide  ,  qui  l'a  fenti  peut- 
être,  diftrait  le  fpedateur  en  rappelant  la  re- 
connoiHance  d'Efchyle,  fur  laquelle  il  jette  du 
ridicule. 

»  A  tous  ces  traits,  à  cette  fituation  ,  à  ces  cir- 
conftances  nouvelles ,  à  ces  perfonnages  en  quel- 
que forte  étrangers,  enfin  au  lieu  même  de  la 
fcène  je  crois  reconnoître  l'embarras  d'un  pocte 
qui  travaille  après  Efchyle  &  Sophocle  *,  mais 
quand  je  compare  les  expofitions  ,  je  me  demande 
comment  Euripide,  ayant  fous  les  yeux  celle  de 
Sophocle ,  (î  naturelle  qu'on  ne  penfe  pas  mcme 
que  c'en  foit  une,  a  pu  fe  contenter  pour  la 

Se  Voltaire ,  faus  Houte  pour  donner  une  grâce  de  plut  à  l'aâricc  qui 
Jouoit  ce  râle.  (  Note  de  madame  de  C.) 
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ilenne  du  long  monologue   de  Ton  cultivareurî 
»  Quant  à  la  reconnoidance,  Euripide  n'auroic 
pu  imiter  Sophocle  lors  même- qu'il  Tauroit  voulu. 
On  ne  voit  pas  bien  pourquoi,  dans  fa  pièce,  Orefte 
tarde  à  fe  découvrir  àEledre.  Il  n'a  pas  répandu 
Ja  nouvelle  de  fa  mort,  le  fuccès  de  fon  entreprife 
ne  dépend  pas  du  fecret  qu'il  fe  propofe  de  garder, 
&  Euripide  n'avoir  pas  imaginé,  comme  Voltaire, 
de  lui  faire   ordonner  ce    fecret   par  les  dieux. 
«  Orefte  reconnu, on  ne  fonge  qu'à  immoler  le 
meurtrier  d'Agamemnon  &c  fa  coupable  époufe. 
Le  facrifîce   qu'Egifthe    fe   prépare   à  ofîrir  aux 
nymphes  eft  une  circonilance  dont  on  veut  pro- 
fiter, &  Clytemneftre  fora  attirée  dans  le  piège 
par  une  feinte   adroitement  concertée.  La  des- 
cription du  facrifîce  n'eft  que  trop  attachante  :  elle 
fait  oublier  les  crimes  d'Égifthe  :  on  le  voit  rece- 
voir les  deux  étrangers  avec  autant  de  cordialité 
que  de  politefle.  Il  s'efîraie  à  la  vue  des  entrailles 
de  la  viélime  fans  en  devenir  plus  foupçonneux, 
&  on  eft:  tache  de  voir  Oreft:e  réalifer  l'augure 
en  lui  enfonçant  dans  les  reins  un  couteau  qui 
lui  avoit  été  donné  pour  un  autre  ufage.  Pylade 
&c  lui   font  obligés  de  fe  défendre  un  moment 
contre  des  efclaves,  mais  (itôt  qu'il  fe  nomme 
tout  fe  foumet.  Cependant  Electre  &  le  choeur 
appellent  cela  une  glorieufe  vicloire,  &  lui-même 
l'appelle  une  grande  vidoire  doiit  il  renvoie  l'hoii?- 
Tome  IX,  H  h 
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neur  aux  dieux.  Remarquons  en  payant  que  join- 
dre la  rufe  à  la  valeur ,  bleflèr  Ton  ennemi  par 
derrière,  n'avoir  rien  qui  choquât  les  anciens. 
Il  y  a  une  noblclH;  de  procédé  Se  une  pompe 
de  paroles  qui  font  de  date  plus  récente  i  &  la 
hauteur  chevalerelque  de  Pliilodcte,  dans  TCEEdipe 
de  Voltaire ,  n'efl  pas  plus  antique  que  Ton 
amour. 

«£.;ifthe  mort  eft  offert  aux  yeux  latisfa'ts  d'É- 
Je6ki:<,  ôc  aprcs  un  peu  de  fcrupulc,  que  Ton  frcre 
|>rend  foin  de  lever,  elle  l'outrage  par  les  di ("cours 
les  moins  mefiircs.  Clytemnedrc  arrive.  A  peine 
Orefte  l'apperçoir,  que  ion  cœur  s'attendrit  : 
«  Qu'alions  -  nous  faire,  s'ccrie-t-il  ! ... .  Égor- 
»>gerons-nous  une  mère?....  O  Phcbusî  tu  as 

»  prononcé  un  oracle  infenfc Tu  m'or- 

i»  donnes  de  tuer  ma  mère ,  tu  me  commandes  un 
"  crime  ».  Avouons  qu'ici  Euripide  furpafîe  So- 
phocle; &  que  s'il  rend  Éledre  odieufe,  il  rend 
Orefte  bien  intérelTant,  &  la  fituation  bien  théâ- 
trale» mais  Éledre  refte  feule  avccClyremneftre, 
&  Euripide  prodigue  de  nouveau  des  beautés  dé- 
placées, tleélre  8c  fa  n\cre  agitent  des  queftions 
tellement  inrcredantes  ,  on  apprend  des  anec- 
dotes a  curieufès  qu'on  en  oublie  le  dl  de  la 
pièce  :  on  oublie  que  Clytemneftre  n'a  été  mandée 
que  pour  être  immolée ,  ou  Ci  on  fe  le  rappelle , 
c'eft  pour  la  plaindre  &  pour  dct«fte;r  le  fang- 
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froid  d'Eledre  fes  perfides  égards  &  Tes  cruelles 
ironies.  File  devoir  craindre  qii'Oreftcjdc'a  ébranlé 
ôc  laifîé  à  lui-mcme  pendant  cette  longue  con- 
verfation,  ne  renonçât  à  fa  vengeance,  que  la 
nature  ne  l'emportât  fur  un  oracle  qu'il  avoit 
déjà  foupçonné  d'impofture.  Elle  devoir  craindre 
qu'on  ne  vînt  tirer  Clytemnedre  de  fa  fécurité 
en  lui  apprenant  la  mort  du  roi,  mais  elle  ne 
Craint  rien,  &  rien  aufîî  de  ce  qu'elle  devoir 
craindre  n'arrive.  La  punition  n'efl:  pas  plutôt 
confommée,  que  le  cha^ur,  qui  n'avoit  celle  de  la 
demander  aux  dieux,  s'en  indigne,  8z  Eleélre 
même  la  Condamne.  On  s'artendrit  aux  resrets 
d'Orefte ,  mais  non  à  ceux  de  fa  fœur.  Elle  n'ex- 
cite aucune  pitié. 

"  L'arrivée  des  Diofcures  n'ayant  lieu  qu'après 
le  dénouement  ne  fert  qu'à  éclaircir  le  fort  des 
principaux  perfonnages.  Leurs  longues  prédiétions 
ôc  les  touchans  adieux  du  frère  de  de  la  fœur  font 
oublier  la  more  de  Clytemne{l:re,qui  étoi  t  pourtant 
le  vrai  fujet  de  la  pièce,  &  elîe  finir  lailTant  une 
impreflion  peu  tragique  &  une  foible  émotion  «. 

Quelque  rigoureux  que  foit  ce  jugement,  on 
ne  peut  s*empêcher  d'y  foufcrire.  Euripide  eft 
inférieur  à  Sophocle  dans  la  manière  dont  il  a 
traité  ce  fujer.  Il  en  a  négligé  les  parties  prin- 
cipales. Mais  il  a  fçu  l'embellir  par  d'inréreflans 
cpifodes,&  animer  la  fcène  par  un  fpedacle  nou- 
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veau..  Cefl  loin  des  palais  &  au  milieu  des 
champ?  qu'il  nous  tranlporce  pour  nous  oflTrir  le 
tableau  des  mœurs  Imiples  &  pures  de  leurs  pai- 
(îbles  habicans.  Le  cultivateur,  le  vieux  gouver- 
neur d'Agamemnon,  Éltdre  même,  au  milieu  de 
leurs  occupations  ruftiques,  plaifent  par  leur  fim- 
plicité  &c  par  les  fouvenirs  que  réveille  tou;ours 
l'image  de  la  vie  champêtre.  Le  caradcre  de  Cly- 
temneftre  a  une  teinte  de  douceur  qui  rend  fa 
mort  plus  touchante.  C'cft  une  beauté  que  Vol- 
taire a  fentie  &  imitée.  On  trouve  enfin  dans 
quelques  fccnes  de  cette  pièce  des  traits  d'une 
fenfibilitc  profonde,  de  beaux  mouvemens ,  des 
fentimens  nobles  5<  heureufement  exprimes  ;&, 
malgré  de  nombreux  défaut? ,  on  y  reconnoît 
encore  l'auteur  d'HirpoLYTs  &  d'IpHicsNii. 


NOTICE  des  principales  tragédies 
anciennes  &  modernes,  compofées  fur 
le  fujet  d'ÉLECTRE. 


Je  n'ai  pas  deftèin  de  faire  un  extrait  fuivi  des 
tragédies  modernçs  compofces  fur  le  fujec  d'E- 
lectre;  mais  feulement  d'indiquer  quelques  imi- 
tations remarquables ,  ôc  de  les  rapprocher  de 
leurs  modèles. 

«  Le  fujet  d'ELECTRE  ,  dit  Voltaire  ',  un  des 
plus  beaux  de  l'antiquité,  a  été  traité  par  les 
plus  grands  maîtres  ôc  chez  toutes  les  nations 
qui  ont  eu  du  goût  pour  les  fpedacles.  Efchyle, 
Sophocle,  Euripide  l'ont  embelli  à  l'envi  chez 
les  Grecs.  Les  Latins  ont  eu  plufieurs  tragédies 
fur  ce  fujet.  Virgile  le  témoigne  par  ce  vers 

Aut  Agamemnonius  fcenis  agiratus  Oreftes. 

Ce  qui  donne  à  entendre  que  cette  pièce  ctoic 
fouvent  repréfentée  à  Rome.  Cicéron ,  dans  le 
livre  DE  FiNiBus,  cire  un  fragment  d'une  tra-, 
gédie  d'O^ESTE  fort  applaudie  de  fon  temps. 
Suétone  dit  que  Néron  chanta  le  rôle  d'Orefle 
parricide ,  &  Juvénal  parle  d'un  Oreste  qui  étoic 

I  Sous  le  nom  de  du  Molard,  dans  ta  Dissertation  citée  ci-deflus, 
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d'une  longifeur  reburance ,  &  auquel  Tauteur  n*a- 
voit  pas  encore  mis  la  dernicre  main  : 

Summi  plena  jam  margine  libri 
Scripcus  &  in  tergo,  necdum  fînicusOnESTES. 

"  Baïf  eft  le  prcnùcr  qui  ait  tra'tc  ce  fujet  en 
notre  langue.  Son  ouvrage  n'efl  qu'une  tra.luc- 
tion  de  celle  de  Sophocle:  il  a  eu  le  fort  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre  de  Ton  fiècle.  L'Electre  de 
M.  de  Longepierre ,  faite  en  1700,  ne  fut  jouée, 
je  crois ,  qu'en  1718'.  Pendant  cet  intervalle  M.  de 
Crébillon  donna  fa  tragédie  d'ÉiECTRE.  Je  ne  con- 
nois  que  le  titre  de  l'ELtCTRE  du  baron  de  Walef, 
qui  a  paru  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  M.  de  Voltaire 
vient  de  nous  donner  une  trafîcdie  d'OaESTE  '. 
Eralmo  di  Valvafbne  a  traduit  en  italien  TElec- 
TRE  de  Sophocle,  &  Rufcellai  a  fait  une  tragcdi. 
d'ORtSffi  qui  fe  trouve  dans  le  premier  volume 
du  thcârrc  Italien,  donné  par  M,  le  marquis  de 
Maffei ,  à  Vérone  en  171}  ». 

L'Electre  de  M.  de  Rochefbrt  a  été  publiée 
en  i7i!i,&  ne  tardera  probablement  pas  d'ctre 
jouée. 

I  L'O&isTf  de  Voltaitc  a  été  leptéfenié  pour  (a  premiàv  foie ,  le 
H»  7aaTiet  17^0. 
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TRAGÉDIE   DE   CRÉBILLON. 


Lj  e  plan  de  cette  tragédie  s'éloigne  beaucoup  ie 
la  (implicite  des  tragiques  Grecs;  les  endroits  où 
l'auteur  femble  avoir  imité  ces  grands  modèles 
font  en  fore  petit  nombre. 

La  fcène  s'ouvre  cependant  à-peu-près  comme 
dans  Euripide  _par  une  invocation  à  la  Nuit, 

Electre  feule. 
Témoin  du  crime  affreux  que  pourfuit  ma  vengeance» 
O  Nuit ,  dont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  filence , 
Infenfible  témoin  de  mes  vives  douleurs, 
Electre  ne  vient  plus  te  confier  des  pleurs. 

Mais  au  lieu  de  Ce  borner  à  des  vœux  &  à  des 
projets  de  vengeance,  elle  paroît  plus  occupée 
de  l*amour  du  fils  d'Egifthe,  que  de  la  mémoire 
de  Ton  pcre.  C'eft  peu,  félon  elle,qu  Agamemnon 
foit  mort,  que  Clytemneftre  foit  parricide,  c'eft 
peu  qu'Egifthe  ait  pris  la  place  d'Agamemnon, 
c'eft  peuquEledre  foit  efcIaved'Egifthe,  il  falloir 
encore  que  le  fils  d'Egifthe  osât  aimer  la  fille  d'A- 
gamemnon l  Ç'eft  là  ce  qui  lui  paroît  le  coup  le 
plus  rude  &  le  plus  accablant ,  &  cependfint  çlie- 
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même  a  le  cœur  rempli  d'amour  pour  ce  fils  d*E- 
gifthe  qu'elle  devroic  dctefter.  Par  an  concours 
de  circonftancts  rares  la  fille  d'Egifthe  aime  auflî 
avec  paffîon  le  fils  d*Agarnemnon  8c  en  eft  aimée. 
Tout  cela  eft  II  éloigné  de  la  tragédie  grecque 
que  ie  ne  dois  point  m'y  arrêter. 

^Clytemneftrc  fort  des  le  marin  éveillée  par  un 
fpnge  qu  elle  dtcric  ainfî  à  Egifthe  : 


Deux  fois  mes  fens  frappes  par. un  trifte  réveil , 
Pour  la  troifième  fois  fe  livroient  au  fommeil , 
QuanH  j'ai  cru ,  par  des  cris  terribles  &  funèbres. 
Me  fenrir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Je  fuivois  malgré  moi  de  fi  lugubres  cris  j 
Je  ne  fçais  quel  remords  agitoit  mes  efprits  ; 
Mille  foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage , 
Qui  fembloient  cependant  céder  à  mon  partage. 
Sous  mes  pas  chancelans  un  gouffre  s'eft  ouvert. 
L'affreux  féjour  des  morts  à  mes  yeax  s'eft  offert. 
A  travers  l'AcliéroB,  la  malheureufe  Éltdre, 
A  grands  pas,  où  j'étois  fembloit  guider  un  fpedre. 
Je  fuyois ,  il  me  fuit.  Ah ,  feigneur  !  à  ce  nom 
Mon  fang  fe  glace  :  hclas  ,  c'étoit  Agamemnon. 
««  Arrête ,  m*a-t-il  dit  d'une  voix  effroyable  , 
»  Voici  de  tes  forfairs  le  terme  redoutable, 
jo  Arrête ,  époufe  indigne ,  &  frémis  de  ce  faiig 
,  a>  Que  le  cruel  Egifthe  a  ciré  de  mon  âanc  ». 
.  Ce  fang  qui  ruiffeloit  d'une  large  blclfure  , 
Stmbloit ,  en  s'écoulant ,  poulfer  un  long  murmure. 
-  *  A  l'inftant  j'ai  cru  voir  auflî  couler  le  mien  : 
Mais ,  malheureufe  1  à  peine  a  t-ii  couclû  le  fiw , 
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Çue  j'en  ai  vu  renaître  un  monftre  impitoyable , 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 
Deux  fois  le  Styx  ,  frappé  par  fes  mugiffemens, 
A  long-temps  répondu  par  des  gémiflemens. 
Vous  êtes  accouru  :  mais  le  monftre  en  furie  , 
D'un  leul  coup,  à  mes  pieds,  vous  a  jette  fans  vie. 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort , 
Sans  me  donner  le  temps  de  fentir  votre  mort. 

Ce  fonge  paroît  trop  clair  &  trop  détaillé.  Et 
le  fang  de  Clytemnellre  qui  coule  fans  blelTure 
ne  forme  point  une  image  vraie.  Un  ferpent  qui 
s'approche  du  fein  de  Clytemneftre ,  &  fuce  le 
fang  avec  le  lait  :  l'ombre  d'un  roi  qui  plante  fon 
fceptre  dans  Ton  palais^ce  fceptre  qui  fleurit  tout- 
à-coup  ôc  couvre  Mycène  de  fon  feuillage:  ces 
vifions  d'Erchyle&  de  Sophocle  ont  plus  de  vérité 
&  de  magnificence  tout  à  la  fois  ;  on  y  reconnok 
mieux  robfcurité  d'un  oracle  &:  la  lugubre  clarté 
d'un  fonge. 

Un  fonge  ne  peut  offrir  que  des  fonvenirs , 
leur  bizarrerie  confifte  dans  la  manière  libre 
&  hardie  dont  refprit  affocie  entr'eux  les  objets 
qui  l'ont  frappé  pendant  la  veille  i  pour  que 
ces  fouvenirs  &  cette  alTociation  foient  propres 
à  la  poéfie  ,  ils  doivent  o^rrir  de  grands  traits  i 
préfenter  une  image  claire  &  précife.  Il  n'eft  per- 
fonne  qui  n'ait  vu  un  rameau  planté  en  terre 
croître  &  fleurir  *,  mais  un  fceptre ,  planté  par 
l'ombre  d'un  roi,  dans  le  fein  d'un  palais,  un 
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rameau  qui  croît  en  uuinfi.ant,qui  ombrage  une 
ville,  voilà  de  ces  aflbciations  qui  caraderifent 
Je  fonge.  I!  n'eft  aucun  de  ces  traits  qui  ne  falîè 
image,  &  aucune  de  ces  images  qui  ne  foit  grande 
&  même  pompeufe.  Il  i\*cn  eft  pas  de  même  du 
mélange  de  deux  fangs  ;  jamais  ce  mélange  n'a 
rien  produit,  &  on  ne  voit  dans  cette  fuppofition 
qu'une  froide  allulîon  à  une  mcraphore  qui,  ra- 
menée à  (on  fens  propre  ,  prérenteroit  une  image 
très-ridicule  &:  trcs-indccente.  Un  monftre  quand 
on  ne  le  décrit  point  n'ortre  abfolument  aucune 
image  :  en  vain  dit-on  qu'il  tue  d'un  leul  coup 
lorfim'on  ne  /çait  point  s'il  frappe  des  dents  ou 
de  Tcpée.  Il  ne  fuffit  donc  pas  pour  faire  un 
fonge  poétique  d'allier  au  hazard  des  idées  inco- 
hérentes &  bizarres ,  il  Uut  tracer  un  vrai  tableau 
qui  ne  diffère  de  ce  qu'on  voit  éveillé  que  par 
des  affbciations  étranges  &:  hardies,  iamais  con- 
fu/cs  &  inconcevables. 

Dans  la  tragédie  de  Crcbillon  c'eft  Elcdre  elle- 
même  qui  voit  les  offrandes  qu'Ortfte  a  faites  fur 
le  tombeau  de  fon  père  :  <«  Il  eft  mort  » ,  dit-elle  : 

Cependant  fi  j'en  crois  à  mes  yeux 
Oreftc  vit  encore ,  Orefte  eft  en  ces  lieux. 
Ma  douleur  m'entraînoit  au  tombeau  de  mon  père , 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  &  mon  frère  : 
Qu'ai-je  vu?  quel  fpe(flacle  à  mes  yeux  s*eft  offert  î 
Son  tombeau  de  prdfens  &  de  larmes  couvert  j 
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Un  fer,  figne  certain  qu'une  main  fe  prépare 
A  venger  ce  grand  roi  des  fureurs  d'un  barbare. 
Quelle  main  s'arme  encor  contre  fes  ennemis  ? 
Qui  jure  ainfi  leur  mort ,  fi  ce  n'cft  pas  Ton  fils? 
Ah  !  je  le  reconnois  à  fa  noble  colère , 
Et  c'eft  du  moins  ainfi  qu  auroit  juré  mon  frère. 

Ce  prelTènrimenc  amène  la  reconiioilTance. 
Car  Orefle  (qui  vient  lui-même  d'apprendre  qu'il 
efl:  fils  d'Agamemnon,  ôc  que  Palamède  lui  a 
fauve  la  vie,  mais  ne  la  lui  a  point  donnée, 
comme  il  l'avoir  toujours  cru  julqu'alors),  Orefte, 
dis-je,  fe  rend  auprès  -d'Eledre,  &  cherche  en 
vain  à  lui  cacher  Con  vrai  nom  ,  elle  le  reconnoît 
«  aux  tranfports  qu'il  fait  naître  en  Ton  cœur  ». 
C'eft  le  moyen  que  l'auteur  fubftitue  à  l'anneau, 
à  la  cicatrice ,  aux  cheveux  &  aux  autres  indices 
employés  par  les  tragiques  Grecs.  Il  eft  vrai  qu'eilô 
étoit  prévenue  par  1  afpeâ;  des  ofïrandts  ,  comme 
elle  le  dit  à  Orefte  avant  qu'il  fe  Toit  découvert  : 

J'ai  vu  dans  ce  palais  une  marque  aflurée 
Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d'Atrée  , 
Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs  j 
Qui  les  auroit  verfés  ?  Qui  l'eût  couvert  de  fleurs? 
Qui  l'eut  orné  d'un  fer  î  Quel  autre  que  mon  frère 
L'eût  ofé  confacrer  aux  mânes  de  mon  père  : 

Il  eft  un  de  ces  indices  qui  ne  me  paroît  pas 
allez  certain, c'eft  celui  des  pleurs  répandus,  donc 
il  ne  peut  être  facile  de  diftinguer  clairement  la 
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trace.  Les  autres  font  clairs  &  propres  à  fiiire 
iniprefTîon  fur  Elecîlre. 

Tandis  que  le  frcre  &  la  (ceur  font  encore  oc- 
cupés à  exprimer  leur  tendrelîè ,  Palamcde  vient 
les  animer  à  la  venacance.  Il  montre  à  Orefte 
le  lieu  oi\  Agamenmon  a  été  égorge.  Il  lui  répète 
le  dernier  mot  de  ce  roi  mourant  : 

««  Va ,  de  ces  inhumains  fauve  mon  cher  Orcfte  j 
•»  C*eft  à  lui  de  venger  une  mort  fi  fiinefte  ». 

Ce  vieux  f»ouverncur  s'indigne  avec  raifoii  de 
voir  le  fîL  &:  la  fille  d'Agamemnoa  que  l'aii'.our 
arrête  l'un  &  l'autre  au  moment  d'exécuter  Lur 
dedein. 

Enfin  Egifthe  eft  tue  par  Orefte  tandis  qu'il 
croyoit  célébrer  l'hymen  de  Ton  fi!s  &  d'ELdre, 
&  Clytemneflre  périt  en  vouLint  le  défendre.  On 
apprend  à  Orefte  que  c'eft  lui-même  qui  a  frappé 
fa  mère  fans  le  fçavoir.  Il  devient  furieux. 

Voilà  les  principaux  traits  par  Icfqutls  l'ou- 
vrage de  Crébillon  fe  rapproche  de  ceux  des  an- 
ciens :  &  je  ne  crois  pas  devoir  rien  dire  de  plus 
de  cette  tragédie,  dont  Voltaire  (fous  le  nom  de 
4u  Molard)  a  fait  une  critique  jude,  mais  fcvcre. 


I 


O  R  E  s  T  E, 

TRAGÉDIE   DE  VOLTAIRE. 


Je  dois  rappeler  ici  que  je  ne  cherche  qu'à  raP- 
fembler  quelques  imitations ,  &  non  à  donner 
Tanalyfe  &  le  plan  de  cette  tragédie  qui  s'ccarte 
beaucoup  du  plan  des  tragédies  Grecques. 

Il  femble  que  la  tragédie  d'Euripide  ait  fait 
naître  l'idée  de  choifir  un  jour  de  fête  pour  le 
temps  de  TacStion.  Mais  la  fête  qu'Egifthe  célèbre 
chez  le  poète  Grec  eft  étrangère  à  Ton  crime  Se 
à  Ton  fupplice ,  le  poète  François  au  contraire  a 
eu  foin  de  la  lier  à  ces  deux  évcnemens  :  c'efi: 
Tanniverfaire  de  la  mort  d'Agamemnon:  on  cé- 
lèbre cette  fête  fur  le  tombeau  de  ce  roi;  un  oracle 
a  prédit  que  ce  jour,  que  ce  lieu  feroit  fatal  à  Tes 
meurtriers. 

Voltaire  a  emprunté  de  Sophocle  le  perfbn- 
nage  &  le  caraftère  d'Iphife ,  qui  el\  le  même  que 
celui  de  Chryf(-)rhémis  :  avec  cette  différence  que' 
comme  l'Eleé^re  Françoife  eft  plus  douce,  fa  fœur 
paroît  moins  foible  ^c  moins  timide,  le  conrrafte 
eft  moins  prononcé.  E^ns  Sophocle,  Eleétre  qui 
n'eft  pas  chargée  de  fers,  mais  fort  maltraitée,  die 


494  oinirfÊ, 

à  fa  (ccurr  «Pour  vous,  qui  vous  vantez  de  haïr 
»>  les  parricides  ,  c'eft  de  paroles  que  vous  les 
».  haillcz;  &  vous  êtes  en  efîèt  d'intelligence  avec 
»»  eux.On  auroit  beau  m'oflfrir  ces  dons  précieux, ... 
»>  je  n'aurois  pas  la  bafîelTè  de  trahir  mes  ftnti- 
»»  mens  ..  .Il  fufnt.  Les  honneurs  donc  vous  ctes 
M  comblée  ne  me  flattent  point....  Allez, cruelle; 
»>  vous  mcritez  de  paffcr  pour  une  fille  dénaturée, 
M  puifque  vous  trahiflèz  un  père  qui  a  dû  vous 
n  t'tre  fi  cher  ».  Dans  Voltaire  elle  s'exprime 
ainfi  : 

Je  vous  pardonne ,  hélas  !  cette  doulear  captive , 
Ces  foibles  fentimens  de  votre  ame  craintive  : 
Il  vous  ménage  au  moins.  De  Ton  indigne  lod 
Le  joug  appefanti  n* cfl  tombé  que  fur  moi. 
Vous  n'êtes  point  efclave ,  &  d'opprobres  nourrie. 

Pammcne,  minifire  du  temple  écarté  où  doit 
(è  célébrer  la  H-tc,  eft  demeure  fidelie  à  Agamcm- 
non  &  à  fes  enfans,il  relève  les  eipcranccs  d'E- 
lectre en  lui  rappelant  l'oracle  qui  menace  fes 
ennemis.  Electre  exprime  fa  confiance  par  ces  vers 
qui  rappellent  ceux  qu*Luripide  met  dans  la  bou- 
che du  même  pcrfonnage  '. 

H^las  î  vous  me  rendez  un  rayon  d'erpérance. 
Qui  pourroit  de  ces  dieux  encenfer  les  autels. 
S'ils  voyoient  fans  piric  les  malheurs  des  mortels  , 

t  Ce  font  le»  vers  ^8) .  (84.  En  voici  !a  verfion  Ikmat*  : 
<i  Je  l'cfpèrc  ;  ou  bien  il  ne  faut  p'.ui  croire  que  les  dieux  cxiAeiK  » 
n  fi  l'iajoAicc  a  le  ddfus  fut  U  (uIUcc  u. 
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Si  le  crime  infolent ,  dans  Ton  heureufe  yvreiïe , 
Ecrafoit  à  loifîr  l'innocente  foiblefle  ? 
Dieux ,  vous  rendrez  Orefle  aux  larmes  de  fa  fœur  ; 
Votre  bras  fufpendu  frappera  l'opprefleur. 

"  Le  fond  du  rôle  de  Cîy temiieftre ,  dit  l'auteur 
lui-mcme  ',  efl  tiré  de  Sophocle,  quoique  tempéré 
par  la  Clytemneftre  d'Euripide.  On  voit  évidem- 
ment, dans  les  deux  poètes  Grecs,  que  Clytem- 
neftre  eft  fouvent  prête  à  s*attendrir.  Elle  fe  juf- 
tifie  devant  Éledre,  elle  entend  Tes  reproches;  & 
il  eft  certain  que  fi  Eleélre  lui  répondoit  avec  plus 
de  circonfpeétion  Se  de  douceur,  il  feroit  impol- 
fible  qu'alors  Clytemneftre  ne  fût  pas  émue  &  ne 
fentît  pas  des  remords.  Ainfi,  puifque  l'auteur 
d'ORESTE,  pour  Ce  conformer  plus  à  nos  mœurs, 
&  pour  nous  toucher  davantage ,  rend  Electre 
moins  f.  roce  avec  fa  mcre  ,  il  falloit  bien  qu'il 
rendît  Clytemneftre  moins  farouche  avec  fa  fille. 
L'un  eft  la  fuite  de  l'autre  ». 

Voici  deux  penfées  de  Clytemneftre  que  l'au- 
teur cite  comme  imitées  d'Euripide: 

Vous  pleurez  dans  les  fets  Se  moi  dans  la  grandeur. 
Vous  frappez  une  mère ,  &  je  l'ai  m<5rité. 

Il  les  rapproche  de  celles-ci,  qui  font  plutôt  dit 
même  ton  que  du  même  fens.  «Et  crois-moi,  ma 
»  fille,  tout  ce  qui  s'eft  paftc  jufqu'à  ce  jour ,  n*eft 

I  Dissertation,  &e.  pai  du  Melard. 
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M  pas  un  fujec  de  joie  pour  moi.  Hélas,  je  gémis 
w  du  trifte  état  où  je  te  vois.. ..  Malheurcufe  1  à. 
»  quel  excès  ai-je  donc  porté  la  rigueur  î  Sec  ■». 

Il  eft  deux  circonftances  de  Taâiion  d'ORESxE 
qui  femblent  imitées  de  TElectre  de  Crcbillon. 
La  tempcte  qui  jette  Orefte  fur  le  rivage  où  Te  trou- 
ve  le  tombeau  d'Agamemnon ,  ôc  le  fer  qu'Orefle 
pofe  fur  le  tombeau.  Mais  Voltaire  a  eu  foin  de 
faire  accompagner  Orefte  par  Pylade, à  l'imitation 
des  anciens,  (celui-ci  n'cft  pas  muet  comme  dans 
les  tragiques  Grecs)  &  Tauteur  obferve  quelque 
part  que  ce  rôle  &:  celui  de  Pammcne  ont  été  faits 
pour  fupplcer  aux  chœurs  de  Sophocle. 

Pammcne  accueille  les  deux  étrangers  nau- 
fragés avec  autant  d'égards  &  de  cordialité  que 
le  cultivateur  Mycénien  : 

Je  fers  ici  les  dieux  ,  j'implore  leur  juflice  ; 

J'exerce  en  leur  préfence  ,  en  ma  fimplicité. 

Les  refpeclables  droits  de  l'hofpitalicé. 

Daignez ,  fous  l'humble  toît  qu'habite  ma  vieillefle  , 

Méprifer  des  grands  rois  la  fuperbe  richcnc  : 

Venez  :  les  malheureux  me  font  toujours  facrés. 

La  fccne  VIL  de  l'adle  IL  cft  imitée  de  So- 
phocle. Éleâire ,  après  un  entretien  avec  Clytem- 
neftre,  refte  perfuadée  de  la  mort  d'Orcfte.  Dans 
cet  inftant  fa  fœur  arrive  auprès  d'elle: 

1  PHI  SE. 

Çhktt  Éled^e ,  appaifez  ces  cris  de  la  douleur. 

£  LEC  TRE 
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i  L  E  CTRI. 

Moi! 

I  P  H  I  s  £, 

Partagez  ma  joie. 

I  L  EC  T  R  E. 

Au  comble  du  malheur 
Quelle  funefte  joie  à  nos  cœurs  étrangère  l 

I  p  H  I  s  E. 
Efpérons. 

ELECTRE. 

Non ,  pleurez  ;  fi  j'en  crois  une  mère , 
Orefte  eft  mort,  Iphife.  jî 

I  PH  I  s  E. 

Ah ,  fi  j'en  crois  mes  yeux, 
Orefte  vit  encore  ,  Orefte  eft  en  ces  lieux. 

Elle  explique  qu'elle  a  vu  les  deux  ctraiir^ers, 
que  l'un  d'eux  l'a  frappée  par  fou  air  de  gran- 
deur ,  qu'elle  a  trouvé  des  offrandes  fur  le 
tombeau. 

Je  l'ai  vu  ce  tombeau  couronné  de  guirlandes , 
De  l'eau  fainte  arrofé,  couvert  encor  d'ofFrandes; 
Des  cheveux  ,  fi  mes  yeux  ne  fe  font  pas  trompés , 
Tels  (^ue  ceux  du  héros  dont  mes  fens  font  frappés  j 
Une  épée  ,  Se  c'eft  là  ma  plus  ferme  efpérancç , 
C'eft  le  figne  éclatant  du  jour  de  la  vengeance. 
Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère ,  qu'un  héro« 
Sufcité  par  les  dieux  pour  le  falut  d'Argos, 
Auroit  ofé  braver  ce  tyran  redoutable  ? 
C'eft  Orefte ,  fans  doute  j  il  ta  eft  feul  capable  j 
Tome  IJC»  I  i 


JI^S  OKESTE, 

Oftlui ,  le  ciel  l'envoie  ;  il  m'en  daigne  avertir. 
C'eft  l'éclair  qui  paroît ,  la  foudre  va  partir. 

i  (ZCTRE. 

Je  vous  crois  j  j'attends  tout  :  mais  n*ett-ce  pobt  un  piège 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  facrilt'ge  î  &c. 

Ele<ftre  ne  devoir  point  repondre  autrement , 
parce  qu'elle  n*avoit  point  ou  ne  croyoir  point 
avoir,  comme  dans  Sophocle,  une  nouvelle  cer- 
taine de  la  mort  de  Ton  frète.  Ce   n'eft   qu'au 
commencement  de  ra(fte   III.  qu'Orcfte  Se  Py- 
iade  l'annoncent  &  font  porter   l'urne  dans  le 
palais.  Cette   urne  coiuienc  les  cendres  du  fils 
d'Egifthe  tué  par  Orefte  ;  c'eft  une  circonftance 
ajoutée  à  l'invention  de  Sophocle.  Le  feint  récit 
de  la  mort  d'Orefte,  qui  eft  fort  long  dans  le 
pocte  Grec,  n'occupe  ici  que  peu  de  vers.  Orefte 
inconnu  qui  fait  ce   récit,  ne  parle  point  d'un 
itccident  arrive  dans  des  jeux  publics;  il  laiftc  en- 
tendre que  c'eft  lui-mcme  qui  a  fait  périr  Orefte 
pour  fatisfaire  (à  vengeance.  Egifthe  eft  trompé 
par  ce  récit  :  lorfqu'il  s'éloigne,  Orefte  lui  die  à 
peu  près  comn^e  dans  Euripide  : 

Va ,  tu  verras  Orefte  à  tes  pompes  cruelles  ; 
Va  ,  j'enfanglanterai  la  fête  où  tu  m'appelles. 

Eleftre  qui  ne  voit  dans  Orefte  que  riiHaflln 
de  fon  frtrc  ,  Ce  prcparoit  à  le  tuer  lorfqu'elU  le 
reconnoiC.  L'auccur  n'a  employé  aucune  de  ces 
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matques  exccrieures  que  les  tragiques  Grecs  ont 
Crues  nécelTaires  pour  fonder  cette  reconnoif- 
Tance.  La  fituation,  un  mouvement  involontaire, 
quelques  mots  échappes  lui  ont  paru  fufEre  pour 
cela-,  &  ces  moyens,  lorfquils  font  bien  mé- 
nages, ont  l'avantage  de  paroître  moins  roma- 
ne fque  s ,  moins  arbitraires  *,  en  partie  peut-êtro 
parce  que  les  mœurs  &  les  ufages  modernes  fe 
prêtent  moins  que  ceux  des  Grecs  aux  fuppo- 
fitions  qu'exigent  les  reconnoilTances  d'un  autre 
genre. 

Cependant  Égifthe,  tnftruit  de  la  mort  de  Coi\ 
fils,  conçoit  des  foupçons  ,  &  feroit  mourir  Orefte 
ôc  Pylade,  Ci  Clytemneftre,  touchée  des  prières 
d'Éledre,  ne  le  retenoit  quelque  temps,  &  fi  lui- 
même  enfin  n'étoit  prévenu  par  Orefte,  qui  pro* 
fire  des  mouvemens  du  peuple  en  fa  faveur  pour 
recouvrer  le  pouvoir  qui  lui  appartient.  C'eft  ce 
que  Pylade  vient  raconter  à  Éleôtre.  On  trouve 
dans  ce  récit  quelques  traits  qui  le  rapprochent 
de  celui  de  la  more  d'Egifthe  dans  Euripide  : 

Orefte  Ce  tournant  vers  Tes  fî«rs  fatellites , 
Immolez ,  a-t-il  dît ,  le  dernier  de  vos  rois  : 
L'ofez-vous  ?  A  ces  mots  ,  au  Ton  de  cette  voir, 
A  ce  front  où  brilloit  la  majefté  fuprème  , 
■  Noiïs  avons  tous  cru  voir  Agariiemnon  lui-même. 
Qui ,  perçant  du  tombeau  ks  gouirres  éternels , 
Revenoic  en  ces  lieux  commander  aux-  niortels. 

1  i  jj 
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Je  parle ,  tout  s'émeut ,  l'amitié  perfuade  : 

On  refpecle  les  nœuds  d'Orefte  &  de  Pyladc. 

Des  foldats  avançoient  pour  nous  envelopper } 

Ils  ont  levé  le  bras ,  &  n'ont  ofé  frapper. 

Nous  fommes  entourés  d'une  foule  attendrie  : 

Le  zèle  s'euliardit,  l'amour  devient  furie. 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Orcfte  étoit  porté. 
.  .lÉgifthe  avec  les  fiens,  d'un  pas  précipité. 

Vole ,  croit  le  pimir ,  arrive ,  &  voit  fon  maître. 

Orefte  entraîne  Egifthe  fur  le  tombeau  d'Aga- 
înemnon ,  pour  l'y  frapper  du  coup  mortel  j  Pam- 
mcne  vient  annoncer  qu'il  accomplit  en  cet  inf- 
tant  même  le  facwfice,  quand  tout-à-coup  en 
entend  les  cris  de  Clytemneftre  : 

I  P  H  I  s  £. 

Ah ,  ma  fœur  l  ah ,  Pylade  l  entendez-vous  ces  cris  ? 

SLECTRE. 

C'ed  ma  laète  l 

PAM  MSN  I. 

Elle-même. 
CLYTEMNESTRÏ,  derrière  la  fcène. 
Arrête  ! 

IPHXS  B. 

Ciel  l 
CLYTEMNESTRE,  derrière  U  fcène. 

Mon  fils  1 
B  L  E  C  T  R  E. 

Il  frappe  Égifthe.  Achève ,  &  fois  inexorable  j 
Veoge-nous  ,  venge  la  >  tranche  un  nœud  (x  coupable  a 
Immole  entre  fes  bras  cet  infam«  alTairm. 
Frappe ,  dis-je. 
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CLYTEMNESTRE. 

Mon  fils  1 .  . .  j'expire  de  ta  main. 

PYLADE. 

O  deftinée  I 

I  p  Hi  s  E. 
O  crime  l 

ELECTRE. 

Ah ,  trop  malheureux  frère  l 
Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  l 
Jour  à  jamais  affreux  l 

C'eft  dans  un  tranfport   de  fureur  qu'Orefte 
a  commis  ce  parricide.  Il  paroîc  en  s'ccriant: 

O  terre ,  entr'ouvre-toi  l 
Clytemneftre ,  Tantale  ,  Atrée ,  attendez-moi  : 
Je  vous  fuis  aux  enfers ,  éternelles  vidimes  ; 
Je  difpute  avec  vous  de  tourmens  &  de  crimes. 

É  L  ECTKE. 

Qu'avez-voHS  fait ,  cruel } 

o  R  £  s  T  ï. 

Elle  a  voulu  fauver. . . . 
Et  les  frappant  tous  deux.  ...  je  ne  puis  achever, 

ELECTRE. 

Quoi  ?  de  la  main  d'un  fils?  Quoi,  par  ce  coup  funefte 
Vous. ... 

o  R  E  s  T  E. 

Non ,  ce  n'eft:  pas  moi;  non ,  ce  n'eft  pas  Oreftfr» 
Un  pouvoir  effroyable  a  feul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  inflrument  d'un  éternel  courroux. 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père , 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère , 

I  i  ii/ 
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Patrie  ,  états ,  pareiw  ».]i;e  je  remplis  d'effroi. 
Innocence ,  Amitié ,  tout  cft  perdu  pour  moi. 

Il  eft  livré  aux  furies; il  entend  prononcer  le 
nom  de  la  Tauride,  il  y  court,  Éledlre  veut  en 
vain  le  retenir.  Pylade  fe  prépare  à  le  fuivre,&: 
s*écrie  : 

Que  l'amitié  rrîomphe ,  en  ce  jour  odieux , 

Des  malheurs  des  mortels  &  du  courroux  des  dieux. 


NOTE. 


J  E  n  ai  pas  recherché  les  imitations  que  TElectre 
de  Longepierre  peut  ofFrir.  Cette  pièce  efl  tombée 
dans  l'oubli ,  &  je  n'ai  pas  cru  qu  elle  pût  intéreÏÏèr 
la  curiofité. 

Une  raifon  toute  différente  m'empcche  de  rap- 
porter ici ,  comme  J'aurois  defiré  de  le  faire ,  les 
imitations  que  fournit  I'Électre  de  M.  de  Ro- 
chefort.  L'auteur  de  cette  tragédie  ayant  été  édi- 
teur de  I'Électre  de  Sophocle  dans  cette  collec- 
tion, a  cité  quelques-unes  de  ces  imitations.  Il 
m'a  paru  que  je  ne  devois  point  multiplier  ces 
rapprochemens ,  ni  rien  ajouter  aux  notes  de  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  C'eût  été  revenir 
fur  un  travail  fait  avec  foin ,  5c  auquel  je  crois 
devoir  renvoyer  le  ledeur. 


I  i  iy 


AVERTISSEMENT. 


Outre  les  tragédies  qu'on  vient  de  iire', 
Euripide  (comme  je  l'ai  dit  dans  fa  Vie')  en 
avoit  compofv;  pUiHcurs  qui  ne  font  point 
parvenues  jufqu'à  nous.  La  tragédie  de  Da- 
NAÉ  cft  de  ce  nombre.  Il  n'en  rcflc  que  le 
prologue  ,  quelques  vers  qui  le  fuivent  im- 
médiatement, &:  quelques  pafHigcs  cités  par 
divers  auteurs.  Comme  le  fragment  principal 
fc  trouve  dans  les  éditions  Grecques,  précédé 
d'une  explication  du  fujet  &  d'une  lifte  des 
pcrfonnages ,  j'ai  cru  devoir  en  placer  ici  la 
traduction  fous  la  même  forme,  «Sj  y  joindre 
celle  des  autres  vers  de  cette  même  tragédie 
que  les  éditeurs  d'Euripide  ont  recueillis. 

J'âl  eflayé  de  traduire  ces  fragmcns  vers 
par  vers,  d'en  faire  une  verfion  abfolumcnt 
littérale.  Les  inverfions,  les  inflexions,  les 
tournures,  en  un  mot  le  génie  de  la  langue 
Grecque  m'ont  oppofé  quelquefois  un  obs- 
tacle invincible.  Lors  même  qu'on  rcufTiroit 
toujours  a  calquer  aind  chaque  vers,  cette 
méthode  qui  ne  peut  convenir  que  pour  tra- 

I  Bc  le  CTCLori  ,  ^ui  fait  panie  du  tone  fuivaat. 
i  T.  IV. 


AVERTISSEMENT.  JOJ 

duire  de  courts  fragmens,  fcroit  infuppor- 
table  à  la  longue.  Je  ne  Tai  préférée  ici  qu'à 
titre  d'elTai,  &  pour  donner  une  idée  plus 
Julie  de  la  longueur  de  chaque  fragment. 
Peut-être  cette  variété  ne  fcra-t-elle  pas  dé- 
fagréable.  D'ailleurs  Tobjet  eft  de  peu  d'im- 
portance. 


SUJET 
DE     DANAÉ'. 


A  c  R I S I  u  S ,  roi  d'Argos ,  ctoit  père  de  Da- 
naé ,  princcflfe  d'une  rare  beauté  ;  craignant  de 
voir  s'accomplir  un  oracle  qui  le  menaçoit, 
il  tenoit  fa  fille  enfermce  dans  rappartement 
des  vierges,  &  la  faifoit  garder  avec  foin.  Ju- 
piter en  étant  devenu  amoureux,  &:  n'ayant 
pu  trouver  aucun  autre  moyen  de  contenter 
fa  paillon  ,  fc  mctamorphofa  en  or,  &:  péné- 
trant fous  cette  forme  à  travers  le  toît  du 
palais ,  il  fe  laiffa  tomber  dans  le  fein  de  Da- 
naé.  Cette  princeflc  devint  enceinte,  &:  donna 
le  jour  à  Pcrfée.  Acrifius,  inftriv't  de  cet'  évé- 
nement ,  enferma  le  fils  ôc  la  mcre  dans  une 
caflctte  ,  qu'il  fit  jeter  à  la  mer.  Les  Néréides 
l'ayant  apperçue,  &  étant  touchées  du  fort 
des  deux  viélimcs  qu'elle  renfermoit,  l'atta- 
chèrent au  filet  de  quelques  pécheurs  de  Sé- 
riphc.  C'ell  ainfi  que  la  mère  ôc  l'enfant  furent 
fauves.  Celui-ci  ayant  atteint  l'âge  d'homme 
reçut  le  nom  de  Perfée. 

I  Traduit  de  l'argument  Gtec  ,  pUc£  i  la  tête  de  ce  fragment  daat 
Sédition  de  MuCgravc. 


D  A  N  A  É. 


TRAGÉDIE   D'EURIPIDE, 


FR   AGMENT. 


PERSONNAGES. 

Mercui^i, 

Danaé. 

La  Nourrice. 

A  CM  s  lus. 

Un   Messager. 

Le  Chœur, compofc de  jeunes  Argiennes. 

Mi  HERVE. 


La  fccne  cft  à  Argos,  à  l'entrée  du  palais  d'A- 
crKÎDS. 


acB 


D  A  N  A  E , 

TRAGÉDIE    D'EURIPIDE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIERE. 


MERCURE   feul. 

C«ES  palais  Se  les  remparts  munis  de  tours  qui 

protègent  cet  état 
N'ont  pas  été  fondés  par  le  fafte  qui  fe  plaît  à 

étaler  Tor  de  toutes  parts. 
La  fouveraineté  de  cet  état,  &  ce  palais,  ouvrage 

des  dieux. 
Appartiennent  à  Acrifius,  il    cft  roi   de   cette 

contrée. 
Cette  ville  eft  appelée  Argos  par  les  Grecs. 
Acrifius,  po(Tédé  du  defîr  d'avoir  un  enfant  mâle. 
Partit  pour  Pythos,  &  parla  ainfi  à  Phébus: 
«  Comment  pourroit-il  naître  ,  au  fein  de  mon 

»  palais,  un  fils  de  mon  fang? 
»  Quel  dieu  ou  quel  mortel  fîujdroit-il  me  rendre 
»»  favorable  »  ? 


5ie  OANAB, 

Le  dieu  prononça  cet  oracle  difficile  à  pcnctrer  : 

te  II  naîtra,  il  iiaitra  un  enfant  mâle , 

j>  Non  de  lui.  Il  faut  d'abord  qu'il  devienne  père 

»  d'une  fille  ; 
»>  Enfuire  ctlle-ci,  quelque  jour, 
»  ConnoilTant  &  ne  connoilTant  pas  les  noeuds  d'un 

«amour  clandeftin, 
»f  Enfantera  à  Ton  pcre  un  lion  aîlé, 
j>  Qui  régnera  fur  cette  coatrce  &  fur  beaucoup 

»  d'autres  ». 
Ayant  ouï  un  tel  oracle,  prononcé  par  Loxias, 
Il  réfolut  de  s'abftenir  de  tout  commerce  avec  fon 

cpoufei  mais,  oubliant  (a  rélolution,  il  devinr 

pcre  , 
Vaincu  par  le  defir  prcfent. 
Il  appela  cette  fille  Danaé, parce  que 
Un  long-temps  s'étoit  ocoulé  avant  qu'il  eût  des 

enfans. 
Sur  le  champ  il  la  confia,  pour  être  gardée  avec 

foin,  dans  l'apppartement  virginal  qu'il  avoir 

fait  conflruire  exprès  , 
A  des  femmes  (filles)  Argiennes, 
Prenant  bien  garde  qu'elle  ne  fvit  expof^e  à  la 

..vue  d'aucun  homme. 
Enfuire ,  lorfqu'un   long-temps  écoule    eut    fait 

croître  Danaé, 
Comme  fa  beauté  furpaflbit  celle  de  toutes  Ie« 

femmes  de  laGrcce, 
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Jupiter,  le  père  des  dieux,  fdiiî  par  un  philtre 

inévitable , 
Forma  le  de(ïèiii  de  s'unir  à  elle  en  fecret. 
Mais   ne  pouvant  l'y   engager  ouvertement,  il 

eut  recours 
A  cet  artifice  '■,  il  fe  mctamorphofa  en  or  pur, 
Sçachant  que  ce  métal  efl:  l'objet  des  defirs  des 

mortels  , 
Et  il  coula  fous  cette  forme,  à  travers  le  toîtf 

jufques  dans  les  bras  de  la  princefîè: 
Celle-ci  donc  ne  connoifTant  pas  la  rufe  cachée, 
Reçut  dans  {on  fein  le  dieu  qui  s'y  précipitoir. 
Enfin,  s'étant  vue  enceinte. 
Elle  fut  faifie  d'étonnement,  Se  frappée  de  terreur, 

ne  fçachant 
Comment  elle  étoit  venue  en  cet  crat,  &  crai- 
gnant les  reproches. 
Comme  elle  s'efîorçoit  de  s'y  dérober  par  la  fuite. 
Son  père, qui  en  eutconnaillance,  la  fît  enfermer    ^ 

dans  fon  palais. 
Outré  de  colère,  f{  Vy  tieiit  enfe velie- dans  fohC^ 

curité, 
Afin  d'apprendre  par  fes  propres  yeux  la  vérité; 
Et,  comme  il  a  vu  enfin, que  ce  qu'il  craignoit 

étoit  vrai  &  certain. 
Il  a  réfoî'u  de  précipiter  à  la  fois  daiîs  la  mer 
^  fiile  &c  le  fruit  mt\  doit  naître  d'elle.  C*cfl:  pour 
Cela  que  je  fuis  envoyé. 


jTi  DANXé, 

Pour  faire  à  Danac  un  rccic  confolant. 

De  la  part  de  Jupiter.  Je  vais  lui  déclarer  tout 

(ans  délai. 
Car  un  ferviteur  qui  a  du  fens  doit  exécuter 
Avec  zcle  les  ordres  dont  il  eft  charcré. 

o 

SCÈNE    II. 


LE     CHŒUR,  feul. 

\JuiL  eft  ce  récit  nouveau 

Qui  a  frappe  mon  oreille  ? 

A  peine  l'ai-ie  olii,  que,  pleine  de  zcle,  je 

me  fuis  hâtée 
D'accourir ,  en  proie  à  la  perplexité,  vers  ce 

palais  qu'habite  notre  roi. 
Quels  propos  pourfuivent  dans  la  ville 
Danac,  ma  fouveraine  i 
Plût-au-ciel  que   jamais  il  n*eût  porté  ces 

dilcours  dans  mon  oreille. 
Celui  qui  le  premier  a  ofc  les  proférer ,  & 

publier 
Qu'on  a  découvert  qu'elle  étoit  enceinte , 

qu'elle  avoit  été  fouillée  par  le  commerce 
D'un  homme....  Cependant  fou  père  la  tient, 

enfermée 

Dans 
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Dans  rappartemenc  des  vierges ,  &  la  garde 
fous  des  portes  /cellces.... 

Je  veux  fçavoir  quelle  eft  la  vérité  de  ce  récit; 
Mais  j*apperçois  le  roi  de  cette  contrée 
D'Argos,  Acrilius,  qui  fort  du  palais. 
Son  cœur  paroît  irrité  de  la  fuite  de  fa  fille. 

S  C  È  N  E    1 1 1. 
ACRISIUS,    LE     CHŒUR; 


A  c  R  I  s  I  U  s. 

^i  tu  avois  de  l'afiFeâiion  pour  moi,  au  feîn  de 

mon  palais , 
Tu  ne  ferois  jamais  venue  à  cet  excès  d'audace. 

La  fuite  eft  perdue. 


Tçme  JX*  K  k 


FRAGMENS 

DE    LA    MÊME   TRAGÉDIE. 


I. 

•y 


J,      '       ~>     .       '       ^    ,' 
E  n'hcfire  point  à  dire  que  nefT  n'eft  plus  fem- 

blable  aux  deftinces  des  mortels 
Que  ce  qu'on  nomme  cther;  en   effet  voici  ce 

qui  eft  propre  à  cjglui.^i  ; 
Ceft  lui  qui  fait  luire  la  clarté  brillante  de  Tctc, 
Et  qui  nourrit  l'hyver ,  eti  anëmblant  d'cpailTes 
^'nuécs. 

Qui  fait  fleurir  &:  flétrir,  vivre  6c  mourir. 
Il  en  eft  de  mcme  de  U  race  des  mortels.  Les 

uns  profpcrent 
Dans  un  calme  ferein.  Les  autres  (ont  couverts 

de  fombres  nuages. 
Et  vivent  au  fein  des  maux.  Ceux-là  après  avoir 

Joui  de  l'opulence, 
Périffent  car  des  caufes  toutes  femblablcs  auv  vi- 

cifl[Itudes  des  faifons. 
I  I. 
Ah  !  comme  toujours ,  chez  les  hommes  bien  nés. 
Le  caradcre  efl  excellent  &  fe  tourne  vers  la 

vaillance. 
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II  I, 

II  n'eft  aucun  homme  que  les  richefTes  ne  puifTent 

vaincre  ; 
Ou ,  s'il  en  eft  un  ,  je  ne  le  connois  pas. 

I  V. 

j  li  ^1 
Celui  qui  Jouit  d'une  maifon  bien  pourvue   de 

tout. 

Et  toutefois  tro-mpant  Ton  ventre.  Te  rend  mal- 
heureux 8c  fouffrant, 

Pourroît  auflî,  je  penfe,  dépouiller  les  ftatues  des 
dieUx, 

Et  devenir  l'enhemi  de  ceux  ^'il  doit  cliéîîf 
le  plus. 

V. 

L*amour  eft  oifif ,  &c  né  pour  d'oififs  amufemensw . 
Il  aime  les  miroirs,  l'art  df  colorer  les  cheveux  ^ 
Il  fuit  les  travaux.  En  voici  ui\q  preuve  certaine. 
Aucun  mortel  réduit  à  mendier  Ton  pain  n  a  été 

enflammé  d'amour,      .  ,^,  ... 

C'eft  au  milieu  des  riches  que  ce  jeune  dieu  Ce 

plaît. 

VI. 

Maintenant  J'exhorte  tous  les  hommes  plus  Jeunes 

que  moi  ,  : . . 

A  ne  point  fe  marier  près  de  la  vietlleffe, 
A  ne  point  devenir  pères  trop  tard.  Le  plaifîr  ne 

fuit  pas  de  teh  nœuds  r 

Kkîi 
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Et  un  vieillard  eft  pour  (à  femme  un  objet  d*a- 
verfion. 

II  vaut  mieux  fe  marier  de  bonne  heure.  Tar  alors 
on  peut  donner  à  Tes  enfans  une  belle  édu- 
cation; 

Et  il  eft  agréable  de  voir  un  jeune  fils  croître 

*^  znptcs  d*un  jeune  pdf e.         -  *-^*i  ' 

V  I  I. 

Une  femme  qui  fort  de  la  maifon  paternelle 
^'appartient  plus  à  fcs  parens ,  mais  à  Ion  époux. 
Mais  un  enfant  mâle  rcfte  toujours  lans  la  maifon 
Pout  défendre  les  dieux  &  les  tombeaux  de  fcs 
pères. 

VJII. 

Il  eft  un  proverbe  qui  dit  que  l'art  eft  le  partage 
Des  femmes,  &f  que  les  hommes  fçavçnt  mieux 

frapper  de  la  lance  ; 
Si  c'ctoit  à  la  rufe  que  la  vidoire  fôt  décernée. 
Nous  aurions  l'empire  fur  les  hommes. 

I  X. 

Je  fiiis  de  ton  avis.  Nous  fommes  tou'ours  ^'  k 

tous  égards  m(cti9Êàmi''ii  jIzoAxi 
Aux  hommes ,  toutes  tant  que  nous  fommes  d'- 

femmes. 
■r.'*  ".h  ^* 

Fcnune  >  la  clarté  de  ce  foleil  eft  agréable  , 
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Il  efl:  beau  de  voir  la  furface  unie  du  paifibîe 

océan  , 
Et  la  terre  qui  fleurit  au  printemps,  &  les  riches 

eaux  qui  la  fécondent. 
Il  eft  encore  bien  d'autres  objets  dont  je  pourrois 

louer  la  beauté  ;   " 
Mais  il  n'efl:  rien  de  fi  brillant,  rien  de  fi  beau 

à  voir 
Que  l'eft  pour  un  htmme  privé  d'enfans,  &  dévoré 

du  défit  d'être  père,'. 
Le  flambeau  d'un  fils-  naifTànt  qui  brille  touc-à- 

eoup  dans  fa  maifon. 


X  I. 


Se  jetant  dans  mes  bras  Se  Cm  mon  iein , 

(Ce  fils)  joueroit  fans  refiè  autour  de  moi,  en  me 

couvrant  de  fes  baifers. 
Il  s'empareroit  de  rson  copur;  car,  pour  les  mortels. 
Le  philtre  le  plus  puifiànt ,  ô  mon  père ,  c'eft  l'ha- 
bitude de  vivre  enfemble. 


X  I  I* 


Les  hommes  ont  coutume  de  regarder  comme 

fages 
Les  difi:ours  des  riches  :  &  au  contraire  lorfque 

quelque  homme 
Pauvre  &   forti    d'une  maifon   indigente   veut 

parler , 


Ils  ont  coutume  de  rire  Pour  moi,  je  vois  fouvent 
Des  hommes  pauvres  plus  fage?  que  les  riches  ; 
Et  des  mortels  qui  offrent  aux  dieux  de  petits 
dons,  qu'ils  apportent  de  leurs  propres  mains 
a.vXur  l'aurel , 

Et  toutefois  plus  pieux  que  ceux  qui  facri fient  des 
i,i,jWcatombes.  1  li  ^L  • 


XIII. 


Il  rieit  pômt  de  rempart,  point  de  tréfor. 
Rien  enfin  de  Ci  difficile  à  garder  qu'une  fêmm«. 


F  I  N. 
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